BIBUOTECA 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 

• I » 

des' 

CLASSIQUES  FRANÇOIS. 

: 

>• 

« 


Digitized  by  Google 


I 


OEUVRES 

COMPLÈTES 


DE  VOLTAIRE 

AV  tC 

DES  REMARQUES  ET  DES  NOTES 

HISTORIQUES , SCIENTIFIQUES,  BT  LITTERAIRES, 

FAR  MM.  AtiCUIS,  CLOGKNSON  , DACNOU  , . 

^ . • 

LOUIS  OU  ROIS,  ÉTIENNE,  CHARLES  NODIER  , ETC. 


DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE. 

TOME  IV. 


PARIS 


m w*~***9& 


ÜELANGLE  FRÈRES, 

ÉDITEURS  -LIBRAIRES, 

HUE  DU  Il  ATTO  I H-5  A I N T- AK  DHÉ-  U ES- A RUS  , N®  19. 

M UCCC.  XXVI. 


Digitized  by  Google 


1.  V 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


PHILOSOPHIQUE. 


DESTIN. 


Do  tous  les  livres  de  l’Occident  qui  sont  parve- 
nus jusqu’à  nous,  le  plus  nncieq  est  Homère;  c’est 
là  qu’on  trouve  les  mœurs  de  l’antiquité  profane, 
des  héros  grossiers,  des  dieux  grossiers,  faits. à 
l’image  de  l’homme;  niais  c’est  là  que  parmi  les 
rêveries  et  les  inconséquences,  on  trouve  aussi  les 
semences  de  la  philosophie,  et  sur-tout  l’idée  du 
destin  qui  est  maître  des  dieux,  comme  les  dieux 
sont  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hector  veut  absolument 
combattre  le  magnanime  Achille,  et  que  pour  cet 
effet  il  se  met  à fuir  de  toutes  ses  forces,  et  fait  trois 
fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  combattre,  afin 
d’avoir  plus  de  vigueur  ; quand  Homère  compare 
Achille  aux  pieds  légers  qui  le  poursuit,  à un 
homme  qui  dort;  quand  madame  Dacicr  s’extasie 
d’admiration  sur  l’art  et  le  grand  sens  de  ce  pas- 
sage, alors  Jupiter  veut  sauver  le  grand  Hector  qui 
lui  a fait  tant  de  sacrifices,  et  il  consulte  les  des- 
tinées; il  pèse  dans  une  .balance  les  destins  d’Hcc- 
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tor  et^Acbille  ' : il  trouve  que  le  Troyen  doit  ab- 
solument être  tué  par  le  Grec;  il  ne  peut  s’y  op- 
poser; et  dès  ce  moment,  Apollon,  le  génie  gardien 
d’Hector,  est  obligé  de  l’abandonner.  Ce  n’est  pas 
qu’Hoinère  ne  prodigue  souvent,  et  sur-touten  ce 
même  endrdlt,  des  idées  toutes  contraires,  sui- 
vant le  privilège  de  l’antiquité;  mais  enfin  il  est  le 
premier  chez  qui  on  trouve  la  notion  du  destin. 
Elle  était  donc  très  en  vogue  de  son  temps. 

Les  pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif,  n’a- 
doptèrent le  destin  que  plusieurs  siècles  après;  car 
ces  pharisiens  eux-mêmes,  qui  furent  les  premiers 
lettrés  d’entré  les  Juifs,  étaient  très  nouveaux.  Ils 
mêlèrent  dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes 
des  stoïciens  aux  anciennes  idées  juives.  Saint  Jé- 
rôme prétend  même  que  leur  secte  n’est  pas  beau- 
coup antérieure  à notre  ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n’eurent  jamais  besoin  ni  d’Ho- 
mère, ni  des  pharisiens,  pour  se  persuader  que 
tout  se  fait  par  des  lois  immuables,  que  tout  est 
arrangé,  que  tout  est  un  effet  nécessaire.  Voici 
comme  ils  raisonnaient. 

Ou  le  monde  subsiste  par  sa  propre  nature,  par 
ses  lois  physiques,  ou  un  être  suprême  l’a  formé 
selon  ses  lois  suprêmes;  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
ces  lois  sont  immuables;  dans  l’un  et  l'autre  cas, 
tout  est  nécessaire;  les  corps  graves  tendent  vers 
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le  centre  de  la  terre,  sans  pouvoir  tendre  à se  re- 
poser en  l’air.  Les  poiriers  ne  peuvent  jamais  por- 
ter d'ananas.  L’instinct  d’un  épagneul  ne  peut 
être  l’instinct  d’une  autruche;  tout  est  arrangé, 
engréné,  et  limité. 

L’homme  ne  peut  avoir  qu’un  certain  nombre 
de  dents , de  cheveux , et  d’idées  ; il  vient  un  temps 
où  il  perd  nécessairement  ses  dents,  ses  cheveux, 
et  ses  idées. 

Il  est  contradictoire  que  cç  qui  fut  hier  liait 
pas  été,  que  ce  qui  est  aujourd’hui  ne  soit  pas;  il 
est  aussi  contradictoire  que  ce  qui  doit  être  puisse 
ne  pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  clestinée  d’une  mou- 
che, il  n’y  aurait  nulle  raison  qui  pùt  t’empêcher 
de  faire  le  destin  de  toutes  les  autres  mouches,  de 
tous  lçs  autres  animaux,  de  tous  les  hommes,  de 
toute  la  nature  ; tu  te  trouverais  au  bout  du  compte 
plus  puissant  que  Dieu.  . 

Des  imbéciles  disent  : Mon  médecin  a tiré  ma 
tante  d’une  maladie  mortelle  ; il  a fait  vivre  ma 
tante  dix  ans  de  plus  qu’elle  ne  devait  vivre;  D’au- 
tres, qui  font  les  capables,  disent  ; L’homme  pru- 
dent  fait  lui-même  son  destin. 

« Nutlum  n union  abest,  si  sit  prudefttia,  sed  te 
- Nos  facimus  ; fortutia , deam , r ce  loque  locamus.  • 

JtnrÉNAL,  sat.  x,  t.  36ik 

La  fortune  n est  rien  ; c est  en  vain  qu’on  l’adore.  ‘ 

La  prudence  est  le  dieu  qu’on  doit  seul  implorer. 
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Ma  is  souvent  le  prudent  succombe  sous  sa  des- 
tinée, loin  de  la  faire;  c'est  le  destin  <|ui  fait  les 
prudents. 

De  profonds  politiques  assurent  que  si  on  avait 
assassiné  Cropiwell , Ludlow,  I reton  , et  une  dou- 
zaine d’autres  parlementaires,  huit  jours  avant 
qu’on  coupât  la  tête  à Charles  l’’r,  ce  roi  aurait  pu 
vivre. encore  et  mourir  dans  son  lit  ; ils  ont  raison  : 
ils  peuvent  ajouter  encoreque  si  toute  l'Angleterre 
avait  été  engloutie  dans  la  mer,  te  monarque  n’au- 
rait pas  péri  sur  un  échafaud  auprès  dcWhitehalI, 
ou  salle  blanche;  mais  les  choses  étaient  arrangées 
île  façon  que  Charles  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d’Ossat  était  sans  doute  plus  pru- 
dent qu’un  fou  des  Petites- Maisons;  mais  n’est-il 
pas  évidentque  les  organes  du  sage  d’Ossatétaient 
autrement  faits  queceuxdecet  écervelé?  de  même 
queles  organesd’un  renard  sont  différents  de  ceux 
d’une  grue  et  d’une  aloqette. 

Tonmédecinasauvéta  tante;  mais  certainement 
il  n’a  "pas  en  cela  contredit  l’ordre  de  la  nature;  il 
l’a  suivi.  Il  estclairqucta  tante  ne  pouvait  pas  s’em- 
pêcher de  naitre  dans  une  telle  ville,  quelle  ne 
pouvait  pas  s'empêcher  d’avoir  dans  un  tel  temps 
une  certaine  maladie,  que  le  médecin  ne  pouvait 
pas  être  ailleurs  que  dans  la  ville -où  il  était,  que 
ta  tante  devait  l’appeler,  qu’il  devait  lui  prescrire 
les  drogues  qui  l’ont  guérie,  ou  qu’on  a cru  l’a- 
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voir  guérie,  lorsque  la  nature  était  le  seul  médecin. 

Un  paysan  croit  qu’il  a grêlé  par  hasard  sur 
son  champ,  mais  le  philosophe  sait  qu’il  n’y  a 
point  de  hasard,  et  qu'il  est  impossible,  dans  la 
constitution  de  ce  monde,  qu’il  ne  grêlât  pas  ce 
jour-là  en  cet  endroit. 

Il  ya  des  gens  qui,  étanteffrayés  de  cette,  vérité, 
en  accordent  la  moitié,  comme  des  débiteurs  qui 

offrent  moitié  à leurs  créanciers,  et  demandent 

* 

répit  pour  le  reste.  Il  y a,  disent- ils,  des  événe- 
ments nécessaires , et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 
Il  serait  plaisant  qu’une  partie  de  ce  monde  fût , 
arrangée,  et  que  l’autre  ne  le  fût  point;  qu’une 
partie  de  ccqui  arrive  dût  arriver,  et  qu’une  autre 
partie  de  cé  qui  arrive  nedût  pas  arriver.  Quand 
on  y^regardede  près,  on  voit  que  la  doctrine  con- 
traire à celle  du  destin  est  absurde;  mais  il  y a 
beaucoup  de  gens  destinés' à raisonner  mal,  d’au- 
tres à ne  point  raisonner  du  tout,  d’autres  à per- 
sécuter ceux  (jui  raisonnent. 

Quelques  uns  vous  disent  : Ne  croyez  pas  au  fa- 
talisme; car  alors  tout  vous  paraissant  inévitable, 
vous  ne  travaillerez  à rien,  vous  croupirez  dans 
l’indifférence,  vous  n’aimerez  ni  les  richesses,  ni 
les  honneurs,  ni  les  louanges;  vous  ne  voudrez 
rien  acquérir,  vousvous  croirez  sans  mérite  comme 
sans  pouvoir;  aucun  talent  ne  sera  cultivé,  tout 
périra  par  l’apathie. 
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Ne  craignez  rien,  messieurs,  nous  aurons  tou- 
jours des  passions  et  des  préjugés,  puisque  c’est 
notre  destinée  d’être  soumis  aux  préjugés  et  aux 
passions  : nous  saurons  bien  qu’il  ne  dépend  pas 
plus  de  nous  d’avoir  beaucoup  de  mérite  et  de 
grands  talents , que  d’avoir  les  cheveux  bien  plan- 
tés et  la  main  belle  : nous  serons  convaincus  qu’il 
ne  faut  tirer  vanité  de  rien , et  cependant  nousau- 
rons  toujours  de  la  vanité. 

J’ai  nécessairement  la  passion  d'écrire  ceci,  et 
toi,  tuas  la  passion  de  me  condamner;  nous 
sommes  tous  deux  également  sots , également  les 
jouets  de  la  destinée.  Ta  nature  est  de  faire  du 
mal,  la  mienne  est  d’aimer  la  vérité,  et  de  la  pu- 
blier malgré  toi.  • 

Le  hibou,  qui  se  nourrit  de  souris  dans  sa  ma- 
sure, a dit  au  rossignol  : Cesse  de  chanter*  sous 
tes  beaux  ombrages , viens  dans  mon  trou  , afin 
que  je  t’y  dévore  ; et  le  rossignol  a répondu  : , 

Je  suis  né  pour  chanter  ici , et  pour  me  moquer 
de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
cette  liberté  dont  vous  me  parlez;  il  y a si  long- 
temps que  vous  disputez  sur  sa  nature , qu’assuré- 
ment  vous  ne  la  connaissez  pas.  Si  vous  voulez,  ou 
plutôt,  si  vous  pouvez  examiner  paisiblement  avec 
moi  ce  que  cest,  passez  à la  lettre  I,. 
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DÉVOT.  ' » • 

' L'Évangile  ail  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot;  elle  dit  : Soi»  doux,  simple,  équitable; 

Car  d'un  dé voj. souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  esit  deux  fois  plus  longue  à mon  avis. 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis. 

BoilcAu  , *at  xi. 

Il  est  bon  de  remarquer,  dans  nos  questions  , 
que  Boileau  est  le  seul  poète  qui  ait  jamais  fait 
Évangile  féminin.  On  nedit  point:  la  sainteLvan- 
gile,  mais  le  saint  Évangile.  Ces  inadvertances 
échappent  aux  meilleurs  écrivains;  il  n’y  a que 
des  pédants  qui  en  triomphent.  Il  est  aisé  de  met- 
tre à la  place  : * • • • 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ; 

Sois  dévot;  mais  il  dit  : Sois  doux,  simple,  équitable.  • 

A 1 egard  de  Davis,  il  n'y  a point  de  détroit  de 
Davis,  niais  uu  détroit  de  David*.  Les  Anglais 
metteut  un  s au  génitif,  et  c'est  la  source  de  la  nié-- 
prise.  Car  au  temps  de  Boileau,  persounc  en 
France  n’apprenait  l’anglais,  qui  est  aujourd’hui 
l’objet  de  lctude  des  gens  de  lettres.  C’est  un  habi- 
tant du  mont  Krapac  qui  a inspiré  aux  Français 
le  goût  de  cette  langue , et  qui  leur  ayant  fait  con- 
naître la  philosophie  et  la  poésie  anglaise,  a été 
pour  cela  persécuté  par  des  Welches.  , 

* Ce  détroit , entre  Hle  de  James  et  U c6te  orcirltnltle  du 
Groenland,  prend  «on  nom  de  Jean  Davis,  anglais,  qui  If  décou- 
vrit en  1 585.  * 
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Venons  à présent  au  mot  dévol ; il  signifie  dé- 
voué; et  dans  le  sens  rigoureux  du  terme,  cette 
qualification  ne  devrait  appartenir  qu'aux  moines 
et  aux  religieuses  qui  l'ont  des  vœux.  Mais  comme 
il  n’est  pas  plus  parlé  de  vœux  que  de  dévots  dans 
l'Évangile,  ce  titre  ne  doit  en  effet  appartenir  à 
personne.  Tout  le  monde  doit  être  également 
juste.  Un  homme  qui  se  dit  dévot  ressemble  à un 
roturier  qui  se  dit  marquis  ; il  s’arroge  une  qua- 
lité qu’il  n’a  pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  sou  pro- 
chain. Ou  pardonne  cette  sottise  à des  femmes; 
leur  faiblesse  et  leur  frivolité  les  rendent  excu- 
sables; léS pauvres  créatures  passent  d’un  amant 
à un  directeur*avec  bonne  foi  ; mais  ou  ne  par- 
donne pas  aux  fripons  qui  les  dirigent,  qui  abu- 
sent de  leur  ignorance,  qui  fondent  le  trône  de 
leur  orgueil  sur  la  crédulité  du  sexe.  Ils  se  for- 
ment un  petit  sérail  mystique,  composé  de  sept 
•ou  huit  vieilles  beautés,  subjuguées  par  le  poids 
de  leur  désœuvrement;  et  presque  toujours  ces 
sujettes  paient  des  tributs  à leur  nouveau  maître. 
Point  de  jeune  femme  sans  amant,  point  de  vieille 
dévote  sans  un  directeur.  Oh!  que  les  Orientaux 
sont  plus  sensés  que  nous!  Jamais  un  hacha  n’a 
dit;  Nous  soupâmes  hier  avec  l’aga  des  janissaires 
«qui  est  l’amant  de  ma  sœur,  et  le  vicaire  de  la 
mosejuée,  qffi  est  le  directeur  de  ma  (einme. 
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La  méthode  des  dictionnaires , irtfconnuc  à l’an- 
tiquité, est  d’une  utilité  qu'on  ne  peu!  contester; 
et  X Encyclopédie , imaginée  par  MM.  d’Aleinbert 
et  Diderot,  achevée  par  eux  et  par  leurs  associés 
avec  tant  de  succès  malgré  ses  défauts,  en  est  un 
assez  bon  témoignage.  Ce.  qu’on  y trouve  à l’ar- 
ticle DictjonSa  tut  doit  suffire,  il  est  lait  de  main 
de  maître. 

.le  ne  veux  parler  ici  que  d’une  nouvelle  espece 
de  dictionnaires  historiques  qui  renferment  des 
mensonges  et  des  satires  par  ordre  alphabétique  : 
tel  est  le  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  cri- 
tique, contenant  une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hom- 
mes illustres  en  tout  genre,  et  imprimé  en  1 768,  en 
six  volumes in-S",  sans  nom  d’auteur'. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent 
par  déclarer  qu’il  a été  entrepris  « sur  les  avis  de 
« l’auteur  de  la  gazette  ecclésiastique,  écrivain  re- 
« doutable,  disent-ils,  dont  la  flèche,  déjà  com- 
parée à celle  de  Jonathas,  n’est  jamais  retournée  ^ « 
«en  arrière,  et  est  toujours  teinte  du  sang  des  • 

« morts, ducarnagedes  plus  vaillants;  « A sanguine 

1 * I<  auteur,  ou  plutôt  tes  auteurs  de  eette  compilation  s<jpt  1e> 
oratoriqni  Guibatnl  etValla,  et  sur-tout  l'abbé  barrai,  qui  publia- 
l'ouvrage.  ( L.  D.  B.  ) 
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interfectoruin , ab  adipefortium  sagüla  Jujuithœ  nuti- 
quàm  rediil  retrorsùm 1 . • « .. 

On  conviendra  sans  peine  que  Jenathas,  fils  de 
Saül,  tué  à la  bataille  deGelboé,a  un  rapport  im- 
médiat avec  un  convulsionnaire  de  Paris , qui  bar- 
bouillait les  Nouvelles  ecclésiastiques  dans  un  gre- 
nier en  i^58. 

L’auteur  de  cette  préface  y parle  du  grand 
Colbert.  -On  croit  d’abord  que  c’est  du  ministre 
d’état  qui  a rendu  de  si  grands  servicës  à la  France  ; 
point  du  tout,  c’cst  d’un  évêque -de  Montpellier. 
11  se  plaint  qu’un  autre  dictionnaire  n’ait  pas  assez 
loué  le  dlUébre  abbé  d’Asfefip' l'illustre  Boursier, 
le  fameux  Gennes,  l’immortel  Laborde,  et  qu’on 
nait  pas  dit  assez  d’injures  à l'archevêque  de  Sens 
Languct , et  à un  nommé  Fillot , tous  gens  connus , 
à cequ’il  prétend,  des  colonnes  d Herculeà  la  Mer- 
Glaciale.  Il  promet  qu’il  sera  « vif,  fort,  et  piquant, 
« par  principe  de  religion  ; qu’il  rendra  Son  visage 
•*  plus  ferme  que  le  visage  de  ses  ennemis,  et  son 
«front  plus  dur  que  leur  front,  selon  là  parole 
« d’Ézéchicl.  » 

Il  déclare  qu’il  a mis  à contribution  tous  les 
journaux  et  tous  les  ana,  et  il  finit  par  espérer  que 
le, ciel  répandra  ses  bénédictions  sur  son  travail. 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires,  qui  ne  sont 
que  des  ouvrages  de  parti,  on  trouve  rarement  ce 

* * Rois , liv.  II , ch.  i,  v.  >2  ( L.  ) ’ ■ * • 


DICTIONNAIRE. 


i I 

qu’on  cherche,  et  souvent  c'equ’on  ne  cherche  pas. 
Au  mot  Jdonis,  par  exemple,  on  apprend  que  Vé- 
nus fut  amoureuse  de  lui;  niais  pas  un  mot  du 
culte  d’Adonis,  ou  Adonaï  chez  les  Phéniciens; 
rien  sur  ces  fêtes  si  antiques  et  si  célèbres,  sur  les 
lamentations  suivies  de  réjouissances  qui  étaient 
des  allégories  manifestes , ainsi  que  les  fêtes  de 
Cérès,  celles  d’isis,  et  tous  les  mystères  de  l’anti- 
quité. Mais  en  récompense  ou  trouve  la  religieuse 
Aclkichomia  qui  traduisit  en  vers  les  psaumes  de 
David  au  seizième  siècle,  et  Adkichomius,  qui 
était  apparemment  son  parent,  et  qui  Ht  la  Fie  de 
Jésus-Christ  en  bas-allemand. 

On  peut  bien  penser  que  tous  ceux  de  la  faction 
dont  était  le  rédacteur  sçut  accablés  de  louanges, 
et  les  autres  d’injures.  L’auteur,  ou  la  petite  horde 
d’auteurs  qui  ont  broché  ce  vocabulaire  d’inep- 
ties , d ît  de  Nicolas  Boindin , proen  rcur  généra  I des 
trésoriers  de  France,  de  l’académie  des  belles-Iet- 
. très,  qu’il' était  poète  et  athée. 

Ce  magistrat  n'a  jiourlant  jamais  fait  imprimer 
de  vers,  et  n’a  rien  écrit  sur  la  métaphysique  ni 
sur  la  religion. 

11  ajftutc  que  Boindin  sera  mis  par  la  postérité 
au  rang  des  Vanini,  desïpinosa,  et  des  Hobbes.  11 
ignore  que  Hobbes  n’a  jamais  professé  l’athéisme, 
qu’il  n seulement  soumis  la  religion  à la  puissance 
souveraine,  qu’il  appélle  le  I^évipth/m.  Il  ignore  que 
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Vanini  ndfut  point  athée;  que  le  mot  d’atbéc  même 
n'c  se  trouve  pas  dans  l’arrêt  qui  le  condamna;  qu'il 
fut  accusé  d’impiété  pour  s’être  élevé  fortement 
contre  la  philosophie  d’Aristote,  et  pour  avoir  dis- 
puté aigrement  et  sans  retenue  contre  un  Conseil- 
ler au  parlement  de  Toulouse  , nommé  Francou 
J , ou  Franconi,  qui  eut  le  crédit  de  le  faire  brûler, 
pareequ’on  fait  brûler  qui  on  veut;  témoin  la  pu- 
cclle  d’Orléans,  Michel  Servet,  le  conseiller  Du 
Bourg,  la  maréchale  d’Ancre,  Urbain  Grandier, 
Morin , et  les  livres  desjansénistes.  Voyez  d’ailleurs 
l’apologie  de  Vanini  parle  savant  LaCrozc,  etl’ar- 
ticlc  Athéisme 

Le  voeabuliste  traite  Boindin  de  scélérat;  ses  pa- 
rents voulaient  attaquer  tyi  justice  et  faire  punir  un 
auteur  qui  mérite  si  bien  le  nom  qu'il  ose  donner 
à un  magistrat,  à un  savant  estimable  : mais  le  ca- 
lomniateur se  cacha  i t sous  un  nom  supposé  coin  me 
la  plupart  des  libellâtes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indigue-  • 
ment  d’un  homme  respectable  pour  lui,  il  le  re- 
garde comme  un  témoin  irréfragable,  pareeque 
Boindin , dont  la  mauvaise  humeur  était  connue, 
a laissé  un  Mémoire  très  mal  fait  et  très  tédferaire, 
dans  lequel  il  accuse  lia  Motte,  le  plus  honnête 
homme  du  inonde,  un  géomètre,  et  un  marchand 
quincaillier,  d’avoir  fait  les  vers  in  ta  mes  qui  firent 

* Vojcx  aussi  Inriirlc  Co.vrnADicrioas. 
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condamner  Jean-Baptiste  Rousseau.  Enfin,  dans 
lu  liste  des  ouvrages  delioindin , il  omet  exprès  ses 
excellentes  dissertations  imprimées  dans  le  Hccueil 
de  l’académie  des  belles-lettres,  dont  il  était  un 
membre  très  distingué. 

L’article  Fontanelle  n’est  qu-’une  satire  de  cet  in- 
génieux et  savant  académicien  dont  l’Europe  lit- 
téraire estime  la  science  et  les  talents.  L’auteur  a 
l’im])udence  de  dire  que  * son  Histoire  des  oracles 
« ne  fait  pas  honneur  à sa  religion.  » Si  Van-Dale, 
au  tcu  t de  X Histoire  des  oracles , et  son  rédacteur  f'on- 
tenelle,  avaient  vécu  du  temps  des  Grecs  et  de  la 
république  romaine,  on  pourrait  dire,  avec  rai- 
son, qu’ils  étaient  plutôt  de.  bous  philosophes  que. 
dç  bons  païens  ; nfais,  en  bonne  foi , qppl  tort  font- 
ils  à la  religion  chrétienne  en  lésant  voir  que  les 
prêtres  païens  étaient  des  fripons?  Ne  voit-on  pas 
que  les  auteurs  de  ce  libelle,  intitulé  Dictionnaire, 
plaident  leur  propre  cause? 

* . ] » 

«' ^ . Jam  proxi  mu*  nrtlet 

• Pcalcgon.  , ■*•.*'* 

( Vlào.,  Ænr(d. , lil>.  Il , V.  3l  l . ) 

# •»  * 

Mais  serait-ce  insulter  à la  religion  chrétienne  que 
de  prouver  la  fripon tidrie’ des  convulsionnaires? 
Le  gouvernement  a fait  plus,  il  les  a punis,  sans 
être  accusé  d’irréligion. 

Le  libcllistc  «ajoute  qu’il  soupçonne  Fontenelle 
de  n’avoir  rempli  scs  devoirs  de  chrétien  que  par 
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mépris  pour  le  christianisme  même.  C’est  une 
étrange  démence  dans  ces  fanatiques  de  crier  tou- 
jours qu’un  philosophe  ne  peut  être  chrétien;  il 
faudrait  les  excommunier  et  les  punir  pour  cela 
seul  : car  c’est  assurément  vouloir  détruire  le  chris- 
tianisme, que  d’assurer  qu’il  estimpossibledebien 
raisonner,  et  de  croire  une  religion  si  raisonnable 
et  si  sainte.  \ . ' 

Des-lvetaux,  précepteur  de  Louis  XIII,  est  ac- 
cusé d’avoir  vécu  et  d’être  mort  sans  religion.  Il 
seni  ble  que  les.  compilateurs  n’en  aient  aucune, 
ou  du  moins  qu’en  violant  tous  les  préceptes  de  la 
véritable,  ils  cherchent  par-tout  des  complices. 

■Le  ealant  homme  auteur  de  ces  articles  se  com- 
" * 
plaît  à rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre  l’a- 
cadémie française,  et  des  anecdotes  aussi  ridicules 
que  fausses.  C’est  apparemment  eucore  par  zèle 
de  religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter 
le  conte  absurde  qui  a tant  couru,  et  qu’il  répète 
fort  mal  à propos  à l’article  de  l 'abbé  Gédôin,  sur 
lequel  il  se  fait  un  plaisir  de  tomber,  pareequ’il  * 
avait  été  jésuite  dans  sa  jeunesse;  faiblesse  passa- 
gère dont  je  l’ai  vu  se  repentir  toute  sa  vie. 

Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  Diction- 
naire prétend  que  l’abbé  Gédoin  coucha  avec  la 
célèbre  Ninon  Lênclos,  le  jour  même  quelle -ein 
quatre-vingts  ansaccomplis.  Cenetait  pas  assuré- 
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ment  a un  prêtre  de  conter  cette  aventure  dans 
un  prétendu  Dictionnaire  des  hommes  illustres,  l'ne 
telle  sottise  n’est  nullement  vraisemblable;  et  je 
puis  certifier  que  rien  n’est  plus  faux.  On  mettait 
autrefois  cette  anecdote  sur  le  compte  de  l’abbé  de 
Châtcauneuf,  qui  n était  pas  difficile  en  amour, 
etqui,  disait-on,  avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée 
de  soixante  ans,  ou  plutôt  lui  avait  donné  les  sien- 
nes. J’ai  beaucoup  vu  dans  mon  enfance  l'abbé 
Gédoin,  l’abbé  de  Cbâteaunéuf,  et  mademoiselle 
Eenclos;  je  puis  assurer  qu’à  l'Age  de  quatre-vingts 
ans  son  visage  portait  les  marques  les  plus  hideu- 
ses de  la  vieillesse;  que  son  corps  en  avait  toutes 
les  infirmités,  et  qu’elle  avait  dans  l’esprit  les  maxi- 
mes d’un  philosophe  austère. 

A l’article  Deslioulières , le  rédacteu  r prétend  que 
c’est  elle  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  précieuse 
dans  la  satire  de  Hoileau  contre  les  femmes.  Jamais 
personne  n’eut  moins  ce  défaut  que  madame  Des- 
boulières;  elle  pa^a  toujours  pourja  femme  du 
meilleur  commerce;  elle  était  très -«impie  et  très 
agraire  dans  la  conversation. 

[/article  La  Motte  est  plein  d’injures  atroces  con- 
tre cet  académicien , homme  très  aimable,  poète 
philosophe,  qui  a fait  des  ouvrages  estimables  dans 
tous  les  genres.  Enfin,  l’auteur,  pour  vendre  son 
livre  en  six  volumes,  en  a fait  un  libelle  diffama- 
toire. V , 
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Sou  héros  est  Carré  de  Montgeron,  qui  présenta 
au  roi  un  recueil  des  miracles  opérés  par  les  con- 
vulsionnaires dans  le  cimetière  de  Saint-Médard: 
et  son  héros  était  un  sot  qui  est  mort  fou. 

L'intérêt  du  public,  de  la  littérature,  etdela  rai- 
son , exigeait  qu’on  livrât  à l'indignation  publique 
ces  libellâtes  à qui  l’avidité  d’un  gain  sordide  pour- 
rait susciter  des  imitateurs,  d’autant  plus  que  rien 
n’est  si  aisé  que  de  copier  des  livres  par  ordre  al- 
phabé|*MJc,  et  d’y  ajouter  des  platitudes,  des  ca- 
lomniait des  injures. 

* X 

EXTRAIT  DES  REFLEXIONS  DCN  ACADEMICIEN 

— iÿ-j  / 4-  -»  «s  “s  . *.  - '•  » tj  * , 

SUK  LE  DICTIONNAIRE  DE  L’ACADÉMIE. 

J’aurais  voulu  rapporter  l’étymologie  naturelle 
et  incontestable  de  chaque  mot,  comparer  l’em- 
ploi, les  diverses  significations,  l’énergie  de  ce 
mot  avec  l’emploi , les  acceptions  diverses , la  force 
ou  la  faiblesse  du  terme  qui  répond  â ce  mot  dans 
les  langues  étrangères;  enfin, ^iter  les  meilleurs 
auteurs  qui  ont  fait  usage  de-ce  mot,  faire  voir  le 
plus  ou  moins  d’étendue  qu’ils  lui  ont  dorq^^-o- 
• marquer  s’il  est  plus  propre  à la  poésie  qu’à  la 
prose.  * 

Par  exemple,  j’observais  que  Y inclémence  des 
airs  est  ridicule  dans  une  histoire,  pareeque  ce 
terme  d 'inclémence  a son  origine  dans  la  colère  dft 
ciel  qu’on  suppose  manifestée  par  l’intempérie, 
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les  dérangements,  les  rigueurs  des  saisons,  la  vio- 
lence du  froid,  la  corruption  de  l’air,  les  tempêtes, 
les  orages,  les  vapeurs  pestilentielles,  etc.  Ainsi 
donc  inclémence  étant jtne  métaphore,  est  consa- 
crée à la  poésie. 

.le  donnais  au  jnot  impuissance  toutes  les  accep- 
tions qu’il  reçoit.  Je  fcsais  voir  dans  quelle  faute 
est  tombé  un  historien  qui  parle  de  l’impuissance 
du  roi  Alfonse,  en  n’exprimant  pas  si  c'était  celle 
de  résister  à son  frère,  ou  celle  dont  sa  femme 
l’accusait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes  irrésis- 
tible, incurable,  exigeaient  un  grand  ménagement. 
Le  premier  qui  a dit  1 impulsion  irrésistible  du  génie, 
a très  bien  rencontré,  pareequ’en  effet  il  s’agissait 
d’un  grand  génie  qui  setait  livréà  son  talent,  mal- 
gré tous  les  obstacles.  Les  imitateurs  qui  ont  em- 
ployé cette  expression  pour  des  hommes  médio- 
cres, sont  des  plagiaires  qui  ne  savent  pas  placer 
ce  qu’ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n’a  encore  été  enchâssé  dans 
un  vers  que  par  l’industrieux  Racine  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

Phèdre,  acte  I,  »cèue  lit. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dès  qu’un  homme  de  génie  a fait  un  usage  nou- 
veau d’un  terme  de  la  langue,  les  copistes  ne  man  - 
quent  pas  d’employer  eej^c  même  expression  inal- 
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à-propos  en  vingt  endroits,  et  n’en  font  jamais 
honneur  à l’inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  seul  de  ces  mots 
trouvés,  une  seule  expression  neuve  de  génie  dans 
aucun  auteur  tragique  depuis  Racine,  excepté  ces 
années  dernières.  Ce  sont  pour  l’ordinaire  des 
termes  lâches,  oiseux,  rebattus,  si  mal  mis  en 
place,  qu’il  en  résulte  un  style  barbare;  et,  à la 
honte  de  la  nation,  ces  ouvrages  visigoths  et  van- 
dales furent  quelque  temps  prônés,  célébrés,  ad- 
mirés dans  les  journaux,  dans  les  mercures , sur- 
tout quand  ils  furent  protégés  par  je  ne  sais  quelle 
dame*  qui  ne  s’y  connaissait  point  du  tout.  On  en 
est  revenu  aujourd’hui  ; et  à un  ou  deux  près,  ils 
sont  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions; 
mais  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  faire. 

Je  fesais  voir  à la  lettre  E que  nos  e muets,  qui 
nous  sont  reprochés  par  un  Italien , sont  précisé- 
ment ce  qui  forme  la  délicieuse  harmonie  de  notre 
langue.  » Empire,  couronne,  diadème,  épouvan- 
« table,  sensible;  » cet  e muet , qu’on  fait  sentir 
sans  l’articuler,  laisse  dans  l’oreille  un  son  mélo- 
dieux , comme  celui  d’un  timbre  qui  résonne  en- 
core quand  il  n’est  plus  frappé.  C’est  ce  que  nous 

* Cela  parait  avoir  rapport  au  Catilina  de  Crébillon,  et  à madame 
de  Pompadour,  que  le»  ennemis  de  Voltaire  avaient  éveillé  à favo- 
riser le  iDccêk  de  cette  mauvaise  y-agedie. 
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avons  déjà  répondu  à un  Italien  homme  de  lettres, 
qui  était  venu  à Paris  pour  enseigner  sa  langue, 
et  qui  ne  devait  pas  y décrier  la  notre'. 

Il  ne  seutait  pas  la  beauté  et  la  nécessité  de  nos 
rimes  féminines;  elles  ne  sont  que  des  e muets.  Cet 

entrelacement  de  rimes  masculines  et  féminines 

! . , 

fait  le  charme  de  nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l'alphabet  et 
sur  les  mots  uuraicnt  pu  être  de  quelque  utilité; 
mais  l'ouvrage  eût  été  trop  long. 

DIEU.  DIEUX. 

. " ‘ * 

SECTION  PREMIÈRE. 

». 

Ou  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Dictionnaire 
n’est  point  fait  pour  répéter  ce  que  tant  d’autres 
ont  dit. 

La  connaissance  d’un  Dieu  n’est  point  em- 
preinte en  nous  par  les  mains  de  la  nature;  car 
tous  les  hommes  auraient  la  mente  idée,  et  nulle 
idée  ne  naît  avec  nous*.  Elle  ne  nous  vient  point 
comme  la  perception  de  la  lumière,  de  la  terre,  etc., 
que  nous  recevons  dès  que  nos  yeux  et  notre  enten- 
dement s’ouvrent.  Est-ce  une  idée  philosophique? 
non.  Les  hommes  ont  admis  des  dieux  avant  qu’il 
y eût  des  philosophes. 

1 * Deodati  de  Tuvajuù , à qui  Voli aire  adressa  des  Stances,  et  deux 
lettres,  le*  s4  janvier  1761,  et  9 septembre  1766/  (L.  D.  B.) 

* Voyez  l’article  Idée. 
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D’où  est  donc  dérivée  eetteidée?  du  sentiment 
et  de.  cette  logique  naturelle  qui  se  développe  avec 
lagc  dans  les  hommes  les  plus  grossiers.  On  a vu 
des  effets  étonnants  de  la  nature,  des  moissons  et 
des  stérilités,  des  jours  sereins  et  des  tempêtes, 
des  bienfaits  et  des  fléaux , et  on  a senti  un  maître. 

Il  a fallu  des  chefs  pour  gouverner  des  sociétés , 
et  on  a eu  besoin  d’admettre  des  souverains  de 
ces  souverains  nouveaux  que  la  faiblesse  humaine 
s’était  donnés,  des  êtres  dont  le  pouvoir  suprême 
fît  trembler  des  hommes  qui  pouvaient  accabler 
leurs  égaux.  Les  premiers  souverains  ont  à leur 
tour  employé  ces  notions  pour  cimen ter  leur  puis- 
saucc.  Voilà  les  premiers  pas,  voilà  pourquoi  cha- 
que petite  société  avait  son  dieu.  Ces  notions 
étaient  grossières,  pareeque  tout  l’était.  11  est  très 
naturel  de  raisonner  par  analogie.  Une  société 
sous  uii  chef  ne  niait  point  que  la -peuplade  voi- 
sine n’eût  aussi  son  juge,  son  capitaine;  par  con- 
séquent elle  ne  pouvait  nier  quelle  n’eût  aussi 
son  dieu.  Mais  comme  chaque  peuplade  avait  in- 
térêt que  son  capitaine  fût  le  meilleur,  elle  avait 
intérétaussiàcroire,  et  par  conséquent  elle  croyait 
que  son  dieu  était  le  plus  puissant.  De  là  ces  an- 
ciennes fables  si  long-temps  généralement  répan- 
dues, que  les  dieux  d’nne  nation  combattaient 
contre  les  dieux  d’une  autre.  Delà  tant  de  passages  * 
dans  les  livres  hébreux  qui  décèlent  à tout  uio- 
% 
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ment  l’opinion  où  étaient  les  Juifs,  que  les  dieux 
de  leurs  ennemis  existaient,  mais  que  le  dieu  des 
Juifs  leur  était  supérieur. 

Cependant  il  y eut  des  prêtres,  des  mages,  des 
jdgilosophes,  dans  les  grands  états  où  la  société 
perfectionnée  pouvait  comporter  des  hommes 
oisifs,  occupés  de  spéculations. 

Quelques  uns  d’entre  eux  perfectionnèrent  leur 
raison  jusqu’à  reconnaître  en  secret  un  Dieu  uni- 
que et  universel.  Ainsi,  quoique  chez  les  anciens 
Égyptiens  on  adorât  Osiri,  Osiris,  ou  plutôt  Osir 
reth , qui  signifie  Celte  terre  est  à moi;  quoiqu'ils 
adorassent  encore  d’autres  êtres  supérieurs,  ce- 
pendant ils  admettaient  un  dieu  suprême,  un 
principe  unique  qu’ils  appelaient  Knef,  et  dont  le 
symbole  était  une  sphère  posée  sur  le  frontispiçe 
du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  Zeus,  leur 
Jupiter,  maître  des  autres  dieux  qui  n’étaient  que 
ce  que  sont  les  anges  chez  les  Babyloniens  et  chez 
les  Hébreux,  et  les  saints  chez  les  chrétiens  de  la 


communion  romaine. 


C’est  une  question  plus  épineuse  quon  ne 
pense,  et  très  peu  approfondie,  si  plusieurs  dieux 
égaux  en  puissance  pourraient  subsister  à-la-fois. 

Nous  n’avons  aucune  nbtion  adéquate  de  la  Di- 
vinité; nous  nous  traînons  seulement  de  soupçons 
en  soupçons,  de  vraisemblances  en  probabilités. 
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Nous  arrivons  à un  très  petit  nombre  de  certitu- 
des. Il  y a quelque  chose,  donc  il  y a quelque 
chose  deternel,  car  rien  n’est  produit  de  rien. 
Voilà  une,  vérité  certaine  sur  laquelle  votre  esprit 
se  repose.  Tout  ouvrage  qui  nous  montre  d^s 
moyens  et  une  fin,  annonce  un  ouvrier;  donc  cet 
univers  composé  de  ressorts,  de  moyens  dont  cha- 
cun a sa  fin,  découvre  un  ouvrier  très  puissant, 
très  intelligent.  Voilà  une  probabilitéqui  approche 
de  la  plus  grande  certitude;  mais  eet  artisan  su- 
prême est-il  infini?  est-il  par-tout?  est-il  en  unlieu? 
comment  répondre  à cette  question  avec  notre 
intelligence  *bornée  et  nos  faibles  connaissances? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a arran- 
gé la  matière  de  ce  monde  ; mais  ma  raison  est 
impuissante  à me  prouver  qu’il  ait  fait  cette  ma- 
tière, qu’il  l’ait  tirée  du  néant.  Tous  les  sages  de 
l’antiquité , sans  aucune  exception  , ont  cru  la 
matière  éternelle  et  subsistante  par  elle-même. 
Tout  ce  que  je  puis  foire  sans  le  secours  d’une  lu- 
mière supérieure,  c’est  donc  de  croire  que  le  Dieu 
de  ce  monde  est  aussi  éternel  et  existant  par  lui- 
même;  Dieu  et  la  matière  existent  par  la  nature 
des  choses.  D’autres  dieux  ainsi  que  d’autres  mon- 
des ne  subsisteraient-ils  pas?  Des  nations  entières, 
des  écoles  très  éclairées  Ont  bien  admis  deux  dieux 
dans  ce  monde-ci,  l’un  la  source  du  bien,  l’autre 
la  source  du  mal.  Us  ont  admis  une  guerre  inter- 


♦ 


Digitized  by  Google 


DIEUX. 


23 

minable  entre  deux  puissances  égales.  Certes  la 
nature  peut  plus  aisément  souffrir  dans  l’immen- 
sité de  l’espace  plusieurs  êtres  indépendants,  maî- 
tres absolus  chacun  dans  leur  étendue,  que  dcu^ 
dieux  bornés  et  impuissants  dans  ce  monde,  dont 
l’un  ne  peut  faire  le  J>ieu,  et  l’autre  ne  peut  faire 
le  mal. 

Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éternité, 
comme  l’antiquité  l’a  cru,  voilà  deux  êtres  néces- 
saires; or,  s'il  y a deux  êtres  nécessaires,  il  peut 
y en  avoir  trente.  Ces  seuls  doutes,  qui  sont  le 
germe  d’une  infinité  de  réflexions , servent  au 
moins  à nous  convaincre  de  la  faiblesse  de  notre 
entendement.  11  faut  que  nous  confessions  notre 
ignorance  sur  la  nature  de  la  Divinité  avec  Cicé- 
ron. Nous  n’en  saurons  jamais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  est  in- 
fini négativement  et  non  privativement, Jbrma/i/er 
el  non  maleriatiler,  qu’il  est  le  premier,  le  moyen, 
et  le  dernier  acte,  qu’il  est  par-tout  sans  être  dans 
aucun  lieu;  cent  pages  de  commentaires  sur  de 
pareilles  définitions  ne  peuvent  nous  donner  la 
moindre  lumière.  Nous  n’avons  ni  degré,  ni  point 
d'appui  pour  monter  à de  telles  connaissances. 
Nous  sentons  que  nous  sommes  sous  la  main  d'un 
Être  invisible;  c’est  tout,  et  nous  ne  pouvons  faire 
un  pas  au-delà.  11  y a une  témérité  insensée  à vou- 
loir deviner  ce  que  c’est  que  cet  Être,  s’il  est  éten- 
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du  ou  non , s’il  existe  dans  un  lieu  ou  nou,  com- 
ment il  existe,  comment  il  opère*. 

• ' • 

SECTION  II. 

• 

Je  crains  toujours  de  me  tromper;  mais  tous  les 
monuments  me  font  voir,  avec  évidence,  que  les 
anciens  peuples  policés  reconnaissaient  un  Dieu 
suprême.  Il  n’y  a pas  un  seul  livre,  une  médaille, 
un  bas-relief,  une  inscription,  où  il  soit  parlé  de 
Junon,  de  Minerve,  de  Neptune,  de  Mars,  et  des 
autres  dieux,  comme  d’un  être  formateur,  sou- 
verain de  toute  la  nature.  Au  contraire,  les  plus 
anciens  livres  profanes  que  nous  ayons,  Hésiode, 
et  Homère,  représentent  leur  Zeus  comme  seul 
lançant  la  foudre,  comme  seul  maître  des  dieux 
et  des  hommes;  il  punit  même  les  autres  dieux; 
il  attache  Junon  à une  chaîne;  il  chasse  Apollon 
du  ciel. 

L’ancienne  religion  des  brachmanes,  la  pre- 
mière qui  admit  des  créatures  célestes,  la  première 
qui  parla  de  leur  rébellion,  s’explique  d’une  ma- 
nière sublime  sur  l’unité  et  la  puissance  de  Dieu, 
comme  nous  l’avons  vu  à l’article  Ange. 

Les  Chinois,  tout  anciens  qu’ils  sont,  ne  vien- 
nent qu’après  les  Indiens;  ils  ont  reconnu  un  seul 
Dieu  de  temps  immémorial  ; point  de  dieux  subal- 
ternes , point  de  génies  ou  démons  médiateurs 

* Voyez  l'article  Infini. 
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entre  Dicuetles  hommes;  point  d’oracles,  point 
de  dogmes  abstraits,  point  de  disputes  théologi- 
ques chra  les  lettrés  ; l’empereur  fut  toujours  le 
premier  pontife,  la  religion  fut  toujours  auguste 
et  simple:  c’est  ainsi  que  ce  vaste  empire,  quoi- 
que subjugué  deux  fois , s’est  toujours  conservé 
dans  son  intégrité,  qu’il  a soumis  ses  vainqueurs 
à ses  lois,  et  que,  malgré  les  crimes -et  les  mal- 
heurs attachés. à la  race  humaine,  il  est  encore 
l’état  le  plus  flprissant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldée,  les  sabéeris  ne  recon- 
naissaient (ju’un  seul  Dieu  suprême,  et  l’adoraient 
dans  les  étoiles,  qui  sont  son  ouvrage. 

Les  Persans  l’adoraient  dans  le  soleil.  La  sphère 
posée  sur  le  frontispice  du  temple  de  Memphis, 
était  l’emblème  d’un  Dieu  unique  et  parfait,  nom- 
mé Knef  par  les  Égyptiens. 

Le  titre  de  Dtus  oplimus  maximus  n’a  jamais  été  ■ 
donné  par  les  Romains  qu’au  seul  Jupiter. 

. i • • , ’ • ’ 

• « Ilomintim  sator  atque  tlcorum  . » 

On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité  que 
nous  indiquons  ailleurs'.  t t 

; * ^ '».*  V4 

* Vl*0. , Ænûid. , 1 , 358  ; et  XI , 7*5. 

' Le  prétendu  Jupiter,  né  en  Crête,  n*était  qu’une,  fable  histo- 
rique, ou  poétique  comme  celle  des  autres  dieux.  Jovis,  depuis  Ju- 
piter, était  la  traduction  du  mot  {p*ec  /eux  ; et  Zeus  était  la  traduc- 
tion du  mot  phénicien  Jehova.  »i 
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' Cette  adoration  d’un  Dieu  suprême  est  confir- 
méedepuis  Romulus  jusqu  a la  destruction  entière 
de  l’empire,  et  à celle  de  sa  religion.  Malgré  toutes 
les  folies  du  peuple , qui  vénérait  des  dieux  secon- 
daires et  ridicules , et  malgré  les  épicuriens , qui  au 
fond  n’en  reconnaissaient  aucun,  il  est  avéré  que 
les  magistrats  et  les  sages  adorèrent  dans  tous  les 
temps  un  Dieu  souverain: 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous 
restent  de  cette  vérité,  je  choisirai,  d’abord  celui 
de  Maxime  de  Tyr,  qui  florissait  sous  les  Anto- 
nins,  ces  modèles  de  la  vraie  piété,  puisqu’ils  l’é- 
taient de  l’humanité.  Voici  ses.  paroles  dans  son 
discours  intitulé:  De  Dieu  selon  Platon.  Le  lecteur 
qui  veut  s’instruire  est  prié  de  les  bien  peser. 

« Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  à 
«Dieu  une  figure  humaine,  parcequ’ils n’avaient 
«rien  vu  au-dessus  de  l’homme;  mais  il  est  ridi- 
« cule  de  s’imaginer,  avec  Homère,  que  Jupiter 
« ou  la  suprême  divinité  a les  sourcils  noirs  et  les 
«cheveux  d’or,  et  qu’il  ne  peut  les  secouer  sans 
« ébranler  le  ciel. 

« Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la  na- 
« ture  de  la  Divinité,  toutes  leurs  réponses  sont 
« différentes.  Cependant,  au  milieu  de  cette  pro- 
«digieuse  variété  d’opinions,  vous  trouverez  un 
« même  sentiment  par  toute  la  terre,  c’est  qu’il  n’y 
« a qu’un  seul  Dieu,  qui  est  le  père  de  tous,  etc.  « 
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Que  deviendront  après  cet  aveu  formel  et  après 
les  discours  immortels  des  Cicéron,  des  Autonin, 
des  Kpictête;  que  deviendront,  dis-je,  les  déclama- 
tions que  tant  de  pédants  ignorants  répètent  en- 
core aujourd’hui?  A quoi  serviront  ces  éternels 
reproches  d’un  polythéisme  grossier  et  d’une  ido- 
lâtrie puérile,  qu  a nous  convaincre  que  ceux  qui 
les  font  n’ont  pas  la  plus  légère  connaissance  de 
la  saine  antiquité?  Ils  ont  pris  les  rêveries  d’Ho- 
mère pour  la  doctrine  des  sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et  plus 
expressif  ? vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de 
Maxime  de Madaure  à saint  Augustin;  tous  deux 
étaient  philosophes  etorateurs;  du  moins  ils  s’en  pi- 
quaient: ils  s’écrivaient  librement;  ils  étaient  amis 
autantque  peuvent  l’être  un  hommede  l’ancienne 
religion  et  un  de  la  nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et  la  ré- 
ponse de  l’évêque  d'ilippone  '. 

...  ;n-  ■ ....  . .« 

l.ETTBF.  DE  MAXIME  DEMAIIAUBE. 

« Or,  qu’il  y ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans 
« commencement,  et  qui,  sans  avoir  rien  engen- 
«dré  de  semblable  à lui,  soit  néanmoins  le  père 

«commun  de  toutes  choses:  qui  est-ce  qui  est 

•• 

' * Ces  deux  lettres  sont  citées  encore  par  Voltaire  dans  sa  notice 
sur  Maxime  de  Madaure , à la  tête  du  dialogue  de  Sophronime  et 
Adeloty  tome  L de  notre  édition,  page  a5g.  ( Nouv.  édit.  ) 
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«assez  stupide  et  assez  grossier  pour  en  douter? 

« C’est  celui  dont  nous  adorons  sous  divers 
« noms  la  puissance  répandue  dans  toutes  les  par- 
« ties  du  inonde.  Ainsi,  en  honorant  séparément, 
« par  diverses  sortes  de  culte,  ce  qui  est  comme 
« ses  divers  membres,  nous  l’adorons  tout  entier... 
« Qu’ils  vous  conservent  ces  dieux  subalternes,  sous 
« le  nom  desquels  et  par  lesquels,  tous  tant  que 
« nous  sommes  de  mortels  sur  la  terre,  nous  ado- 
« rons  le  Père  commun  des  dieux  et  des  hommes,  par 
« différentes  sortes  de  culte,  à la  vérité,  mais  qui, 
« dans  leur  variété,  s’accordent  et  ne  tendent  qu'à 
u la  même  fin.  » 

Qui  écrivait  cette  lettre?  un  Numide,  un  homme 
du  pays  d’Alger. 


REPONSE  D AUGUSTIN. 


« Il  y a dans  votre  place  publique  deux  statues 
«de  Mars,  nu  dansl’une,et  armé  dans  l’autre, et 
« tout  auprès,  une  figure  d’homme,  qui,  avec  trois 
«doigts  qu’il  avance  vers  celle  de  Mars,  tient  en 
« bride  cette  divinité  malencontreuse  à toute  la 

« ville Sur  ce  que  vous  me  dites  que  de  pareils 

« dieux  sont  comme  les  membres  du  seul  véritable 
« Dieu,  je  vous  avertis  avec  toute  la  liberté  que 
« vous  me  donnez,  de  prendre  bien  garde  à ne  pas 
« tomber  dans  ces  railleries  sacrilèges;  car  ce  seul 
« Dieu  dont  vous  parlez,  est,  sans  doute,  celui  qui 
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« est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur  lequel  les 
« ignorants  conviennent  avec  les  savants,  comme 
« quelques  anciensontdit.  Or  direz-vous  que  celui 
«dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté,  est 
« réprimée  par  la  figure  d'un  homme  mort , soit 
«un  membre  de  celui-là?  U me  serait  aisé  de 
« vous  pousser  sur  ce  sujet;  car  vous  voyez  bien 
«ceun’on  pourrait  dire  contre  cela;  mais  je  me 
« retiens,  de  peur  que  vous  ne  disiez  que  ce  sont 
« les  armes  de  la  rhétorique  que  j'emploie  contre 
« vous  plutôt  que  celles  de  la  vérité  » • 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces  deux 
statues  dont  il  ne  reste  aucun  vestige;  mais  toutes 
les  statues  dont  Rome  était  remplie,  le  Panthéon 
et  tous  les  temples  consacrés  à tous  les  dieux  sub- 
alternes ,’  et  même  aux  douze  grands  dieux  , 
n’empêcherent  jamais  que  Deus  optimus  maximus, 
Dieu  très  bon  et  très  grand,  ne  fût  reconnu  dans 
tout  l’empire. 

Le  malheur  des  Romains  (‘tait  donc  d’avoir 
ignoré  la  loi  mosaïque,  et  ensuite  d'ignorer  la  loi 
des  disciples  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de 
n’avoir  pas  eu  la  foi,  d’avoir  mêlé  au  culte  d’un 
Dieu  suprême  le  culte  de  Mars,  de  Vénus,  de  Mi- 
nerve, d’Apollon,  qui  n'existaient  pas,  et  d'avoir 
conservé  cette  religion  jusqu’au  temps  des  Tbéo- 
dose.  Heureusement  les  Goths,  les  Huns,  les  Van- 

* Traduction  de  Dubois,  précepteur  du  dernier  due  «le  Guise. 
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dales,  lesHérules,  les  Lombards,  les  Francs,  qui 
détruisirent  cet  empire,  se  soumirent  à la  vérité, 
et  jouirent  d’un  bonheur  qui  fut  refusé  aux  Sci- 
pion,  aux  Caton,  aux  Métellus,  aux  Émile,  aux 
Cicéron,  aux  Vairon,  aux  Virgile,  et  aux  Horace*. 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jésus- 
Christ  , qu’ils  ne  pouvaient  connaître  ; mais  ils 
n’ont  point  adoré  le  diable,  comme  le  répètent 
tous  les  jours  tant  de  pédants.  Comment  auraient- 
ils  adoré  le  diable,  puisqu’ils  n’en  avaient  jamais 
entendu  parler? 

d’uNE  CALOMNIE  DE  WARBURTON  CONTRE  CICERON,  AU  SUJET 
D*VN  DIEU  SUPRÊME. 

Warburton  a calomnié  Cicéron  et  l’ancienne 
Rome',  ainsi  que  ses  contemporains.  Il  suppose 
hardiment  que  Cicéron  a prononcé  ces  paroles 
dans  son  Oraison  pour  Flaccus  : « Il  est  indigne 
« de  la  majesté  de  1 empire  d’adorer  un  seul  Dieu.  » > 
« Majestatem  imperii  non  decuit  ut  unus  tantum 
« Deus  coiatur.  ». 

Qui  le  croirait?  il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans 
1 Oraison  pour  Flaccus,  ni  dans  aucun  ouvrage 
de  Cicéron.  Il  s’agit  de  quelques  vexations  dont  on 
accusait  Flaccus,  qui  avait  exercé  la  préture  dans 
1 Asie-Mineure.  Il  était  secrètement  poursuivi  par 

Voyez  les  articles  Idole,  Idolâtre,  Idolâtrie. 

Préface  Je  la  u'  partie  du  tome  11  de  la  Légation  Je  Moite,  p.  19. 
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les  Juifs  dont  Rome  était  alors  inondée;  car  ils 
avaient  obtenu  à force  d’argent  des  privilèges  à 
Romcdans  le  temps  même  que  Pompée,  après Cras- 
sus,  ayant  pris  Jérusalem,  avait  fait  pendre  leur 
roitelet  Alexandre,  fils  d’Aristobule.  Flaccus avait 
défendu  qu’on  fit  passer  des  espèces  d’or  et  d’ar- 
gent à Jérusalem,  parceque  ces  monnaies  en  re- 
venaient altérées  , et  que  le  commerce  en  souf- 
frait; il  avait  fait  saisir  l'or  qu’on  y portait  en  fraude. 
Cet  or,  dit  Cicéron,  est  encore  dans  le  trésor; 

Flaccift  s’est  conduit  avec  autant  de  désintéresse- 

% 

ment  que  Pompée. 

Ensuite,  Cicéron,  avec  son  ironie  ordinaire, 
prononce  ces  paroles:  «Chaque  pays  a sa  reli- 
«gion;  nous  avons  la  nôtre.  Lorsque  Jérusalem 
« était  encore  libre,  et  que  les  Juifs  étaient  en  paix, 
« ces  Juifs  n avaient  pas  moins  en  horreur  la  splen- 
« deur  de  cet  empire,  la  dignité  du  nom  romain, 
« les  institutions  de  nos  ancêtres.  Aujourd’hui  cette 
« nation  a fait  voir  plus  que  jamais,  par  la  force  de 
« ses  armes,  ce  qu  elle  doit  penser  de  l’empire  ro- 
« main.  Elle  nous  a montré  par  sa  valeur  combien 
« elle  est  chère  aux  dieux  immortels;  elle  nous  l’a 
« prou  vé,  en  étant  vaincue , dispersée , tributaire.  » 

«Sua  cuique  civitali  religio  est;  nostra  nobis. 
«Stantibus  Hierosolyinis,  pacatisque  Judæis,  ta- 
« mcn  istorum  religio  sacrorum,  à splendore  hu- 
«jus  imperii,  gravitate  nominis  nostri,  majorum 
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■<  institutis,  abhorrebat:  nuncvcrô,  hoc  magis, 
«quod  ilia  gensquid  de  imperio  nostro  sentiret, 
« ostendit  armis  : quàm  cara  diis  immortalibus 
« esset,  docuit,  quod  est  victa,  quô$  elocata,  quôd 
« servata.  » (Cic.  Oratio  pro  Flacco,  cap.  xxxvm.) 

II  est  donc  très  faux  que  jamais  ni  Cicéron  ni 
aucun  Romain  ait  dit  qu’il  ne  convenait  pas  à la 
majesté  de  l’empire  de  reconnaître  un  Dieu  su- 
prême. Leur  Jupiter,  ce  Zens  des  Grecs,  ce  Jeho- 
va  des  Phéniciens,  fut  toujours  regardé  comme  le 
maître  des  dieux  secondaires;  ou  ne  peut  trop  in- 
culquer cette  grande  vérité. 

LES  ROMAINS  ONT-ILS  PRIS  TOCS  LEURS  DIEUX  DES  GRECS? 

Les  Romains  n’auraient- ils  pas  eu  plusieurs 
dieux  qu’ils  ne  tenaient  pas  des  Grecs? 

Par  exemple,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  pla- 
giaires en  adorant  Coelum,  quand  les  Grecs  ado- 
raient oOpxvôv ; ens’adressantàSaturnusetàTellus, 
quand  les  Grecs  s’adressaient  à ri  et  à Xpo'»o{. 

Us  appelaient  Cérès  celle  que  les  Grecs  nom- 
niaient  a*jw  et 

Leur  Neptune  était  ; leur  Vénus  était 

Aepooim^  leur  Junon  s’appelait  en  grec  îip* ; leur 
Proserpinc,  Kopir,  enfin  leur  favori  Mars  Âp«c;  et 
leur  favorite  Bcllone,  Evuù.  Il  n’y  a pas  là  un  nom 
qui  se  ressemble.  , 

Les  beaux  esprits  grecs  et  romains  s’étaient-ils 
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rencontras,  ou  les  uns  avaient-ils  pris  des  autres 
la  chose  dont  ils  déguisaient  le  nom? 

Il  est  assez  naturel  que  les  Romains,  sans  con- 
sulter les  Grecs,  se  soient  lait  des  dieux  du  ciel, 
du  temps,  d’un  être  qui  préside  à la  guerre,  à la 
génération,  aux  moissons,  sans  aller  demander 
des  dieux  en  Grèce,  connue  ensuite  ils  allèrent 
leur  demander  des  lois.  Quand  vous  trouverez 
un  nom  qui  ne  ressemble  à rien,  il  paraît  juste 
de  le  croire  originaire  du  pays.  , * 

MaisJupiter,lemaitredetous  les  dieux,  n’est-il 
pas  un  mot  appartenant  à toutes  les  nations, 
depuis  l'Euphrate  jusqu’au  Tibre?  C’était  Jow, 

Jovis  chez  les  premiers  Romains,  z*iç  chez  les  ’ •. 
Grecs,  Jeliova  chez  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les 
Égyptiens.  •* 

Cette  ressemblance  ne  paraît-elle  pas  servir  à 
confirmer  que  tous  ccs  peuples  avaient  la  con- 
naissance de  l’Etre  suprême?  connaissance  con-  1 
fuse  à la  vérité;  mais  quel  homme  peut  l’avoir 
distincte?  ' * "??! 

'•^4rAv  • 

SECTION  III.  7 . } * ’ ; 

Examen  de  Spinosa. 

Spinosa  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  une 
intelligence  agissante  dans  la  matière,  et  fesant 
un  tout  avec  elle. 
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«.le  dois  conclure,  dit-il’,  que  l’F.tpe  absolu 
« n’est  ni  pensée,  ni  étendue,  exclusivement  l’un 
« de  l’autre,  mais  que  l'étendue  et  la  pensée  sont 
« les  attributs  nécessaires  de  l’Être  absohi.  » 

(Test  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées 
de  l’antiquité,  OcellusLucanus,  Heraclite,  Démo- 
crite , Leucippe , Straton , Êpicure , Pythagore , Dia- 
gore,  Zénon  d’Élce,  Anaximandre,  et  tant  d’au- 
tres. Il  en  diffère  sur-tout  par  sa  méthode,  qu’il 
avait  entièrement  puisée  dans  la  lecture  de  Dcs- 
cartes , dont  il  a imité  jusqu'au  style. 

Ce  qui  étonnera  sur-tout  la  foule  de  ceux  qui 
crient  Spinosa!  Spinosa!  et  qui  ne  font  jamais  lu, 
c’est  sa  déclaration  suivante.  Il  ne  la  fait  pas  pour 
éblouir  les  hommes,  pour  apaiser  des  théolo- 
giens, pour  se  donner  des  protecteurs,  pour  dés- 
armer un  parti;  il  parle  en  philosophe  sans  se 
nommer,  sans  s'afficher  ; il  s’exprime  en  latin 
pour  être  entendu  d’un  très  petit  nombre.  Voici 
sa  profession  de  foi.  • 

£*  '•  . *'  •(  W*  • • 

PROFESSION  DE  FOI  DE  SPINOSA. 

« Si  je  concluais  aussi  que  l’idée  de  Dieu , com- 
« prise  sous  celle  de  l'inimité  de  l’univers’,  me 
« dispense  de  l’obéissance,  de  l’amour,  et  du  culte, 
« je  ferais  encore  un  plus  pernicieux  usage  de  ma 
« raison;  car  il  m’est  évident  que  les  lois  que  j’ai 

rPa(*e  i3,  édition  tir  Foppcns,  — * Paço 
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«reçues,  non  par  le  rapport  ou  l'entremise  <los 
«autres  hommes,  mais  immédiatement  de  lui, 

> sont  celles  que  la  lumière  naturelle  me  fait  con- 
« naître  pour  véritables  guide*  d’une  conduite 
« raisonnable.  Si  je  manquais  d’obéissance  à cet 
«égard,  je  pécherais  non  seulement  contre  le 
« principe  de  mon  être  et  contre  la  société  de  mes 
« pareils,  mais  contre  moi-même,  en  me  privant 
« du  plus  solide  avantage  de  mon  existence.  11  est 
« vrai  que  cette  obéissance  ne  m’engage  qu’aux 
« devoirs  de  mon  état,  et  quelle  me  fait  envisager 
«tout  le  reste  comme  des  pratiques  frivoles,  in- 
« ventées  superstitieusement,  ou  pour  l’utilité  de 
« ceux  qui  les  ont  instituées. 

« A l’égard  de  l’amour  de  Dieu,  loin  que  cette 
« idée  le  puisse  affaiblir,  j’estime  qu'aucune  autre 
«n’est  plus  propre  à l’augmenter,  puisqu’elle  ine 
* fait  (connaître  que  Dieu  est  intime  à mon  être; 
«qu'il  me  donne  l’existence  et  toutes  mes  pro- 
«priétés;  mais  qu’il  me  les  donne  libéralement 
«Sans  reproche,  sans  intérêt,  sans  m’assujettir  à 
«autre  chose  qu’à  ma  propre  nature.  Elle  bannit 
«la crainte,  l’inquiétude,  la  défiance,  et  tous  les 
«défauts  d’un  amour  vulgaire  ou  intéressé.'  Elle 
« me  fait  sentir  que  c’est  un  bien  que  je  ne  puis 
perdre,  et  que  je  possède  d’autant  mieux  que  je 
le  connais  et  que  je  l’aiine.  » 

Est-ce  le  vertueux  et  tendre  Fénélon,  *est-'ée 
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DO  FONDEMENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  Sl'INOSA. 

Le  grand  dialecticien  Bayle  a réfute  Spinosa'. 

Ce  système  n’est  donc  pas  démontré  comme  une 
proposition  d’Euclide.  S’il  l’était,  on  ne  saurait  le 
combattre.  Il  est  donc  au  moins  obscur. 

J’ai  toujours  eu  quelque  soupçon  que  Spinosa , 
avec  sa  substance  universelle,  ses  modes,  et  ses 
accidenté,  avait  entendu  autre  chose  que  ce  que 
Bayle  entend,  et  que  par  conséquent  Bayle  peut 
avoir  eu  raison,  sans  avoir  confondu  Spinosa.  J’ai 
toujours  cru  sur-tout  que  Spinosa  ne  s’entendait 
pas  souvent  lui-même,  et  que  c’est  la  principale 
raison  pour  laquelle  on  ne  l’a  pas  entendu. 

11  me  semble  qu’on  pourrait  battre  les  remparts 
du  spinosisme  par  un  côté  que  Bayle  a négligé. 
Spinosa  pense  qu’il  ne  peut  exister  qu’une  seule 
substance;  et  il  parait  par  tout  son  livre  qu’il  se 
fonde  sur  la  méprise  de  Descartes,  que  loul  est 
ftlein.  Or  il  est  aussi  faux  que  tout  soit  plein , 
qu’il  est  faux  que  tout  soit  vide.  Il  est  démontré 
aujourd’hui  que  le  mouvement  est  aussi  impos- 
sible dans  le  plein  absolu,  qu’il  est  impossible 
que,  dans  une  balance  égale,  un  poids  de  deux 
livres  élève  un  poids  de  quatre. 

tliipeiMt-  que  quatre  sou»  et  demi  eu  itu  jour  pour  sa  nourriture.  Ce 
n’est  pas  là  un  repas  de 'moines  assemblés  en  chapitre. 

* Voyez  l’artirle  SriaoS.t,  Dictionnaire  de  Dnylc.  '•/  „ ; 
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Or,  si  tous  les  mouvements  exigent  absolument 
des  espaces  vides,  que  deviendra  la  substance 
unique  de  Spinosa?  comment  la  substance  d’une 
étoile  entre  laquelle  et  nous  est  un  espace  vide  si 
immense,  sera-t-elle  précisément  la  substance  de 
notre  terre,  la  substance  de  moi-même',  la  sub- 
stance d’une  mouche  mandée  par  une  araignée? 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  je  n’ai  jamais 
conçu  comment  Spinosa,  admettant  une  sub- 
stance infinie  dont  la  peusée  et  la  matière  sont  les 
deux  modalités,  admettant  la  substance,  qu’il 
appelle  Dieu,  et  dont  tout  ce  que  nous  voyous 
est  mode  ou  accident,  a pu  cependant  rejeter  les 
causes  finales.  Si  cet  être  infini,  universel,  pense, 
comment  n’aurait-il  pas  des  desseins?  s’il  a des 
desseins,  comment  n’aurait-il  pas  une  volonté? 
Nous  sommes , dit  Spinosa , des  modes  de  cet  être 
absolu , nécessaire,  infini.  Je  dis  à Spinosa  : Nous 
voulons,  nous  avons  des  desseins,  nous  qui  ne 
sommes  que  des  modes  : donc  cet  être  infini , né- 
cessaire, absolu  , ne  peut  en  être  privé;  donc  il  a 
volonté,  desseins,  puissance. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes,  et  sur- 
tout Lucrèce,  ont  nié  les  causes  finales;  et  je  sais 
que  Lucrèce,  quoique  peu  châtié,  est  un  très 

' Ce  qui  fait  qui*  Bayle  n’a  pas  pressé  cet  argument,  c’eM  qu’il 
n'était  pas  instruit  des  démonstrations  de  Newton,  de  Kcill,  de 
Cregory,  de  Halle! , que  le  vide  est  nécessaire  pour  le  mouvement. 
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grand  poète  dans  ses  descriptions  et  dans  sa  mo- 
rale; niais  en  philosophie,  il  me  parait , je  l’a- 
voue, fort  au  dessous  d’un  portier  de  collège  et 
d’un  bedeau  de  paroisse.  Affirmer  que  ui  l’œil 
n’est  fait  pour  voir,  ni  l’oreille  pour  entendre,  ni 
l’estomac  pour  digérer,  u’est-ce  pas  là  la  plus 
énorme  absurdité , la  plus  révoltante  folie  qui  soit 
jamaistonibéedansresprithumain?Toutdouteur 
que  je  suis,  cette  démence  me  parait  évidente,  et 
je  le  dis. 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  la  nature,  comme 
dans  les  arts,  que  des  causes  finales;  et  je  crois  un 
pommier  lait  pour  porter  îles  pommes,  comme  je 
crois  une  montre  faite  pour  marquer  l’heure. 

.le  dois  avertir  ici  que  siSpinosa  dans  plusieurs 
endroits  doses  ouvrages,  se  moque  des  causes  fina- 
les, il  les  reconnaît  plus  expressément  que  per-  • • 

sonne  dans' sa  première  partie  de  ÏÈlre  en  général 
et  en  particulier.  ‘ 

Voici  ses  paroles: 

>■  Qu’il  me  soit  permis  de  m'arrêter  ici  quelque 
« instant',  pour  admirer  la  merveilleuse  dispen- 
« sation  de  la  nature,  laquelle  ayant  enrichi  la  con- 
« stitution  de  l’homme  de  tous  les  ressorts  riéces- 
« saires  pour  prolonger  jusqu’à  certain  terme  la 
«.  duoée  de  sa. fragile  existence,  et  pour  animer  la 
« connaissance  qu’il  a de  lui-mcme  par  celle  d'une 
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« infinité  de  choses  éloignées,  semble  avoir  exprès 
« négligé  de  lui  donner  des  moyens  pour  bien  con- 
« naître  celles  dont  il  est  obligé  de  faire  un  usage 
“ plus  ordinaire,  et  même  les  individus  de  sa  pro- 
* pre  espèce.  Cependant,  à le  bien  prendre,  c’est 
« moins  l’effet  d’un  refus  «pie  celui  d’une  extrême 
« libéralité,  puisque  s’il  y avait  quelque  être  intel- 
« ligent  qui  en  pût  pénétrer  un  autre  contre  son 
« gré,  il  jouirait  d’un  tel  avantage  au-dessus  de  lui, 
« que  par  cela  même  il  serait  exclu  de  sa  société; 
« au  lieu  que  dans  l’état  présent,  chaque  individu, 
«jouissant  de  lui-même  avec  une  pleine  indépen- 
« dance,  ne  se  communique  qu'autant  «ju  il  lui 
« convient.  » 

Que  conclurai-je  de  là?  «jue  Spinosa  se  contre- 
dit souvent;  qu’il  n’uvait  pas  toujours  des  idées 
nettes;  que  dans  le  grand  naufrage  des  systèmes , 
il  se  sauvait,  tantôt  sur  une  planche,  tantôt  sur 
une  autre;«|u'il  ressemblait,  par  cette  faiblesse,  à 
Mnlebranclie,  à Arnauld,  à Bossuet,  à Claude, 
qui  se  sont  contredits  quehjuefbts  dans  leurs  dis- 
putes; qu’il  était  comme  tant  de  métaphysiciens  et 
de  théologiens.  Je  conclurai  «pte  je  dois  me  défier 
à plus  forte  raison  de  toutes  mes  idées  en  méta- 
physique; qnc  je  suis  un  animal  très  faible,  mar- 
chant  sur  des  sables  mouvants  qui  se  démbent 
continuellement  sous  moi,  et  qu’il  n’y  a peut-être 
rien  de  si  fou  que  de  croire  avoir  toujours  raison. 
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Vous  êtes  très  confus,  Baruch 1 Spinosa  ; mais 
êtes-vous  aussi  dangereux  qu'on  ledit?  Je  soutiens 
(jue  non  ; et  ma  raison  , c’est  que  vous  êtes  confus , 
que  vous  avet  écrit  en  mauvais  latin,  et  qu’il  n’y 
a pas  dix  personnes  en  Europe  qui  vous  lisent 
d’un  bout  à l’autre,  quoiqu’on  vous  ait  traduit  en 
français.  Quel  est  l’auteur  dangereux?  c’est  celui 
qui  est  lu  par  les  oisifs  de  la  cour  et  par  les 
dames. 

SECTION  IV. 

Du  Système  de  la  nature. 

L’auteur  du  Système  de  la  nature  a eu  l’avantage 
de  se  faire  lire  des  savants,  des  ignorants,  des 
femmes;  il  a donc  dans  le  style  des  mérites  que 
n’avait  pas  Spinosa.  Souvent  de  la  clarté,  quelque- 
fois de  l’éloquence,  quoiqu’on  puisse  lui  reprocher 
de  répéter,  dedéclamcr,  etde  se  contredire  comme 
tous  les  autres.  Pour  le  fond  des  choses,  il  faut  s’en 
défier  très  souvent  en  physique  et  en  morale.  11 
s’agit  ici  de  1 intérêt  du  genre  humain.  Examinons 
donc  si  sa  doctrine  est  vraie  et  utile,  et  soyons 
courts  si  nous  pouvons. 

1 « L’ordre  et  le  désordre  n’existent  point,  etc.  » 

Quoi!  en  physique  un  enfant  né  aveugle,  ou 
privé  de  scs  jambes,  un  monstre  n’est  pas  con- 

1 11  .s'appelle  Rirucli  el  non  Hcuoit,  car  il  ue  fui  jamais  bapliïé. 

Première!  pai  lif,  p.ijjc  (mi. 
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traire  u la  nature  de  l’espèce?  IVest-cc  pas  la  régu- 
larité ordinaire  de  la  nature  qui  fait  l’ordre,  et  l'ir- 
régularité qui  est  le  désordre  ? N’est-ce  pas  un  très 
grand  dérangement,  un  désordre  funeste,  qu’un 
enfant  à qui  la  nature  a donné  la  faim,  et  a bou- 
ché l’œsophage?  Les  évacuations  de  toute  espèce 
sont  nécessaires,  et  souvent  les  conduits  manquent 
il  orifices  : on  est  obligé  d’y  remédier  : ce  désordre 
a sa  cause,  sans  doute.  Point  d’effet  sans  cause; 
mais  c’est  un  effet  très  désordonné. 

L’assassinat  de  son  ami , de  son  frère,  n’est-il  pas 
un  désordre  horrible  en  morale?  Les  calomnies 
d’un  Garasse,  d’un  LeTellicr,  d’un  Doucin,  contre 
tics  jansénistes,  et  celles  des  jansénistes  contre  des 
jésuites;  les  impostures  des  Patouillet  et  Pau  lia  u 
ne  sont-elles  pas  de  petits  désordres?  La  Saint- 
Bflrthélemi,  les  massacres  d’Irlande,  etc.,  etc.,  etc., 
ne  sont-ils  pas  des  désordres  exécrables?  Ce  crime 
a sa  cause  dans  des  passions;  mais  l’effet  est  exé- 
crable; la  cause  est  fatale;  ce  désordre  lait  frémir. 
Peste  à découvrir,  si  l’on  peut,  l’origine  de  ce  dés- 
ordre; mais  il  existe. 

« 1 L’expérience  prouve  que  les  matières  que 
« nous  regardons  comme  inertes  et  mortes,  pren- 
« tien  t de  l’action , de  l’intelligence,  de  la  vie,  q uand 
“ elles  sont  combinées  d’une  certaine  façon.  » 

C’est  là  précisément  la  difficulté.  Comment  un 
* Page  69.  ' . T*. 
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germe  parvient-il  à la  vie?  l’auteur  et  le  lecteur 
n’en  savent  rien.  De  là  les  deux  volumes  du  système; 
et  tous  les  systèmes  du  inonde  ne  sont-ils  pas  des  , 
rêves  ? ' ' 

« 1 II  faudrait  définir  la  vie,  et  c’est  ce  que  jes- 
« finie  impossible.  » . > 

Cette  définition  n’est -elle  pas  très  aisée,  très 
commune?  la  vie  n’est-clle  pas  organisation  avec  ‘ ' 

sentiment?  Mais  que  vous  teniez  ces  deux  proprié- 
tés du  mouvement  seul  de  la  matière,  c’est  ce  dont 
il  est  impossible  de  donner  une  preuve;  et  si  ou 
ne  peut  le  prouver,  pourquoi  l’affirmer?  pourquoi 
djre  tout  haut:  Je  sais,  quand  ou  se  dit  tout  bas: 

J'ignore?  * , 

« 3 L’ou  demandera  ce  que  c’est  que  l’honi-  » 

« me , x etc.  • ’ , 

•»  , 

Cet  article  n’est  pas  assurément  plus  clair  que  ' ‘ • . 

les  plus  obscurs  de  Spinosa,  et  bien  des  lecteurs 
s’indigneront  de  ce  ton  si  décisif  que  l’on  prend* 
sans  rien  expliquer.  . , 7-  i.  • 

« 3 La  matière  est  éternelle  et  nécessaire;  mais  • 

«ses  formes  et  ses  combinaisons  sont  passagères  et  ( . • 

«contingentes,  » etc. 

Il  est  difficile  de  compreudre  comment  la  ma- 
tière étant  nécessaire,  et  aucun  être  libre  n’exis-  ' - 

taut,  selon  l’auteur,  il  y aurait  quelque  chose  de  • , •< 

contingent.  On  entend  par  contingence  cequi  peut 

‘ Page  ’ Pagi-  8».  — 1 Pape  8a. 
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. être  et  ne  pas  être;  mais  tout  devant  être  d’une  né- 
cessité absolue,  toute  manière  d’être  qu’il  appelle 
ici  mal  à propos  contingent,  est  d’une  nécessité  aussi 
absolue  que  l’être  même.  C’est  là  où  l’on  se  trouve 
plongé  dans  un  labyrinthe  où  l’on  ne  voit  point 
d’issue. 

Lorsqu'on  ose  assurer  qu’il  u’y  a point  de  Dieu , 
que  la  matière  agit  par  elle-même,  par  une  néces- 
sité éternelle , il  faut  le  démontrer  comme  une  pro- 
position d’Euclide,  sans  quoi  vous  n appuyez  votre 
système  que  sur  un  peut-être.  Quel  fondement 
pour  la  chose  qui  intéresse  le  plus  le  genre  hu- 
main ! 

« 1 Si  l’homme  d’après  sa  nature  est  forcé  d’ai- 
« mer  sou  bien-être,  il  est  forcé  d’en  aimer  les 
« moyens.  11  serait  inutile  et  peut-être  iujuste  de 
«demander  à un  homme  d’être  vertueux, s’il  ne 
« peut  l’être  sans  se  rendre  malheureux.  Dès  que 
« le  vice  le  rend  heureux , il  doit  aimer  le  vice.  » 

Cette  maxime  est  encore  plus  exécrable  en  mo- 
rale que  les  autres  ne  sont  fausses  eu  physique. 
Quand  Userait  vrai  qu’un  homme  ne  pourrait  être 
• vertueux  sans  souffrir,  il  là udrait  l’encourager  à 
l’être.  La  proposition  de  l’auteur  serait  visiblement 
la  ruine  de  la  société.  D’ailleurs,  comment  sauca- 
•«  m qu’on  ne  peut  être  heureux  sans  avoir  des  vi- 
ces!’ n’est-il  pas  au  contraire  prouvé  par  l’eatné- 

* Porc  1 5a.  * ** 
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rtoncc,  que  Ja  satisfaction  de  les  avoir  domptés 
est  cent  fois  plus  grande  que  le  plaisir  d’y  avoir 
succombé;  plaisir  toujours  empoisonné,  plaisir 
qui  mène  au  malheur!  On  acquiert,  eu  domptant 
ses  vices,  la  tranquillité,  le  témoignage  consolant 
de  sa  conscience;  on  perd  eu  s’y  livrant  son  repos , 
sa  sauté;  on  risque  tout.  Aussi  l’auteur  lui-même 
en  vingt  endroits  veut  qu’on  sacrifie  tout  à la  vertu  ; 
et  il  n’avance  cette  proposition  que  pour  donner 
dans  son  système  une  nouvelle  preuve  de  la  né- 
cessité d’être  vertueux. 

« 1 Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raison  les 

■■  idées  innées auraient  dû  se’ntir  que  cette  in- 

« telligeuce  ineffable  que  l’on  place  au  gouvernail 
« du  monde,  et  dont  nos  sens  ne  peuvent  consta- 
» ter  ni  l’existence  ni  les  qualités,  est  un  être  de 
« raison.  » 

En  vérité,  de  ce  que  nous  n’avons  point  d’idées 
innées,  comment  s’ensuit- il  qu’il  n’y  a point  de 
Dieu?  cette  conséquence  n’est-clle  pas  absurde?  y 
a-t-il  quelque  contradiction  à dire  que  Dieu  nous 
donne  des  idées  par  nos  sens?  n'est-il  pas  au  con- 
traire de  la  plus  grande  évidence  que  s’il  est  un 
être  tout-puissant  dont  nous  tenons  la  vie,  nous 
lui  devons  nos  idées  et  nos  sens  comme  tout  le 
reste?  11  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que 
Dieu  u existe  pas;  et  c’est  ce  que  l’auteur  n’a  point 
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fait;  c’est  même  ce  qu’il  n’a  pas  encore  tentc^W1 

faire  jusqu’à  cette  pape  du  chapitre  X. 

Dans  la  crainte  de  fatipucr  les  lecteurs  par  l’exa- 
men de  tous  ces  morceaux  détachés,  je  viens  au 
fondement  du  livre,  et  à l’erreur  étonnante  sur 
laquelle  il  a élevé  son  système.  Je  dois  absolument 
répéter  ici  ce  qu’on  a dit  ailleurs. 

v - t$vk\ r ?!  ' - 

HISTOIRE  DES  ANGUILLES  SUR  LESQUELLES  EST  FONDÉ 

LE  SYSTÈME  *.  ... 


Il  y avait  en  France,  vers  l'an  1760,  un  jésuite 
anplais  nommé  Needham , dépuisé  en  séculier,  qui 
servait  alors  de  précepteur  au  neveu  de  M.  Dillon , 
archevêque  de  Toulouse.  Cet  homme  fesait  des 
expériences  de  physique,  et  sur-tout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  sciple  erpoté 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées,  et  du  jus  de 
mouton  bouilli  dans  d’autres  bouteilles,  il  crut  que 
sfni  jus  de  mouton  et  son  sciple  avaient  lait  naître 
des  anpuilles,  lesquelles  mêmes  en  reproduisaient 
bientôt  d'autres,  et  qu’ainsi  une  race  d’anpuilles 
se  formait  indifféremment  d’un  jus  de  viande,  ou 
d’un  prain  de  seiple. 

* Voyez,  l’art icle  Aiguilles.  Jean  Tuberville  Ncrdhaui,  jésuite, 
m»  à Londres  en  i"l3,  et  si  souvent  plaisante  par  Voltaire  pour 
son  ridicule  système  des  mqp  tilles,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Pierre  Needham,  helléniste  médiocrement  estimé,  qui  a donné  l'édi- 
tion des  Gcoponûui,  Cambridge,  170$  , in-81*,  celle  de  ThcopUmsù 
(Viaractcres  y 1711,  etc. 
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Un  physicien  qui  avait  île  la  réputation,  ne 
douta  pas  que  ce  Needham  ne  fût  un  profond 
athée.  Il  conclut  que  puisque  l’on  fesait  des  an- 
guilles avec  de  la  farine  de  seigle,  on  pouvait  faire 
des  hommes  avec  de  la  farine  de  froment;  que  la 
nature  et  la  chimie  produisaient  tout,  et  qu’il  était 
démontré  qu’on  peut  se  passer  d’un  Dieu  forma- 
teur de  toutes  choses. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aisément  un 
homme'  malheureusement  égaré  alors  dans  des 
idées  qui  doivent  faire  trembler  pour  la  faiblesse 
de  l’esprit  humain.  11  voulait  creuser  un  trou  jus- 
qu'au centre  de  la  terre  pour  voir  le  feu  central , 
disséquer  des  Patagons  pour  connaître  la  nature 
de  lame,  enduire  les  malades  de  poix  résiue  pour 
les  empêcher  de  transpirer,  exalter  son  amc  pour 
prédire  l’avenir.  Si  on  ajoutait  qu’il  fut  encore  plus 
malheureux  en  cherchant  à opprimer  deux  de  ses 
confrères,  cela  ne  ferait  pas  d’hon  neur  à l’athéisme, 
cl  servirait  seulement  à nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes  avec  confusion. 

U est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant 
un  Créateur,  se  soient  attribué  le  pou  voirde  créer 
des  anguilles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable,  c’est  que  des 
physiciens  plus  instruits  adoptèrent  le  ridicule 
système  du  jésuite  Needham , et  le  joignirent  à ce- 
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lui  de  Maillet,  qui  prétendait  que  l’Océan  avait 
formé  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  que  les  hom- 
mes étaient  originairement  des  marsouins , dont  la 
queue  fourchue  se  changea  en  cuisses  et  en  jambes 
dans  la  suite  des  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
De  telles  imaginations  peuvent  être  mises  avec  les 
anguilles  formées  par  de  la  farine. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’on  assura  qu’à  Bruxel- 
les un  lapin  avait  fait  une  demi-douzaine  de  lape- 
reaux à une  poule. 

Cette  transmutation  de  farine  et  de  jus  de  mou- 
ton en  anguilles  fut  démontrée  aussi  fausse  et  aussi 
ridicule  qu’elle  l’est  en  effet,  par  M.  Spalanzani, 
un  peu  meilleur  observateur  que  Needham. 

On  n’avait  pas  besoin  même  de  ces  observations 
pour  démontrer  l’extravagance  d’une  illusion  si 
palpable.  Bientôt  les  anguilles  de  Neeilhnin  allè- 
rent trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  1768,  le  traducteur  exact,  élé- 
gant, et  judicieux  de  Lucrèce*  se  laissa  surprendre 
au  point  que  non  seulement  il  rapporte  dans  ses 
notes  du  livre  VIII , pag.  36 1 , les  prétendues  expé- 
riences de  Needham , mais  qu’il  fait  ce  qu’il  peut 
pour  en  constater  la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Système  de 
la  nature.  L’auteur,  dès  le  second  chapitre,  s’ex- 
prime ainsi  : 


; Y.V; 


* Lagrange,  moii  ou  1775,  h trcule-sept  ans. 

* .Ji  / V ,r'uï>*'  . 
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« ' En  humectant  de  In  farine  avec  de  l'eau , et 
« en  renfermant  ce  mélange,  on  trouve  nu  bout  de  , * 

« quelque  temps,  à l’aide  du  microscope,  qu’il  a 
« produit  des  êtres  organisés  dont  on  croyait  la  , - 

«farine  et  l’eau  incapables.  C’est  ainsi  que  la  na- 
« turc  inanimée  peut  passer  à la  vie , qui  n’est  elle- 
« même  qu’un  assemblage  de  mouvements.  » 

Quand  cette  sottise  inouïe  serait  vraie,  je  ne  vois  • • 
pas,  à raisonner  rigoureusement,  quelle  prouvât 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu;  car  il  se  pourrait  très 
bien  qu’il  y eût  un  Être  suprême,  intelligent  et 
puissant,  qui,  ayant  formé  le  soleil  et  tous  les  as- 
tres, daignât  former  aussi  des  animalcules  sans 
germe.  11  n’y  a |>oint  là  de  contradiction  dans  les 
termes.  Il  faudrait  chercher  ailleurs  une  preuve 
démonstrative  que  Dieu  n’existe  pas,  et  c’est  ce 
qu’assurément  personne  n’a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

L’auteur  traite  avec  mépris  les  causes  finales, 
parceque  c’est  un  argument  rebattu  ; mais  cet  ar- 
gument  si  méprisé  est  de  Cicéron  et  de  Newton. 

Il  pourrait  par  cela  seul  faire  entrer  les  athées  en 
quelque  défiance  d’eux-mêmes.  Le  nombre  est 
assez  grand  des  sages  qui,  en  observant  le  cours  * 

des  astres,  et  l’art  prodigieux  qui  règne  dans  la 
structure  des  animaux  et  des  végétaux,  recon- 

1 Première  partie,  page  a3.  Voyez,  surdes  anguilles  de  Needhatn, 
le  chapitre  xx  des  Sinyuiaritt1*  <A*  b naturr,  dans  le  second  volume 
de  physique.  • * 
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naissent  une  inain  puissante  qui  opère  ces  conti- 
nuelles merveilles. 

L’auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  et  sans 
choix  produit  des  animaux  intelligents.  Produire 
sans  intelligence  des  êtres  qui  en  ont!  cela  est-il 
concevable?  ce  système  est-il  appuyé  sur  la  moin- 
dre vraisemblance?  Une  opinion  si  contradictoire 
exigerait  des  preuves  aussi  étonnantes  qu’elle- 
même.  L’auteur  n’en  donne  aucune;  il  ne  prouve 
jamais  rien , et  il  affirme  tout  ce  qu’il  avance.  Quel 
chaos!  quelle  confusion!  mais  quelle  témérité! 

Spinosa  du  moins  avouait  une  intelligence  agis- 
sante dans  ce  grand  tout,  qui  constituait  la  na- 
ture; il  y avait  là  de  la  philosophie.  Mais  je  suis 
forcé  de  dire  que  je  n’en  trouve  aucune  dans  le 
nouveau  système. 

La  matière  est  étendue,  solide,  gravitante,  di- 
visible; j’ai  tout  cela  aussi  bien  que  cette  pierre. 
Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pierre  sentante  et  pen- 
sante? Si  je  suis  étendu,  solide,  divisible,  je  le 
dois  à la  matière.  Mais  j'ai  sensations  et  pensées;  à 
qui  le  dois-je?  ce  n’est  pas  à de  l'eau , à de  la  fange; 
il  est  vraisemblable  que  c’est  à quelque  chose  de 
plus  puissant  que  moi.  C'est  à la  combinaison 
seule  des  éléments,  me  dites-vous.  Prouvez-le- 
moi  donc  ; faites-moi  donc  voir  nettement  qu’une 
cause  intelligente  ne  peut  m’avoir  donné  l’intelli- 
gence. Voilà  où  vous  êtes  réduit. 
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I/autcur  combat  avec  succès  le  dieu  des  sco- 
lastiques, un  dieu  composé  de  qualités  discordan- 
tes, un  dieu  auquel  on  donne,  comme  à ceux 
d’Homère,  les  passions  des  hommes;  un  dieu  ca- 
pricieux, inconstant,  vindicatif,  inconséquent, 
absurde:  mais  il  ne  peut  combattre  le  Dieu  des 
sages.  Les  sages,  en  contemplant  la  nature  admet- 
tent un  pouvoir  intelligent  et  suprême.  Il  est  peut- 
être  impossible  à la  raison  humaine  destituée  du  1 
secours  divin  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L’auteur  demande  où  réside  cet  être;  et  de  ce 
que  personne  sans  être  infini  ne  peut  dire  où  il  ré- 
side, il  conclut  qu’il  n’existe  pas.  Cela  n’est  pas 
philosophique;  car  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
dire  où  est  la  cause  d'un  effet,  nous  ne  devons  pas 
conclure  qu’il  n’y  a point  de  cause>  Si  vous  n’aviez 
jamais  vu  de  canonniers,  et  que  vous  vissiez  l’ef- 
fet d’une  batterie  de  canon,  vous  ne  devriez  pas 
dire:  Elle  agit  toute  seule  par  sa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu’à  dire:  Il  n’y  a point  de  Dieu, 
pour  qu’on  vous  en  croie  sur  votre  parole? 

Enfin , sa  grande  objection  est  dans  les  mal- 
heurs et  dans  les  crimes  du  genre  humain,  objec- 
tion aussi  ancienne  que  philosophique;  objection 
commune,  mais  fatale  et  terrible,  à laquelle  on 
ne  trouve  de  réponse  que  dans  l’espérance  d’une 
vie  meilleure.  Et  quelle  est  encore  cette  espérance? 
nous  n’en  pouvons  avoir  aucune  certitude  par  la 
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raison.  Mais  j’ose  dire  que  quand  il  nous  est  prouvé 
qu’un  vaste  édifice  construit  avec  le  plus  grand  art 
est  bâti  par  un  architecte  quel  qu’il  soit,  nous  de- 
vons croire  à cet  architecte,  quand  même  l’édifice 
serait  teint  de  notre  sang,  souillé  de  nos  crimes, 
et  qu’il  nous  écraserait  par  sa  chute.  Je  n'examine 
pas  encore  si  l’architecte  est  bon , si  je  dois  être  sa- 
tisfait de  son  édifice,  si  je  dois  en  sortir  plutôt  que 
d’y  demeurer;  si  ceux  qui  sont  logés  comme  moi 
dans  cette  maison  pour  quelques  jours  en  sont 
contents  : j’examine  seulement  s’il  est  vrai  qu’il  y 
ait  un  architecte,  ou  si  cette  maison,  remplie  de 
tant  de  beaux  appartements  et  de  vilains  galetas, 
s’est  bâtie  toute  seule. 

SECTION  V. 

De  la  nécessité  de  croire  un  Être  suprême. 

Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  semble, 
n’est  pas  d’argumenter  en  métaphysique,  mais  de 
peser  s’il  faut,  pouf  le  bien  commun  de  nous  au- 
tres animaux  misérables  et  pensants,  admettre  un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  qui  nous  serve 
à-la-fbisde  frein  etde  consolation,  ou  rejeter  cette 
idée  en  nous  abandonnant  à nos  calamités  sans 
espérances,  et  à nos  crimes  sans  remords. 

Hobbes  dit  que  si  dans  une  république  où  l’on 
ne  reconnaîtrait  point  de  Dieu,  quelque  citoyen 
en  proposait  un , il  le  ferait  pendre. 
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11  cutendait  apparemment,  par  cette  étrange 
exagération,  un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au 
nom  de  Dieu , un  charlatan  qui  voudrait  se  faire 
tyran.  Nous  entendons  des  citoyens  qui,  sentant 
la  faiblesse  humaine,  sa  perversité  et  sa  misère, 
cherchent  un  point  fixe  pour  assurer  leur  mo- 
rale, et  un  appui  qui  les  soutienne  dans  les  lan- 
gueurs et  dans  les  horreurs  de  cette  vie. 

Depuis  Job  jusqu  a nous,  un  très  grand  nom- 
bre d’hommes  a maudit  son  existence;  nousavons 

T 

donc  un  besoin  perpétuel  de  consolation  et  d’es- 
poir. Votre  philosophie  nous  en  prive.  La  fable 
de  Pandore  valait  mieux , elle  nous  laissait  l'espé- 
rance, et  vous  nous  la  ravissez!  La  philosophie, 
selon  vous,  ne  fournit  aucune  preuve  d’un  bon- 
heur avenir.  Non;  mais  vous  n’avez  aucune  dé- 
monstration du  contraire.  Il  se  peut  qu’il  y ait  en 
nous  une  monade  indestructible  qui  sente  et  qui 
pense,  sans  que  nous  sachions  le  moins  du  monde 
comment  cette  monade  est  faite.  La  raison  nes’op- 
pose  point  absolument  à cette  idée,  quoique  la 
raison  seule  ne  la  prouve  pas.  (Jette  opinion  n’a- 
t-elle  pas  un  prodigieux  avantage  sur  la  vôtre?  La 
mieuueest  utile  au  genre  humain , la  vôtre  est  fu- 
neste; elle  peut,  quoique  vous  en  disiez,  encou- 
rager les  Néron , les  Alexandre  VI,  et  les  Cartou- 
che; la  mienne  peut  les  réprimer. 

Marc-Antoniu , Épictéte,  croyaient  que  leur 
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monade,  de  quelque  espèce  qu’cllefût,  se  rejoin- 
drait à la  monade  du  grand  Être;  et  ils  furent  les 
plus  vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tous  deux,  je 
ne  vous  dis  pas  avec  Pascal  : /'renés  le  plus  sur.  Il 
n'y  a l ieu  de  sûr  dans  l'incertitude.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  de  parier,  mais  d’examiner  : il  faut  juger:  et 
notre  volonté  ne  détermine  pas  notre  jugement, 
.le  ne  vous  propose  pas  de  croire  des  choses  extra- 
vagantes pour  vous  tirer  d'embarras;  je  ne  vous 
dis  pas:  Allez  à la  Mecque  baiser  la  pierre  noire 
pour  vous  instruire;  tenez  une  queue  de  vache  à 
la  main;  affublez-vous  d’un  scapulaire,  soyez  im- 
bécile et  fanatique  pour  acquérir  la  faveur  de 
l’Etre  des  êtres,  .le  vous  dis  : Continuez  à cultiver 
la  vertu,  à être  bienfesant,  à regarder  toute  su- 
perstition avec  horreur  ou  avec  pitié;  mais  ado- 
rez avec  moi  le  dessein  qui  se  manifeste  dans  toute 
la  nature,  et  par  conséquent  l’auteur  de  ce  dessein, 
la  cause  primordiale  et  fiualcdc  tout;  espérez  avec 
moi  que  notre  monade,  qui  raisonne  sur  le  grand 
Être  éternel,  pourra  être  heureuse  par  ce  grand 
Etre  même.  Il  n'y  a point  là  de  contradiction.  Vous 
ne  m’eu  démontrerez  pas  l’impossibilité;  de  même 
que  je  ne  puis  vous  démontrer  mathématique- 
ment que  la  chose  est  ainsi.  Nous  ne  raisonnons 
guère  en  métaphysique  que  sur  des  probabilités, 
nous  nageons  tous  dans  une  mer  dont  nous  n’a- 
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vons  jamais  vu  le  rivage.  Malheur  à ceux  qui  se 
battent  en  uageant!  Abordera  qui  pourra;  mais 
celui  qui  me  crie:  Vous  nagez  en  vain,  il  n’y  a 
point  de  port,  me  décourage  et  m’ôte  toutes  mes 
forces. 

De  quoi  s’agit-il  dans  notre  dispute  ? de  consoler 
notre  malheureuse  existence.  Qui  la  console?  vous 
ou  moi? 

Vous  avouez  vous-même,  dans  quelques  en- 
droits de  votre  ou vrage , que  la  croyance  d’un  Dieu 
a retenu  quelques  hommes  sur  le  bord  du  crime: 
cet  aveu  me  suffit.  Quand  cette  opinion  n’aurait 
prévenu  que  dix  assassinats,  dix  calomnies,  dix 
jugements  iniques  sur  la  terre,  je  tiens  que  la  terre 
entière  doit  l'embrasser. 

La  religion , dites-vous,  a produit  des  milliasscs 
de  forfaits;  dites  la  superstition  qui  régne  sur  no- 
tre triste  globe;  elle  est  la  plus  cruelle  ennemie  de 
l’adoration  pure  qu’on  doit  à l’Ktre  suprême.  Dé- 
testons ce  monstre  qui  a toujours  déchiré  le  sein 
de  sa  mère;  ceux  qui  le  combattent  sont  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain;  c’est  un  serpent  qui 
entoure  la  religion  de  ses  replis;  il  faut  lui  écra- 
ser la  tête  sans  blesser  celle  qu’il  infecte  et  qu’il 
dévore. 

Vous  craignez  «qu’en  adorant  Dieu  on  ne  re- 
devienne bientôt  superstitieux  et  fanatique;» 
mais  n’est-il  pas  à craindre  qu’en  le  niant  ou  ne 
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«abandonne  aux  passions  les  plus  atroces  et  aux 
crimes  les  plus  affreux?  Kntre  ces  deux  excès,  n’y 
a-t-il  pas  un  milieu  très  raisonnable?  Où  est  l’asile 
entre  ces  deux  écueils?  le  voici  : Dieu , et  des  lois 
sages. 

Vous  affirmez  qu’il  n’y  a qu'un  pas  de  l’adora- 
tion à la  superstition.  Il  y a l'infini  pour  les  esprits 
bien  faits  : et  ils  sont  aujourd'hui  en  grand  nom- 
bre; ils  sont  à la  tète  des  nations,  ils  influent  sur 
les  mœurs  publiques;  et  d'année  en  année,  le  fa- 
natisme qui  couvrait  la  terre  se  voit  enlever  scs  dé- 
testables usurpations. 

Je  répondrai  encore  un  mot  à vos  paroles  de  la 
page  aa3.  «Si  l’on  présume  des  rapports  entre  ' 
« l’homme  et  cet  être  incroyable,  il  faudra  lui  éle- 
« ver  des  autels , lui  faire  des  présents , etc.  ; si  l’on 
« ne  conçoit  rien  à cet  être,  il  faudra  s’en  rappor- 
« ter  à des  prêtres  qui...  etc. , etc. , etc.  » De  grand 
mal  de  s’assembler  aux  temps  des  moissons  pour 
remercier  Dieu  du  pain  qu’il  nous  a,donné!  Qui 
vous  dit  de  faire  des  présents  à Dieu?  l’idée  en  est 
ridicule:  mais  où  est  le  mal  de  charger  un  ci- 
toyen, qu’on  appellera  vieillard  ou  prêtre,  de  ren- 
dre des  actions  de  grâces  à la  Divinité  au  nom  des 
autres  citoyens,  pourvu  que  ce  prêtre  ne  soit  pas 
un  Grégoire  VII  qui  marche  sur  la  tête  des  rois, 
ou  un  Alexandre  VI,  souillant,  par  un  inceste,  le 
sein  de  sa  fille  qu’il  a engendrée  par  un  stupre, 
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et  assassinant,  empoisonnant,  à l'aide  de  son  bâ- 
tard , presque  tous  les  princes  ses  voisins;  pourvu 
que  dans  une  paroisse  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  fri- 
pon volant  dans  la  poebe  des  pénitents  qu’il  con- 
fesse, et  employant  cet  arpent  à séduire  les  petites 
filles  qu'il  catéchise.;  pourvu  que  ce  prêtre  ne  soit 
pas  un  Le  Tellicr,  qui  met  tout  un  royaume  en 
combustion  par  des  fourberies  dignes  du  pilori; 
un  Warburton,  qui  viole  les  lois  de  la  société  en 
manifestant  les  papiers  secrets  d’un  membre  du 
parlement  pour  le  perdre,  et  qui  calomnie  qui- 
conque n’est  pas  de  son  avis?  Ces  derniers  cas  sont 
rares.  L’état  du  sacerdqpc  est  un  frein  qui  force  à 
la  bienséance. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris;  un  mauvais  prê- 
tre inspire  l’borrcur;  un  bon  prêtre,  doux,  pieux, 
sans  superstition,  charitable,  tolérant,  est  un 
homme  qu’on  doit  chérir  et  respecter.  Vous  crai- 
gnez l’ahus,  et  moi  aussi.  Unissons-nous  pour  le 
prévenir;  mais  nccoudamnous  pas l’usagcquand  il 
est  utile  à la  société,  quand  il  u’est  pas  perverti  par 
le  fanatisme,  ou  par  la  méchanceté  frauduleuse: 

•fai  une  chose  très  importante  à vous  dire.  Je 
suis  persuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande  er- 
reur; mais  je  suis  également  convaincu  que  vous 
vous  trompez  en  honnête  homme.  Vous  voulez 
qu’on  soit  vertueux,  même  sans  Dieu,  quoique 
vous  ayez  dit  malheureusement  que  « dès  que  le 
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«vice  rend  l’homme  heureux,  il  doit  aimer  le 
«vice;»  proposition  affreuse  que  vos  ninis  au- 
raient dû  vous  faire  effacer.  Par-tout  ailleurs  vous 
inspirez  la  probité.  Cette  dispute  philosophique 
ne  sera  qu’entre  vous  et  quelques  philosophes  ré- 
pandus dans  l’Europe:  le  reste  de  la  terre  n’en 
entendra  pointparlcr;  le  peuple  ne  nous  lit  pas. Si 
quelque  théologien  voulait  vous  persécuter,  il  se- 
rait un  méchant,  il  serait  un  imprudent  qui  ne 
servirait  qu’à  vous  affermir  et  à faire  de  nouveaux 
athées. 

Vous  avez  tort;  mais  les  Grecs  n’ont  point  per- 
sécuté Épicure,  les  Romains  n’ont  point  persécuté 
Lucrèce.  Vous  avez  tort;  mais  il  faut  respecter 
votre  génie  et  votre  vertu,  en  vous  réfutant  de 
toutes  ses  forces. 

Le  plus  bel  hommage,  à mon  gré,  qu’on  puisse 
rendre  à Dieu  , c’est  de  prendre  sa  défense  sans  co- 
lère; comme  le  plus  indigne  portrait  qu’on  puisse 
faire  de  lui , est  de  le  peindre  vindicatif  et  furieux. 
11  est  la  vérité  même  : la  vérité  est  sans  passions. 
C’est  être  disciple  de  Dieu  que  de  l’annoncer  d’un 
cœur  doux , et  d’un  esprit  inaltérable. 

Je  penseavec  vousque  le  fanatisme  est  un  mons- 
tre mille  fois  plus  dangereux  que  l’athéisme  phi- 
losophique. Spinosa  n’a  pas  commis  une  seule 
mauvaise  action.  Châtcl  et  Ravaillac , tous  deux 
dévots,  pssassinèrent  Henri  IV. 
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I, ‘athée  de  cabinet  est  presque  toujours  un  phi- 
losophe tranquille;  le  fanatique  est  toujours  tur- 
bulent; mais  l'athée  de  cour,  le  prince  athée 
pourrait  être  le  fléau  du  genre  humain.  Borgia  et 
ses  semblables  ont  fait  presque  autant  de  mal  que 
les  fanatiques  de  Munster  et  des  Cévénes ; je  dis 
les  fanatiques  des  deux  partis.  Le  malheur  des 
athées  de  cabinet  est  de  faire  des  athées  de  coun 
C’est  Chiron  qui  élève  Achille;  il  le  nourrit  de 
moelle  de  lion.  Un  jour  Achille  traînera  le  corps 
d’Hector  autour  des  murailles  de  Troie,  et  immo- 
lera douze  captifs  innocents  à sa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d’un  abominable  prêtre  qui 
hache  un  roi  eu  morceaux  avec  son  couperetsacré, 
ou  de  celui  qui,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse 
sur  le  dos,  à l'âge  desoixantcet  dix  ans, ose  signer 
île  ses  trois  doigts  ensanglantés  la  ridicule  excom- 
munication d’un  roi  de  France,  ou  de...  ou  de... 
ou  de...! 

ueDieu  nous  préserve  aussi  d’un 
colère  et  barbare,  qui,  ne  croyant  point  un  Dieu, 
serait  son  Dieu  a lui-même;  qui  se  rendrait  in- 
digne de  sa  place  sacrée,  en  foulant  aux  pieds  les 
devoirs  que  cette  place  impose,  qui  sacrifierait 
sans  remords  ses  amis,  scs  parents,  ses  serviteurs, 
son  peuple,  à ses  passions!  Ces  deux  tigres,  l’un 
tondu,  l’autre  couronné,  sont  également  à crain- 
dre. Par  quel  frein  pourrons-nous  les  retenir?  etc. 
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Si  l'idée  d’uii  Dieu  auquel  nos  aines  peuvent  se 
rejoindre,  a fait  des  Titus,  des  Trajan,  des  Anto- 
nin,  des  Marc-Aurélc,  et  ces  grands  empereurs 
chinois  dont  la  mémoire  est  si  précieuse  dans  le 
second  des  plus  ancictis  et  des  plus  vastes  empires 
du  monde;  ces  exemples  suffisent  pour  ma  cause, 
et  ma  cause  est  celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l’Europe  il  y ait 
un  seul  homme  d’état,  un  seul  homme  un  peu 
versé  dans  les  affaires  du  monde,  qui  n’ait  le  plus 
profond  mépris  pour  toutes  les  légendes  dont' 
nous  avons  été  inondés  plus  que  nous  le  sommes 
aujourd’hui  de  brochures.  Si  la  religion  n’enfante 
plus  de  guerres  civiles,  c’est  à la  philosophie  seule 
qu’on  en  est  redevable;  les  disputes  théologiques 
commencent  à être  regardées  du  même  œil  que 
les  querelles  de  Gilles  et  de  Pierrot  à la  foire.  Une 
usurpation  également  odieuse  et  ridicule,  fondée 
d’un  côté  sur  la  fraude,  et  de  l’autre  sur  la  bêtise, 
est  minée  chaque  instant  par  la  raison  qui  établit 
son  régne.  Là  bule  in  cœnà  üomini,  le  chef-d’œu- 
vre de  l'insolence  et  de  la  folie,  n’ose  plus  paraître 
dans  Rome  même.  Si  un  régiment  de  moines  fait 
la  moindre  évolution  contre  les  lois  de  l’état,  il 
est  cassé  sur-le-champ;  mais  quoi!  pafeequ’on  a 
chassé  les  jésuites,  faut-il  chasser  Dieu?  au  con- 
traire, il  faut  l’en  aimer  davantage. 

. • .!- 
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SECTION  VI. 

Sous  l’empire  d’Arcadius  , Logomacos,  théo- 
lofja!  de  Constantinople,  alla  en  Scytliie,  et  s’ar- 
rêta au  pied  du  Caucase,  dans  les  fertiles  plaines 
de  Zéphirim , sur  les  frontières  de  la  Colchide.  Le 
bon  vieillard  Dondindac  était  dans  sa  grande  salle- 
basse,  entre  sa  grande  bergerieet  sa  vaste  grange; 
il  était  à genoux  avec  sa  femme,  sescini[  fils  et  ses 
cinq  fdles,  ses  parents  et  ses  valets,  et  tous  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu  après  un  léger  repas. 
Que  fais-tu  là,  idolâtre?  lui  dit  Logomacos.  Je  ne 
suis  point  idolâtre,  dit  Dondindac.  Il  faut  bien 
que  tu  sois  idolâtre,  dit  Logomacos,  puisque  tu 
u’es  pas  grec.  Çà,  dis-  moi,  que  chantais-tu  dans 
ton  barbare  jargon  de  Scytliie?  Toutes  les  langues 
sont  égales  aux  oreilles  de  Dieu,  répondit  le  Scy- 
the; nous  chantions  ses  louanges.  Voilà  qui  est 
bien  extraordinaire,  reprit  le  théologal:  une  Ht-  v 
mille  srythe  qui  prie  Dieu  sans  avoir  été  instruite 
par  nous!  Il  engagea  bientôt  une  conversation 
avec  le  scythe  Dondindac;  car  le  théologal  savait 
un  peu  de  scythe,  et  l’autre  un  peu  de  grec.  On 
a retrouvé  cette  conversation  dans  un  manuscrit 
conscrvédans  la  bibliothèque  de.  Constantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons  si  tu  sais  ton  catéchisme.  Pourquoi 
pries-tu  Dieu? 
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dondindac. 

C’est  qu’il  est  juste  d'adorer  l'Être  suprême  de 
qui  nous  tenons  tout. 

LOGOMACOS. 

Pas  mal  pour  un  barbare  ! Et  que  lui  demandes- 
tu? 

DONDINDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis,  et  même 
des  maux  dans  lesquels  il  m’éprouve;  mais  je  me 
ftarde  bien  de  lui  rien  demander;  il  sait  mieux  que 
nous  ce  qu’il  nous  faut,  et  je  craindrais  d’ailleurs 
de  demander  du  beau  temps  quand  mon  voisin 
demanderait  de  la  pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah  ! je  me  doutais  bien  qu’il  allait  direquelque 
sottise.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Bar- 
bare, qui  t’a  dit  qu’il  y a un  Dieu? 

DONDINDAC. 

La  nature  entière. 

LOGOMACOS. 

Cela  ne  suffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu? 

DONDINDAC. 

L’idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître,  qui  me 
récompensera  si  je  fais  bien,  et  qui  me  punira  si 
je  fais  mal. 

i.ogomacos.  . 

Bagatelles,  pauvretés  que  cela!  Venons  à Tes- 
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senticl.  Dieu  est-il  infini  secundùm  quid,  ou  selon 
l’essence? 

DONDINDAC. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

V 1 \ 

LOGO  MA  COS.  .• 

Bête  brute!  Dieu  est-il  en  un  lieu,  ou  liors  de 
tout  lieu,  ou  en  tout  lieu? 

DONDINDAC. 

Je  n’en  sais  rien...  tout  comme  il  vous  plaira. 
LOGOM  ACOS. 

Ignorant!  Peut-il  faire  que  ce  qui  a été  liait 
point  été,  et  qu’un  bâton  n’ait  pas  deux  bouts? 
vo*t-il  le  futur  comme  fptur  ou  comme  présent? 
comment  fait-il  pour  tirer  letre  du  néant,  et  pour 
anéantir  letre? 

DONDINDAC. 

Je  n’ai  jamais  examiné  ces  choses. 

LOGOMACOS. 

Quel  lourdaud!  Allons,  il  faut  s’abaisser,  se 
proportionner.  Dis-moi,  mon  ami,  crois-tu  que 
la  matière  puisse  être  éternelle? 

DONDINDAC. 

Que  m’importe  qu’elle  existe  de  toute  éternité, 
ou  non?  je  n’existe  pas,  moi,  de  toute  éternité. 
Dieu  est  toujours  mon  maître;  il  m’a  donné  la  no- 
tion de  la  justice,  je  dois  la  suivre;  je  ne  veux 
point  être  philosophe,  je  veux  être  homme. 
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. On  a bien  <le  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Al- 
lons pied  à pied:  qu’est-ce  que  Dieu? 

DON»!  ND  AC. 

Mon  souverain , mon  juge,  moii  père. 

LOGOMACOS. 

(Je  n'est  pas  là  ceque  je  demande.  Quelle  est  sa 
nature?  , . " . ‘ • •*  ' , 

DONDINDAC. 

D’être  puissant  et  bon. 

LOGOMACOS. 

Mais,  est-il  corporel  ou  spirituel? 

noNDumAC. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

LOGOMACOS. 

Quoi!  tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’un  esprit? 

DO»  D!  NI)  AC. 

Pas  le  moindre  mot  : à quoi  cela  me  servirait-il?  • 
en  serais-je  plus  juste?  serais-je  meilleur  çiari, 
meilleur  père,  meilleur  maître,  meilleur  citoyen? 

LOGOMACOS. 

- 11  finit  absolument  t’apprendre  ce  que  c’est 

qu’un  esprit,  c’est,  c’est,  c’est ,1c- te  dirai  cela 

une  autre  fois. 

DOND1N  l)  AC.  *•  • 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  ine  disiez  moins  ce 
qu’il  est  que  ce  qti  il  n’est  pas.  Permettez-moi  de 
vous  faire  à mon  tour  une  question.  J’ai  vu  autre- 


Digitized  by  Google 


DIEUX.  65 

fois  un  de  vos  temples;  pourquoi  peignez-vous 
Dieu  avec  une  grande  barbe? 

LOGOMACOS. 

C’est  une  question  très  difficile , et  qui  demande 
des  instructions  préliminaires. 

DONDINDAÇ. 

Avant  de  recevoir  vos  instructions,  il  faut  que 
je  vous  conte  ce  qui  m’est  arrivé  un  jour.  Je  ve- 
nais de  faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jar- 
din; j’entendis  une  taupe  qui  raisonnait  avec  un 
hanneton  : Voilà  une  belle  fabrique,  disait  la  tau- 
pe; il  faut  que  ce  soit  une  taupe  bien  puissante 
qui  ait  fait  cet  ouvrage.  Vous  vous  moquez,  dit  le 
hannéton  ; c’est  un  hanneton  tout  plfin  de  génie 
qui  est  l'architecte  de  ce  bâtiment.  Depuis  ce 
temps-là  j’ai  résolu  de  ne  jamais  disputer. 

K * ’tÿ'  t"’’  ’ * " — 

DIOCLÉTIEN. 

Après  plusieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques , 
l’empire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Pro- 
bus, et  les  légions  le  massacrèrent.  Elles  élurent 
Ca  rus,  qui  fut  tué  d’un  coup  de  tonnerre  vers  le 
Tigre , lorsqu’il  fesait  la  guerre  aux  Perses.  Son  fils 
Numérien  fut  proclamé  par  les  soldats.  Lfcs  histo- 
riens nous  disent  sérieusement  qu’à  force  de  pleu- 
rer la  mort  de  son  père  il  en  perdit  presque  la  vue, 
et  qu’il  lut  obligé,  en  lésant  la  guerre,  dedemeu- 
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rer  toujours  entre  quatre  rideaux.  Son  beau-père, 
nommé  Aper,  le  tua  dans  son  lit  pour  se  mettre 
sur  le  trône:  mais  un  druide  avait  prédit  dans  les 
Gaules,  à Dioclétien,  l’un  des  généraux  de  l’armée, 
qu’il  serait  immédiatement  empereur  après  avoir 
tué  un  sanglier  or  un  sanglier  se  nomme  en  la- 
tin aper.  Dioclétien  assembla  l’armée,  tua  de  sa 
main  Aper  en  présence  des  soldats , et  accomplit 
ainsi  la  prédiction  du  druide.  Les  historiens  qui 
rapportent  cet  oracle  méritaient  de  se  nourrir  du 
fruit  de  l’arbre  que  les  druides  révéraient.  Il  est 
certain  que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  son  em- 
pereur; ce  lut  là  son  premier  droit  au  trône:  le 
second,  c’eît  que  Numérien  avait  un  frère  nom- 
mé Carm , qui  était  aussi  empereur,  et  qui,  s’étant 
opposé  à l'élévation  de  Dioclétien,  fut  tué  par  un 
des  tribuns  de  son  armée.  Voilà  les  droits  de  Dio- 
clétien à l’empire.  Depuis  long-temps  il  n’y  en 
avait  guère  d’autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie,  de  la  petite  ville 
de  Dioclé,  dont  il  avait  pris  le  nom.  S’il  est  vrai 
que  son  père  ait  été  laboureur,  et  que  lui-même, 
dans  sa  jennesse , ait  été  esclave  d un  sénateur 
nomm^Anulinus,  c’est  là  son  plus-bel  éloge:  il  ne 
pouvait  devoir  son  élévation  qu  a lui-même  : il  est 
bien  clair  qu’il  s’était  concilié  l’estime  de  son  ar- 
mée , puisqu’on  oublia  sa  naissance  pour  lui  don- 
ner le  diadème.  Lactance,  auteur  chrétien,  mais 
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un  peu  partial,  prétend  que  Dioclétien  était  le 
plus  fini nd  poltron  de  l’empire.  Il  n’y  a fiuèrc  d’ap- 
parence que  des  soldats  romains  aient  choisi  un 
poltron  pour  les  fiouverner,  et  que  ce  poltron  eût 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice.  Le  zcle  de 
Lactance  contre  un  empereur  païen  est  très  loua 
ble,  mais  il  n’est  pas  adroit. 

Dioclétien  contint  en  maître , pendant  vingt 
années,  ces  fières  léfiions,  qui  défesaient  leurs  em- 
pereurs avec  autant  de  facilité  qu'elles  les  lésaient: 
c’est  encore  une  preuve,  malfiré  Lactance,  qu’il 
fut  aussi  grand  prince  que  brave  soldat.  L’empire 
reprit  bientôt  sous  lui  sa  première  splendeur.  Les 
Gaulois,  les  Africains,  les  Égyptiens,  les  Anglais, 
soulevés  en  divers  temps,  furent  tous  remis  sous 
l’obéissance  de  l’empire;  les  Perses  mêmes  furent 
vaincus.  Tant  de  succès  au-dehors,  une  adminis- 
tration encore  plus  heureuse  au-dedans;  des  lois 
aussi  humaines  que  sages  qu’on  voit  encore  dans 
le  Code  Justinien ; Rome,  Milan,  Autun,  Nicomé- 
die,  Carthage,  embellies  par  sa  munificence;  tout 
lui  concilia  le  respect  et  l’amour  de  l’Orient  et  de 
l’Occident,  au  point  que  deux  cent  quarante  ans 
après  sa  mort  on  comptait  encore  et  on  datait  de 
la  première  année  de  sou  règne,  comme  on  comp- 
tait auparavant  depuis  la  fondation  de  Rome. 
C’est  ce  qu’on  appelle  1ère  de  Dioclétien;  on  l’a  ap- 
pelée aussi  l'ére  des  martyrs:  mais  c’est  se  tromper 
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évidemment  de  dix-huit  années;  car  il  est  certain 
qu’il  ne  persécuta  aucun  chrétien  pendant  dix- 
huit  ans.  U en  était  si  éloigné,  que  la  première 
chose  qu’il  fit  étant  empereur,  ce  fut  de  donner 
une  compagnie  de  gardes  prétoriennes  à un  chré- 
tien nommé  Sébastien,  qui  est  au  catalogue  des 
saints. 

Il  ne  craignit  point  de  se  donner  un  collègue  à 
l’empire  dans  la  personne  d’un  soldat  de  fortune 
comme  lui»;  c’était  Maximien  Hercule,  son  ami. 
La  conformité  de  leurs  fortunes  avait  fait  leur 
amitié.  Maximien  Herculeétait  aussi  né  de  parents 
obscurs  et  pauvres,  et  s’était  élevé,  comme  Dioclé- 
tien, de  grade  en  grade  par  son  courage.  On  n’a 
pas  manqué  de  reprocher  à ce  Maximien  d’avoir 
pris  le  surnom  A' Hercule,  et  à Dioclétien,  d’avoir 
accepté  celui  de  Jovien.  On  ne  daigne  pas  s’aperce- 
voir que  nous  avons  tous  les  jours  des  gens  d’église 
qui  s’appellent  Hercule,  et  des  bourgeois  qui  s’ap 
pellent  César  et  Auguste. 

Dioclétien  créa  encore  deux  césars;  le  premier 
fut  un  autre  Maximien , surnommé  Galerius,  qui 
avait  commencé  par  être  gardeur  de  troupeaux.  11 
semblait  que  Dioclétien,  le  plus  fier  et  le  plus  fas- 
tueux des  hommes,  lui  qui  le  premier  introduisit 
de  se  faire  baiser  les  pieds,  mît  sa  grandeur  à pla- 
cer sur  le  trône  des  césars  des  hommes  nés  dans 
la  condition  la  plus  abjecte  : un  esclave  et  deux 
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paysans  étaient  à la  tête  de  l’empire , et  jamais  il 
11e  fut  plus  florissant. 

Le  second  césar  qu’il  créa  était  d’une  naissance 
distinguée;  c’était  Constance  Chlore,  petit-neveu 
par  sa  mère  de  l’empereur  Claudel!.  L’empire  fut 
gouverné  par  ces  quatre  princes.  Cette  association 
pouvait  produire  par  année  quatre  guerres  civiles  ; 
mais  Dioclétien  sut  tellement  être  le  maître  de 
ses  associés,  qu’il  les  obligea  toujours  à le  respec- 
ter, et  même  à vivre  unis  entre  eux.  Ces  princes, 
avec  le  nom  de  césars,  notaient  au  fond  que  ses 
premiers  sujets:  on  voit  qu’il  les  traitait  en  maître 
absolu;  car  lorsque  le  césar  Galerius  ayant  été 
vaincu  par  les  Perses  vint  eu  Mésopotamie  lui  ren- 
dre compte  de  sa  défaite  , il  le  laissa  marcher  l’es- 
pace d’un  mille  auprès  de  son  char,  et  ne  le  reçut 
en  grâce  que  quand  il  eut  réparé  sa  faute  et  son 
malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l’année  d’après,  en 
297,  d’une  manière  bien  signalée.  Il  battit  le  roi 
de  Perse  en  personne.  Ces  rois  de  Perse  ne  s ’étaien  t 
pas  corrigés  depuis  la  bataille  d’Arbellcs  de  me- 
ner dans  leurs  armées  leurs  femmes,  leurs  filles, 
et  leurs  eunuques.  Galère  prit  comme  Alexandre 
la  femme  et  toute  la  famille  du  roi  de  Perse,  et  les 
traita  avec  le  même  respect.  La  paix  fut  aussi  glo- 
rieuse que  la  victoire  : les  vaincus  cédèrent  cinq 
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provinces  aux  Romains , des  sables  de  Palmyrène 

jusqua  l’Arménie. 

Dioclétien  et  Galère  allèrent  à Rome  étaler  un 
triomphe  jusqu’alors  inouï  : c’était  la  première 
fois  qu’on  montrait  au  peuple  romain  la  femme 
d’un  roi  de  Perse  et  ses  enfants  enchaînés  Tout 
l’empire  était  dans  l’abondance  et  dans  la  joie.  Dio- 
clétien en  parcourait  toutes  les  provinces  ; il  allait 
de  Rome  en  Égypte,  en  Syrie,  dans  l’Asie  Mi- 
neure : sa  demeure  ordinaire  n’était  point  à Rome: 
c’était  à Nicomédie,  près  du  Pont-Euxin , soit  pour 
veiller  de  plus  près  sur  les  Perses  et  sur  les  bar- 
bares, soit  qu’il  s’affectionnât  à un  séjour  qu’il 
avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  prospérités  que  Galère 
commença  la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Pourquoi  les  avait-on  laissés  en  repos  jusque-là , 
et  pourquoi  furent-ils  maltraités  alors?  Eusèbe  dit 
qu’un  centurion  de  la  légion  trajane,  nommé  Mar- 
cel , qui  servait  dans  la  Mauritanie,  assistant  avec 
sa  troupe  à une  fête  qu’on  donnait  pour  la  victoire 
de  Galère,  jeta  parterre  sa  ceinture  militaire,  ses 
armes  et  sa  baguette  de  sarment  qui  était  la  mar- 
que de  son  office,  disant  tout  haut  qu’il  était  chré- 
tien, et  qu’il  nevoulaitplus  servir  des  païens.  Cette 
désertion  fut  punie  de  mort  par  le  conseil  de 
guerre.  C’est  là  le  premier  exemple  avéré  de  cette 
persécution  si  fameuse.  Il  est  vrai  qu’il  y avait  un 
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grand  nombre  de  chrétiens  dans  les  armées  de 
l'empire;  et  l’intérêt  de  let.it  demandait  qu’une 
telle  désertion  publique  11e  fût  point  autorisée.  Le 
zèle  de  Marcel  était  très  pieux,  mais  il  notait  pas 
raisonnable.  Si  dans  Ja  fête  qu’on  donnait  en  Mau- 
ritanie on  mangeait  des  viandes  offertes  aux  dieux  * 
de  l’eiupire,  la  loi  n'ordonnait  point  à Marcel  d’en 
manger;  le  christianisme  ne  lui  ordonnait  point 
de  donner  l’exemple  de  la  sédition  ; et  il  u’y  a point 
de  pays  au  monde  où  l'on  ne  punit  une  action  si 
téméraire. 

Cependant  depuis  l'aventure  de  Marcel,  il  ne 
parait  pas  qu’on  ait  recherché  les  chrétiens  jus- 
qu’à l’an  3o3.  Ils  avaient  à Nicomédic  une  superbe 
église  cathédrale  vis-à-vis  le  palais,  et  même  beau- 
coup plus  élevée.  Les  historiens  ne  nous  disent 
point  les  raisons  pour  lesquelles  Galère  demanda 
instamment  à Dioclétien  qu’on  abattît  cette  église  ; 
mais  ils  nous  apprennent  que  Dioclétien  fut  très 
long-temps  à se  déterminer:  il  résista  près  d’une 
année.  Il  est  bien  étrange  qu’après  cela  ce  soit  lui 
qu’on  appelle  persécuteur.  Enfin,  en  3o3,  l'église 
fut  abattue;  et  on  afficha  un  édit  par  lequel  les 
chrétiens  seraient  privés  de  tout  honneur  et  de 
toute  dignité.  Puisqu’on  les  en  privait,  il  est  évi- 
dent qu’ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  et  mit 
-•  en  pièces  publiquement  ledit  impérial  : ce  n’était 
pas  là  un  acte  de  religion;  c’était  un  emportement 
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de  révolte.  11  est  donc  très  vraisemblable  qu’un 
zèle  indiscret,  qui  n’était  pas  selon  la  science,  at-  • 
tira  cette  persécution  funeste.  Quelque  temps 
après , le  palais  de  Galère  brûla  ; il  en  accusa  les 
chrétiens;  et  ceux-ci  accusèrent  Galère  d’avoir 
* mis  le  fen  lui  - même  à son  palais , pour  avoir 
un  prétexte  de  les  calomnier.  L'accusation  de  Ga- 
lère parait  fort  injuste:  celle  qu’on  intente  con- 
tre lui  ne  l’est  pas  moins;  car  ledit  étantdéja  porté, 
de  quel  nouveau  prétexte  avait-il  besoin?  S’il  avait 
fallu  en  effet  une  nouvelle  raison  pour  engager 
Dioclétien  à persécuter,  ce  serait  seulement  une 
nouvelle  preuve  de  la  peine  qu’eut  Dioclétien  à 
• abandonner  les  chrétiens  qu’il  avait  toujours  pro- 
tégés; cela  ferait  voir  évidemment  qu’il  avait  fallu 
de  nouveaux  ressorts  pour  le  déterminer  à la  vio- 
lence. 

Il  paraît  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de  chré- 
tiens tourmentés  dans  l’empire  ; mais  il  est  difficile 
de  concilier  avec  les  lois  romaines*tous  ces  tour- 
ments recherchés , toutes  ces  mutilations,  ces  lan- 
gues arrachées , ces  membres  coupés  et  grillés , et 
tous  ces  attentats  à la  pudeur,  faits  publiquement 
contre  l’honnêteté  publique.  Aucune  loi  romaine 
n’ordonna  jamais  de  tels  supplices.  Il  se  peut  que 
l’aversion  des  peuples  contre  les  chrétiens  les  ait 
portés  à des  excès  horribles;  mais  on  ne  trouve  * 
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nulle  partque  ces  exaès  aient  été  ordonnés  par  les 
empereurs  ni  par  le  sénat. 

11  est  bien  vraisemblable  que  la  jusfe  douleur 
des  tbrétiens  se  répandit  en  plaintes  exagérées. 
Les  Jetés  Sincères  nous  racontent  que  l'empereur 
étantdans  Antioche,  le  préteur  condamna  un  petit 
enfant  chrétien  nommé  Romain  à être  brûlé;  que 
des  J uils  présents  à ce  supplice  se  mirent  mécham- 
ment à rire,  en  disant  : «Nous  avons  eu  autrefois 
« trois  petits  enfants,  Sidrac,  Misac,  et  Abdenago, 
u qui  ne  brûlèrent  point  dans  la  fournaiscardente, 
« mais  ceux-ci  y brûlent.  « Dans  l’instant,  pour  con- 
fondre les  Juifs,  une  grande  pluie  éteignit  le  bû- 
cher , èt  le  petit  garçon  en  sortit  sain  et  sauf,  en 
demandant:  Ouest  donc  le  feu?  Les  Actes  Sincères 
ajoutent  que  l’emffteur  le  fit  délivrer,  mais  que 
le  juge  ordonna  qtrhn  lui  coupât  la  langue.  Il 
n'est  guère  possible  de  croire  qu’un  juge  ait  fait 
couper  la  langue  à un  petit  garçon  à qui  l'empe- 
reur avait  pardonné. 

Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu’un 
vieux  médecin  chrétien  nommé  Ariston , qui  avait 
un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la  langue  de  l’enfant 
pour  foire  sa  cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut 
aussitôt  renvoyé  en  prison.  Le  geôlier  lui  demanda 
de  ses  nouvelles:  l’enfant  raconta  fort  au  long 
comment  un  vieux  médecin  lui  avait  coupé  la  lan- 
gue. H faut  noter  que  le  petit  avant  cette  opération 
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était  extrêmement  bègue,  n*ais  qu'alors  il  partait 
avec  une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne 
manqua  (Tas  d’aller  raconter  ce  miracle  a l’empe- 
reur. On  fit  venir  le  vieux  médecin  ; il  jura*que 
l’opération  avait  été  faite  dans  les  régies  del’art,  et 
montra  la  langue  de  l'enfant  qu’il  avaitconservée 
proprement  dans  une  boite  comme  une  relique. 
«Qu’on  fasse  venir,  dit-il,  le  premier  venu,  je 
« m’en  vais  lui  couper  la  langue  en  présence  de 
« votre  majesté , et  vous  verrez  s’il  pourra  parler.  * 
La  proposition  fut  acceptée.  On  prit  un  pauvre 
homme,  à qui  le  médecin  coupa  juste  autant  de 
langue  qu’il  en  avait  coupé  au  petit  enfant; 
l’homme  mourut  sur-le-champ.  • 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce 
fait  sont  aussi  sincères  qu’ils^ta  portent  le  titre  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  sinijros  que  sincères;  et  il 
est  bien  étrange  que  Fleuri,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de 
faits  semblables,  bien  plus  propres  au  scandale 
qu’à  l’édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette  année 
3o3,  où  l’on  prétend  que  Dioclétien  était  présent 
à toute  cette  belle  aventure  dans  Antioche,  il  était 
à Rome,  et  qu’il  passa  toute  l’année  en  Italie.  On 
dit  que  ce  fut  à Rome,  en  sa  présence,  que  saint 
Genest,  comédien,  se  convertit  sur  le  théâtre,  en 
jouant  une  comédie  contre  les  chrétiens.  Cette  co- 
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mcdie  montre  bien  que  lê  goût  de  Plaute  et  deTé- 
rence  ne  subsistait  plus.  Ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui la  comédie  ou  la  farce  italienne  semble  avoir 
pris  naissance  en  ce  temps-là.  Saint  Gencst  repré- 
sentait un  malade  : le  médecin  lui  demandait  ce 
qu’il  avait:  Je  me  sens  pesant,  ditGenest.  «Veux-tu 
« que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre  plus  léger?» 
lui  dit  le  médecin.  Non,  répondit  Genest;  «je  veux 
« mourir  chrétien,  pour  ressusciter  avec  une  belle 
« taille.  » Alors  des  acteurs  habillés  en  prêtres  et 
en  exorcistes  viennent  pour  le  baptis'cr;  dans  le 
moment  Genest  devint  en  effet  chrétien;  et,  au 
lieu  d’achever  son  rôle,  il  semità  prêcher  l’empe- 
reur et  le  peuple.  Ce  sont  encore  les  Actes  Sincères 
qui  rapportent  ce  miracle. 

Il  est  certain  qu'il  y eut  beaucoup  devrais  mar- 
tyrs: mais  aussi  il  n’est  pas  vrai  que  les  provinces 
fussent  inondées  de  sang,  comme  on  se  l’imagine. 
Il  est  fait  mention  d’environ  deux  cents  martyrs, 
vers  ces  derniers  temps  de  Dioclétien , dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  romain;  il  est  avéré,  par 
les  lettres  de  Constantin  même , que  Dioclétien 
eut  bien  moins  de  part  à la  persécution  que  Ga- 
lère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année;  et  se  sen- 
tant affaibli  il  fut  le  premier  qui  donna  au  monde 
l’exemple  de  l’abdication  de  l’empire.  Il  n’est  pas 
aise  de  savoir  si  cetteabdiration  fut  forcée  ou  non. 
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Ce  qui  est  certain , c’est qti’ayant recouvré  ia  santé, 
il  vécut  encore  neuf  ans,  aussi  honoré  que  paisi- 
• ble , dans  sa  retraite  de  Salone  au  pays  de  sa  nais- 

sance. Il  disait  qu’il  n’avait  commencé  à vivre  que 
du  jour  de  sa  retraite  ; et  lorsqu’on  le  pressa  de  re- 
monter sur  le  trône,  il  répondit  que  le  trône  ne 
Valait  pas  la  tranquillité  de  sa  vie,  et  qu’il  prenait 
plus  de  plaisir  à cultiver  son  jardin  qu'il  n’en  avait 
eu  à-gouverner  la  terre.  Que  conclurez- vous  de  * 
tous  ces  faits,  sinon  qu’avec  de  très  grands  défauts 
il  régna  en  "grand  empereur,  et  qu’il  acheva  sa  vie 
en  philosophe? 

DE  DIODORE  DE  SICILE,  ET  D’HÉRODOTE. 

11  estjustc de  commencer  par  Hérodote,  comme 
le  plus  ancien. 

Quand  Henri  Estiennc  intitula  sa  comique  rap- 
sodie:  Apoloyie  <C Hérodote,  on  sait  assez  que  son 
dessein  n 'était  pas  de  justifier  les  contes  de  ce  père 
de  l’histoire;  il  ne  voulait  que  se  moquer  de  nous, 
et  faire  voir  que  les  turpitudes  de  son  tem  ps  étaient 
pires  que  celles  des  Égyptiens  etdes  Perses.  Il  usa  de 
lalibertéquese  donnait  toutprotestantcontre  ceux 
de  l’Eglise  catholique,  apostolique,  et  romaine. 

Il  leur  reproche  aigrement  leurs  débauches,  leur 
avarice , leurs  crimes  expiés  à prix  d’argent,  leurs 
indulgences  publiquement  vendues  dans  les  caba- 
rets , les  fausses  reliques  supposées  par  leurs  moi- 
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nés;  il  les  appelle  idolâtres.  Il  ose  dire  que  si  les 
Égyptiens  adoraient,  à ce  qu’on  dit,  des  chats  et 
des  ornons,  les  catholiques  adoraient  des  os  de 
morts.  11  ose  les  appeler,  dans  son  discours  préli- 
minaire, théopliages , et  même  lltéolièses' . Nous 
avons  quatorze  éditions  de  ce  livre;  car  nous 
aimons  les  injures  qu'on  nous  dit  en  commun, 
autant  que  nous  regimbons  contre  celles  qui  s’a- 
dressent à nos  personnes  en  notre  propre  et  privé 
nom.  . 1 • 

Henri  Estienne  ne  se  servit  donc  d’Hérodote 
que  pour  nous  rendre  exécrables  et  ridicules.  • 
Nous  avons  un  dessein  tout  contraire;  nous  pré- 
tendons montrer  que  les  histoires  modernes  de  nos 
bons  auteurs,  depuis  Guichardin,  sont  en  général 
aussi  sages,  aussi  vraies  que  celles  de  Diodore  et 
d’Hérodote  sont  folles  et  fabuleuses. 

i°  Que  veut  dire  le  père  de  l’histoire,  dè6  le 
commencement  de  son  ouvrage  : « Les  historiens 
« perses  rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les 
u auteurs  de  toutes  les  guerres.  De  la  Mer-Rouge 
«ils  entrèrent  dans  la  nôtre,  etc.  » Il  semblerait 
que  les  Phéniciens  se  fussent  embarqués  au  golfe 

' Théokèses  signifie  qui  rend  Dieu  h la  selle , propremement  ch ... 
Dieu  : ce  reproche  affreux , celte  injure  avilissante  n’a  pas  cepen- 
dant effrayé  le  commun  des  catholiques  ; preuve  évidente  que  les 
livres  n’étant  point  lus  par  le  peuple  n’ont  point  d'influence  sur 
le  peuple. 
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de  Suez;  qu’arrivés  au  détroit  de  Babel  - Mande! , 
ils  eussent  côtoyé  l’Ethiopie,  passé  la  ligne,  dou- 
blé le  cap  des  Tempêtes,  appelé  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance , remonté  au  loin  entre  l’Afrique 
et  l’Amérique,  qui  est  le  seul  chemin , repasÆ  la 
ligne,  entré  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée  par 
les  colonnes  d’Hercule  ; ce  qui  aurait  été  un  voyage 
de  plus  de  quatre  mille  de  nos  grandes  lieues  ma- 
rines, dans  un  temps  où  la  navigation  était  dans 
son  enfance. 

2°  La  première  chose  que  font  les  Phéniciens 
c’est  d’aller  vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  Ina- 
chus,  après  quoi  les  Grecs  à leur  tour  vont  enle- 
ver Europe,  fille  du  roi  de  Tyr. 

3°  Immédiatement  après,  vient  Candaule,  roi 
de  Lydie,  qui  rencontrant  un  de  ses  soldats  aux 
gardes,  nommé  Gygès,  lui  dit:  Il  faut  que  je  te 
montre  ma  femme  toute  nue;  il  n’y  manque  pas. 
La  reine  l’ayant  su  dit  au  soldat,  comme  de  rai- 
son : Il  faut  que  tu  meures,  ou  que  tu  assassines 
mon  mari,  et  que  tu  règnes  avec  moi;  ce  qui  fut 
fait  sans  difficulté. 

4°  Suit  l’histoire  d’Orion , porté  par  un  mar- 
souin sur  la  mer,  du  fond  de  la  Calabre  jusqu’au  cap 
de  Matapan , ce  qui  fait  un  voyage  assez  extraor- 
dinaire d’environ  cent  lieues. 

5°  De  conte  en  conte  (et  qui  n’aime  pas  les  con- 
tes?) on  arriveà  l’oracle  infaillible  de  Delphes,  qui 
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tantôt  devine  que  Crésus  fait  cuire  un  quartier  d'a- 
gneau et  une  tortue  dans  unctourtière  de  cuivre; 
et  tantôt  luipréditqu’il  seradétrôné  par  un  mulet. 

6°  Parmi  les  inconcevables  fadaises  dont  toute 
l’histoire  ancienne  regorge,  en  est-il  beaucoup 
qui  approchent  de  la  famine  qui  tourmenta  pen- 
dant vingt-hni  tans  les  Lydiens?Ce  peuplequ’Iféro- 
dote  nous  peint  plus  riche  en  or  que  les  Péruviens, 
au  lieu* d’acheter  del  vivres  chez  l’étranger,  ne 
trouva  d’autre  secret  ([lie  celui  de  jouer  aux  da- 
mes, de  deux  jours  l’un  sans  manger,  pendant 
vingt-huit  années  de  suite. 

yConnaissez-vousneudc  plus  merveilleux  que 
l’histoire  de  Cyrus?  Son  grand-pcre,  le  tuéde  As- 
tyage,  qui,  comme  vous  voyez,  avait  un  nom 
grec,  rêve  une  fois  que  sa  fille  Mandane  (autre 
nom  grec)  inonde  toute  l’Asie  en  pissant;  uneau- 
tre  fois,  que  de  sa  matrice  il  sort  une  vigne  dont 
toute  l’Asie  mange  les  raisins.  Et  là-dessus,  le  bon 
homme  Astyage  ordonne  à un  Harpage,  autre 
Grec,  de  faire  tuer  son  petit-fils  Cyrus;  car  il  n’y 
a certainement  point  de  grand-père  qui  n égorgé 
toute  sa  race  après  de  tels  rêves.  Harpage  n’obéit 
point.  Le  bon  Astyage,  qui  était  prudent  et  juste, 
fait  mettre  en  capilotade  le  fils  d’Harpage,  et  le 
fait  manger  à son  père,  selon  l’usage  des  anciens 
héros. 

8“  Hérodote , non  moins  bon  naturaliste  qu'his- 
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torien  exact,  ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la 
terre  à froment,  devers  Babylone,  rapporte  trois 
cents  pour  un.  Je  connais  un  petit  pays  qui  rap- 
porte trois  pour  un.  J’ai  envie  d’aller  me  trans- 
porter dans  le  Diarbeck  quand  les  T urcs  en  seront 
chassés  par  Catherine  II,  qui  a de  très  beaux  blés 
aussi,  mais  non  pas  trois  cents  pour  un. 

9“  Ce  qui  m’a  toujours  semblé  très  honnête  et 
très  édi liant  chez  Hérodote, ‘c’est  la  belle  coutume 
religieuse  établie  dans  Babylone,  et  dont  nous 
avons  parlé,  que  toutes  les 'femmes  mariées  allas- 
sent se  prostituer  dans  le  temple  de  Milita,  pour 
de  l’argent,  au  premier  étranger  qui  se  présentait. 
On  comptait  deux  millions  d’habitants  dans  cette 
ville  : il  devait  y avoir  de  la  presse  aux  dévotions. 
Cette  loi  est  sur-tout  très  vraisemblable  chez  les 
Orientaux,  qui  ont  toujours  renfermé  les  dames, 
et  qui  plus  de  dix  siècles  avant  Hérodote  imaginè- 
rent de  faire  des  eunuques  qui  leur  répondissent 
de  la  chasteté  de  leurs  femmes1.  Je  m’arrête;  si 
quelqu’un  veut  suivre  l’ordre  de  ces  numéros,  il 
sera  bientôt  à cent. 

» Remarquez  qu’Hérodote  vivait  du  temps  de  Xerxès,  lorsque 
Babylone  était  dans  sa  plus  grande  splendeur  : les  Grecs  ignoraient 
la  langue  rhaldéenne.  Quelque  interprète  se  moqua  de  lui,  ou  Hé- 
rodote se  moqua  des  Grecs.  Lorsque  les  Musicos  d'Amsterdam 
étaient  dans  leur  plus  grande  vogue,  on  aurait  bien  pu  faire  ac- 
croire à un  étranger  que  les  premières  dames  de  la  ville  venaient  sc 
prostituer  aux  matelots  qui  revenaient  de  l'Inde,  pour  les  récom- 
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Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile,  sept  siècles 
après  Hérodote,  est  de  la  même  force  dans  tout  ce 
qui  regarde  les  antiquités  et  la  physique.  L’abbé 
Terrasson  nous  disait  : Je  traduis  le  texte  de  Dio- 
dore dans  toute  sa  turpitude.  Il  nous  en  lisait  quel- 
quefois des  morceaux  chez  M.  de  La  Paye;  et 
quand  on  riait,  il  disait  : Vous  verrez  bien  autre 
chose.  Il  était  tout  le  contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  est  la  char- 
mante description  de  111e  I'anchaic,  Panchaica 
tellus,  célébrée  par  Virgile 1 . Ce  sont  des  allées  d’ar- 
bres odoriférants,  à perte  de  vue;  de  la  myrrhe  et 
de  1 encens  pour  en  fournir  au  monde  entier  sans 
s’épuiser;  des  fontaines  qui  forment  une  infinité  de 
canaux  bordés  de  fleurs;  des  oiseaux  ailleurs  in- 
connus, qui  chantent  sous  d éternels  ombrages; 

penser  de  leur»  peines.  Le  plus  planant  de  tout  ceci , c’est  que  des 
pédants  welclies  ont  trouve  la  coutume  de  Babylonc  très  vraisem- 
blable et  très  honnête. 

Virgile  ne  dit  point  Panchaica  tellus,  mais  Panchaia,  Geor- 
gtques , 11,  t3g,  et  Panchais ignibus , ibid.,  IV,  37g.  Panchaica  tel- 
lus est  d'Ovide,  Métamorphoses,  X,  3og,  où  on  lit  plutôt  Pauchaia. 

Il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire  sur  ces  prétendues  histoires, 
ou  contes  orientau* , composés  pour  amuser  la  Grèce.  Tous  les  noms, 
ou  presque  tous,  sont  d’origine  grecque  : Kîfot  comme  **/■«  le 
uiaitre,  le  seigneur,  le  grand  roi  ; ’Aervij.,  de  im  urbs,  et  à>«  ,/uco, 
le  chef  de  ville,  etc.  Les  Grecs  ont  imaginé  aussi  la  plupart  des  noms 
éj-yptiens  qui  se  trouvent  dans  leurs  histoires  ; ils  eu  ont  au  moins 
change  la  forme  et  la  terminaison.  Étonuez-vous  ensuite  que  ces  noms 
ne  s accordent  pas  avec  ceux  des  livres  hébreux,  fats  Grecs  ne  vou- 
laient pas  dénaturer  leur  langue , et  ils  aimaient  les  fable.. 

ClVouts.  érfil.  ) 
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11D  temple  de  •marbre  de  quatre  mille  pieds  de 
longueur,  orné  de  colonnes  et  de  statues  colossa- 
les , etc. , etc. 

Cela  fait  souvenir  du  duc  de  La  Ferté,  qui,  pour 
flatterie  goût  de  l’abbé  Scrvien,  lui  disait  un  jour: 
Ah  ! si  vous  aviez,  vu  mon  fils , qui  est  mort  à l’âge 
de  quinze  ans!  quels  yeux!  quelle  fraîcheur  de 
teint!  quelle  taille  admirable!  l’Antinoüs  de  Bel- 
védère n'était  auprès  de  lui  qu’un  magot  de  la 
Chine;  et  puis  quelle  douceur  de  mœurs!  faut-il 
que  ce  qu’il  y a jamais  eu  de  plus  beau  m’ait  été 
enlevé!  L’abbé  Servien  s’attendrit;  le  duc  de  La 
Ferté,  s’échauffent  par  ses  propres  paroles,  s’at- 
tendrit aussi  : tous  deux  enfin  se  mirent  à pleurer; 
après  quoi  il  avoua  qu’il  n’avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazing  avait  relevé  avec  sa  dis- 
crétion ordinaire  un  autre  conte  dcDiodore.  C’é- 
tait à propos  du  roi  d’Egypte  Sésostris,  qui,  pro- 
bablement, n’a  pas  plus  existé  que  l’ile  Panchaie. 
Le  père  de  Sésostris,  qu’on  11c  nomme  point,  ima- 
gina, le  jour  que  son  fils  naquit,  de  lui  faire  con- 
quérir toute  la  terre  dès  qu’il  serait  majeur.  C’est 
un  beau  projet.  Pour  cet  effet,  il  fit  élever  auprès 
de  lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés  le  même 
jour  en  Égypte;  et  pour  en  faire  des  conquérants, 
on  ne  leur  donnait  à déjeuner  qu’après  leur  avoir 
fait  courir  cent  quatre-vingts  stades,  qui  font  en- 
viron huit  de  nos  grandes  lieues. 
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Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partit  avec  ses 
coureurs  pouraller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient 
encore  au  nombre  de  dix-scpt  cents,  et  probable- 
ment la  moitié  était  morte,  selon  le  train  ordinaire 
de  la  nature,  et  sur-tout  de  la  nature  de  l’Égypte, 
qui , de  tout  temps,  fut  désolée  par  une  peste  des- 
tructive, au  moins  une  fois  en  dix  ans. 

Il  fallait  donc  qu’il  fût  né  trois  mille  quatre 
cents  garçons  en  Égypte  le  même  jour  que  Sésos- 
tris; et  comme  la  nature  produit  presque  autant 
de  filles  que  de  garçons,  il  naquit  ce  jour-là  en- 
viron six  mille  personnes  au  moins.  Mais  on  ac- 
couche tous  les  jours,  et  six  mille  naissances  par 
jour  produisent  au  bout  de  l'année  deux  millions 
cent  quatre-vingt-dix  mille  enfants.  Si  vous  les 
multipliez  par  trente-quatre,  selon  la  régie  de Ker- 
seboum,vous  aurez  en  Égypte  plus  de  soixante 
et  quatorze  millions  d’habitants,  dans  un  pays 
qui  n’est  pas  si  grand  que  l’Espagne  ou  que  la 
France. 

Tout  cela  parut  énorme  à l’abbé  Bazing,  qui 
avait  un  peu  vu  le  monde,  et  qui  savait  comme 
il  va. 

Mais  un  Larcher,  qui  notait  jamais  sorti  du 
collège  Mazarin,  prit  violemment  le  parti  de  Sé- 
sostris  et  de  ses  coureurs.  Il  prétendit  qu’Héro- 
dote,  en  parlant  aux  Grecs,  ne  comptait  point 
par  stades  de  la  Grèce,  et  que  les  héros  de  Sésostris 


L 


8^  .DE  DIODORE 

ne  couraient  que  quatre  grandes  lieues  pour  avoir 
à déjeuner.  Il  accabla  ce  pauvre  abbéBazing  d’in- 
jures, telles  que  jamais  savant  en  us,  ou  en  es,  n’en 
avait  pas  encore  dit.  Il  ne  s’en  tint  pas  même  aux 
dix-sept  cents  petits  garçons;  il  alla  jusqu’à  prou- 
ver, par  les  prophètes,  que  les  femmes,  les  filles, 
les  nièces  des  rois  de  Babylone,  toutes  les  femmes 
des  satrapes  et  des  mages,  allaient  par  dévotion 
coucher  dans  les  allées  du  temple  de  Babylone 
pour  de  l’argent,  avec  tous  les  chameliers  et  tous 
les  muletiers  de  l’Asie.  Il  traita  de  mauvais  chré- 
tien, de  damné  et  d’ennemi  de  l’état,  quiconque 
osait  défendre  l’honneur  des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  aussi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  com- 
munément les  faveurs  des  jeunes  Égyptiennes.  Sa 
grande  raison , disait-il , c’est  qu’il  était  allié  par  les 
femmes  à un  parent  del'évêque  de  Maux , Bossuet, 
auteur  d’un  discours  éloquent  sur  l’ Histoire  non 
universelle;  mais  ce  n’est  pas  là  une  raison  péremp- 
toire. 

Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur 
de  ces  contes.  Ce  Sicilien  n’avait  pas  un  esprit  de 
la  trempe  de  son  compatriote  Archimède,  qui 
chercha  et  trouva  tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  sérieusement  l’histoire  des 
Amazones  et  de  leur  reine  Myrine;  l’histoire  des 
Gorgones  qui  combattirent  contre  les  Amazones; 
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celle  des  Titans,  celle  de  tous  les  dieux.  Il  appro- 
fondit l’histoire  de  Friape  et  d'Hermaphrodite.  On 
ne  peut  donner  plus  de  details  sur  Hercule:  ce 
héros  parcourt  tout  l’hémisphère,  tantôt  à pied 
et  tout  seul  comme  un  pèlerin,  tantôt  comme  un 
général  à la  tête  d’une  grande  armée.  Tous  ses 
travaux  y sont  fidèlement  discutés;  mais  ce  n’est 
rien  en  comparaison  de  l’histoire  des  dieux  de 
Crète. 

Diodore  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d’au- 
tres graves  historiens  lui  ont  tait  d’avoir  détrôné 
et  mutilé  son  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter 
alla  combattre  des  géants,  les  uns  dans  son  ile, 
les  autres  en  Phrygie,  et  en  suite  en  Macédoine  et 
en  Italie. 

Aucun  des  enfants  qu’il  eut  de  sa  sœur  Junou 
et  de  ses  favorites  n’est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu , et  dieu 
suprême. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes 
ont  été  écrites.  Ce  qu’il  y a de  plus  fort,  c’est 
quelles  étaient  sacrées;  et  en  effet,  si  elles  n’avaient 
pas  été  sacrées,  elles  n’auraient  jamais  été  lues. 

Il  n’est  pas  mal  d’observer  que,  quoiqu’elles  fus- 
sent sacrées,  elles  étaient  toutesdifférentes;  et  de 
province  en  province,  d’ile  en  île,  chacune  avait 
une  histoire  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  hé- 
ros, contradictoire  avec  celle  de  ses  voisins;  mais 
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aussi  ce  qu’il  faut  bien  observer,  c’est  que  les  peu- 
ples ne  se  battirent  jamais  pour  cette  mythologie. 

L’histoire  honnête  de  Thucydide,  et  qui  a quel- 
ques lueurs  de  vérité,  commence  à Xerxès;  mais 
avant  cette  époque,  que  de  temps  perdu! 

DIRECTEUR. 

Ce  u’est  ni  d’un  directeur  de  finances,  ni  d’un 
directeur  d'hôpitaux,  ni  d’un  directeur  des  bâti- 
ments du  roi , etc. , etc. , que  je  prétends  parler, 
mais  d’un  directeur  de  conscience;  car  celui-là  di- 
rige tous  les  autres;  il  est  le  précepteur  du  genre 
humain.  Il  sàit  et  enseigne  ce  qu’on  doit  faire  et 
ce  qu’on  doit  omettre  dans  tous  les  cas  possibles. 

Il  est  clair  qu’il  serait  utile  que  dans  toutes  les 
cours  il  y eût  un  homme  consciencieux , que  le  mo- 
narque consultât  en  secret  dans  plus  d’une  occa- 
sion, et  qui  lui  dît  hardiment  : Non  licet.  Louis-le- 
Juste  n’aurait  pas  commencé  son  triste  etmalheu- 
reux  règne  par  assassiner  son  premier  ministre  et 
par  emprisonner  sa  mère.  Que  de  guerres  aussi 
funestes  qu’injustes  de  bons  directeurs  nous  au- 
raient épargnées!  que  de  cruautés  ils  auraient  pré- 
venues ! 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau , et 
on  consulte  un  renard.  Tartufe  était  le  directeur 
d’Orgon.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  fut  le  di- 
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recteur  de  conscience  qui  conseilla  la  Saint-Bar- 
thélemi. 

Il  n'est  pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  con- 
fesseurs dans  l'Evangile.  Chez  les  j>eu])les  que  no- 
tre courtoisie  ordinaire  nomme  païens,  nous  ne 
voyons  pas  que  Scipion  , Fabrici us, Caton,  Titus, 
Trajan,  les  Antonin , eussent  des  directeurs.  11 
est  bon  d’avoir  un  ami  scrupuleux  qui  vous  rap- 
pelle à vos  devoirs;  mais  votre  conscience  doit 
être  le  chef  de  votre  conseil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame 
catholique  lui  apprit  qu  elle  avait  un  confesseur 
pour  l’absoudre  de  ses  péchés,  et  un  directeur 
pour  l’empêcher  d’en  commettre.  Comment  votre 
vaisseau,  lui  dit-il,  madame,  a-t-il  pu  faire  eau  si 
souvent  ayant  deux  si  bons  pilotes? 

Les  doctes  observent  qu’il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d’avoir  un  directeur.  Il  en  est  de 
cette  charge  dans  une  maison  comme  de  celle  d’é- 
cuyer; cela  n’appartient  qu’aux  grandes  dames.. 
L’abbé  Gobeliu,  homme  processif  et  avide,  ne  di- 
rigeait que  madamede Mainteuon.  Lesdirerteurs 
à la  ville  servent  souvent  quatre  ou  cinq  dévotes 
à-la-fbis;  ils  les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris, 
tantôt  avec  leurs  amants, et  remplissent  quelque- 
fois les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  directeurs 
et  les  hommes  n’en  ont-ils  point?  c’est  par  la  rai- 
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sou  que  madame  de  La  Vallière  se  fit  carmélite 
quand  elle  fut  quittée  par  Louis  XIV,  etqueM.de 
Turenne  étant  trahi  par  madame  de  Coetquen  ne 
se  fit  pas  moine. 

Saint  Jérôme,  et  Kufin,  son  antagoniste,  étaient 
grands  directeurs  de  femmes  et  de  filles,  ils  ne 
trouvèrent  pas  un  sénateur  romain,  pas  un  tri- 
bun militaire  à gouverner,  llfautàcesgeus-làdu 
devolo  femineo  sexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  * 
de  barbe  au  menton,  et  souvent  trop  de  force  dans 
l’esprit.  Doileau  a fait,  dans  la  Satire  des  Femmes, 
le  portrait  d’un  directeur  : 


Nul  n’est  si  bien  soigné  qu’un  directeur  «le  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler? 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller? 

Un  escadron  coiffé  court  d’abord  à son  aide  : 

L’une  chauffe  un  bouillon , l’autre  apprête  un  remède-. 
Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés. 

Confitures,  sur-tout,  volent  de  tous  côtés,  etc. 


Ces  vers  sout  bons  pour  Brossette.  Il  y avait,  ce 
me  semble,  quelque  chose  de  mieux  à nous  dire. 

DISPUTE. 


• On  a toujours  disputé , et  sur  tous  les  sujets  : 
Mundum  trndidit  disputât ioni  eorum  * . Il  y a eu  de 
violentes  querelles  pour  savoir  si  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie;  si  Un  corps  peut  être  en  plu- 

Eccléùaste , ch.  m,  v.  II. 
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sieurs  endroits  à-la-fois;  si  la  matière  est  toujours 
impénétrable  ; si  la  blancheur  de  la  neige  peu  t sub- 
sister sans  neige;  si  la  douceur  du  sucre  peut  se 
faire  sentir  sans  sucre  ; si  on  peu  t penser  sans  tête. 

Je  mjfais  aucun  doute  «pie  dès  qu'un  janséniste 
aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  et  un 
font  trois,  il  11c  se  trouve  un  moliniste  qui  dé- 
montre que  deux  et  un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  et  lui  plaire 
en  mettant  sous  ses  yeux  cette  pièce  de  vers  sur 
les  disputes.  Elle  est  fort  connue  de  tous  les  gens 
de  goût  de  Paris;  mais  elle  ne  l’est  point  des  sa- 
vants qui  disputent  encore  sur  la  prédestination 
gratuite,  et  sur  la  grâce  concomitante,  et  sur  la 
question  si  la  mer  a produit  les  montagnes. 

Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes,  voilà 
comme  on  en  fesait  dans  le  bon  temps. 

niscoms  en  vers  srn  les  disputes,  , .* 

Par  L)e  Rulhikri-.v  • * s 

• ' 

Vingt  têtes,  vingt  avis;  nouvel  «an,  nouveau  goût; 

Autre  ville,  autres  mœurs;  tout  change,  on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voisin  pense; 

Le  plus  beau  droit  de  l'homme  est  cette  indépendance  : 

Mais  ne  dispute  point;  les  desseins  éternels, 

Cachés  au  sein  de  Dieu,  sont  trop  loin  des  mortels. 

Le  peu  que  nous  savons  d'une  façon  certaine, 

Frivole  comme  nous,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  est  plein  d’erreurs,  mais  de  là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raison  n’est  qu’une  erreur  de  plus. 


9° 


DISPUTE. 


En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  sommes. 
Que  verrons-nous?  Les  torts  et  les  travers  des  hommes. 
Ici  c’est  un  synode,  et  là  c’est  un  divan; 

Nous  verrons  le  mufti,  le  derviche,  l'iman. 

Le  bonze,  le  lama,  le  talapnin,  le  pope. 

Les  antiques  rabbins,  et  les  abbés  d’Europe, 

Nos  moines,  nos  prélats,  nos  docteurs  agrégés  : 
Êtes-vous  disputeurs,  mes  amis?  Voyagez. 

Qu’un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre; 

Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre; 

Qu  a Paris,  au  Palais,  Plionnetc  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen  ; 
Qu’au  fond  d’un  diocèse  un  vieux  prêtre  gémisse. 
Quand  un  abbé  do  cour  enlève  un  bénéfice; 

Et  que,  dans  le  parterre,  un  poète  envieux 
Ait,  en  battant  des  mains,  un  feu  noir  dans  les  yeux; 
Tel  est  le  cœur  humain  : mais  l’ardeur  insensée 
D’asservir  ses  voisins  à sa  propre  pensée, 

Comment  la  concevoir?  Pourquoi , par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  esprit  soit  la  règle  du  mien? 

Je  hais  sur-tout,  je  hais  tout  causeur  incommode. 
Tous  ces  demi-savants  gouvernés  par  la  mode, 

Ces  gens  qui , pleins  de  feu,  peut-être  pleins  d’esprit , 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit  ; 

Un  peu  musiciens,  philosophes,  poètes, 

Et  grands  hommes  d’état  formés  par  les  gazettes  ; 
Sachant  tout,  lisant  tout , prompts  à parler  de  tout , 

Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  goût , 
Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  la  guerre. 

Ou  la  jeune  d’Egmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s’emporter  sur  les  moindres  sujets. 

Sans  cesse  répliquant,  sans  répondre  jamais  : 

* Je  ne  céderais  pas  au  prix  d’une  couronne. 
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• Je  sens...  le  seuluucnt  ne  consulte  personne... 

■ Et  le  roi  serait  là...  je  verrais  là  le  feu... 

• Messieurs,  la  vérité  mise  une  fois  enjeu, 

• Doit-il  noirs  importer  de  plaire  ou  de  déplaire?..  » 

C’est  bien  dit  ; mais  pourquoi  cette  rigueur*  austère? 
llélas!  c’est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs. 

Ou  des  deux  Poinsinct  lequel  fait  mieux  des  vers. 


Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d’Auhc  », 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube? 
Contiez-vous  uu  combat  de  votre  régiment. 

Il  savait  mieux  que  vous,  où , contre  qui,  comment. 
Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée. 

N’importe,  il  vous  citait  ses  lettres  de  I* armée; 

Et,  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue,  ou  Mahon  emporté. 

D'ailleurs  homme  de  sens,  d’esprit,  et  de  mérite; 

Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 

L'un,  bientôt  rebuté  d’une  vaine  elamenr, 

Gardait  en  l'écoutant  un  silence  d’humeur. 

J’en  ai  vu,  dans  le  feu  d’une  dispute  aigrie, 

Prêts  à l’injurier,  le  quitter  de  furie; 

Et,  rejetant  la  porte  à son  double  battant, 

Ouvrir  à leur  colère  un  champ  libre  en  sortant. 

Ses  neveux , qu'à  sa  suite  attachait  l’espérance, 

Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance. 

Un  voisin  asthmatique,  en  l’embrassant  un  soir, 

Lui  dit  : Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 

Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 


^ Vf,  A t 


* Dan*  quelque»  cdiüons,  au  lieu  de  rigueur,  ou  lit  ratdeur;  dan*  d'antre* . 
morale. 

' Oui , je  l'ai  connu  ; il  était  précisément  tel  que  le  dépeint  M Dr  Rul- 
bières,  auteur  de  cette  épitre.  pe  fut  «i  raye  de  disputer  eonlrr  tout  venant 
»ur  les  plus  petites  choses  qui  lui  lit  ûirr  l'intendance  dont  il  était  révétn. 
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Au  sortir  d’un  sermon  la  fièvre  le  saisit. 

Las  d’avoir  écoute  sans  avoir  contredit  ; 

Et,  tout  près  d'expirer,  gardant  son  caractère. 

Il  fesait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort, 

Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort , 

Si  du  moins  il  s’est  tu  devant  ce  grand  arbitre  ! 

Un  jeune  bachelier,  bientôt  docteur  en  titre. 
Doit,  suivant  une  affiche,  un  tel  jour,  en  tel  lieu , 
Képondre  à tout  venant  sur  l’essence  de  Dieu. 
Venez-y,  venez  voir,  comme  sur  un  théâtre , 

Une  dispute  en  règle,  un  choc  opiniâtre, 
L’cnthymèmc  serré,  les  dilemmes  pressants. 
Poignards  à double  lame,  et  frappant  en  deux  sens , 
Et  le  grand  syllogisme  en  forme  régulière. 

Et  le  sophisme  vain  de  sa  fausse  lumière; 

Des  moines  échauffés,  vrai  fléau  des  docteurs, 

De  pauvres  Ilibemois,  complaisants  disputeurs, 
Qui,  fuyant  leurs  pays  pour  les  saintes  promesses, 
Viennent  vivre  à Paris  d'arguments  et  de  messes  ; 

Et  l’honnéte public  qui,  même  écoutant  bien, 

A la  saine  raison  de  n’y  comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  arguments  sont-ils  faux  ou  frivoles? 
Socrate  disputait  jusque  dans  les  festins. 

Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains. 
Était-ce  dans  un  sage  une  folle  manie  ? 

La  contrariété  fait  sortir  le  génie. 

La  veine  d’un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort  ; 

Image  de  ces  gens,  froids  au  premier  abord , 

Et  qui,  dans  la  dispute,  à chaque  repartie. 

Sont  pleins  d’une  chaleur  qu’on  n'avait  point  sentie. 
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C e.t  un  bicu , j'y  consens.  Quant  au  mal , le  voici  : 

Plus  on  a dispute,  moins  on  s'est  éclairci. 

On  ne  redresse  point  l’esprit  faux  ni  l'oeil  louche. 

Ce  mot  j’ai  tort , ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 

Nos  cris  et  nos  efforts  ne  frappent  i|ue  le  vent, 

Chacun  dans  son  avis  demeure  comme  avant. 

C’est  mêler  seulement  aux  opinions  vaincs 
Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n être  point  de  saison  ; 

Et  c’est  un  très  grand  tort  que  d’avoir  trop  raison. 

- * *•  • 

* ►»  . .**  ••j » 1 •,  **  - , ♦ a • ft  * * 

Autrefois  la  Justice  etja  Vérité  nues 
Chez  les  premiers  humains  furent  loup-temps  connues;  • 

Kl  les  régnaient  en  sœurs  : mais  on  sait  que  depuis 
L’uue  a fui  dans  le  ciel  et  l'autre  dans  un  puits. 

La  vaine  Opinion  règne  sur  tous  les  âges  ; 

Son  temple  est  dans  les  airs  porté  sur  les  nuages  ; * 

Une  foule  de  dieux,  do  démons,  de  lutins. 

Sont  au  pied  de  son  trône  ; et,  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique, 

Nous  les  montrent  de  loin  sous  des  verres  d optique. 

Autour  d eux , nos  vertus , nos  biens,  nos  maux  divers, 

Kn  bulles  de  savon  sont  épars  dans  les  airs; 

• Et  le  souffle  des  vents  y promène  sans  cesse 
De  climats  en  climats  le  temple  et  la  déesse. 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  place  un  mortel 
Hier  sur  un  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

Lejeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres; 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu’en  doivent  penser  les  siècles  à venir. 

Une  beauté  frappante  et  dout  l’éclat  étonne, 

Les  Français  la  peindront  sous  les  traits  de  Briounc , 

.Sans  croire  qu’autrefois  un  petit  front  serré, 

ÜO  front  à cheveux  d’or  fût  souvent  adoré. 

Ainsi  l’Opinion,  changeante  et  vagabonde, 
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.Soumet  la  Beauté  même,  autre  reine  du  monde; 

Ainsi,  dans  l’univers,  ses  magiques  effets 
Des  (rrands  évènements  sont  les  ressorts  secrets. 
Comment  donc  espérer  qu'un  jour,  aux  pieds  d’un  sage. 
Nous  la  voyions  tomber  du  haut  de  sou  nuage, 

Et  que  la  Vérité,  se  montrant  aussitôt, 

Vienne  au  bord  de  sou  puits  voir  ce  qu'on  fait  en  haut? 

Il  est  pour  les  savants  et  pour  les  sages  mémo 
Une  autre  illusion  : cet  esprit  de  système. 

Qui  bâtit  en  rêvant  des  mondes  enchantés. 

Et  fonde  mille  erreurs  sur  quelques  vérités. 

C’est  par  lui  qu’égarés  après  de  vaines  ombres, 
L’inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres. 
L’auteur  du  mécanisme  attacha  follement 
La  liberté  de  l’homme  aux  lois  du  mouvement. 

L'un  d’un  soleil  éteint  veut  composer  la  terre; 

La  terre,  dit  un  autre,  est  un  globe  de  verre*. 

De  là  ces  différends  soutenus  à grands  cris; 

Et,  sur  un  tas  poudreux  d’inutiles  écrits, 

La  dispute  s’assied  dans  l’asile  du  sage. 

La  contrariété  tient  souvent  au  langage  ; 

On  peut  s’entendre  moins,  formant  un  même  son  , 

Que  si  l’un  parlait  basque,  et  l’autre  bas-breton. 

C’est  là,  qui  le  croirait?  un  fléau  redoutable; 

El  la  pâle  famine,  et  la  peste  effroyable, 

N’égalent  point  les  maux  et  les  troubles  divers 
Que  les  malentendus  sèment  dans  l’univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  discordes  funestes , 

Les  saints  emportements  de  ces  ames  célestes, 

Le  fanatisme  au  meurtre  excitant  les  humains. 

Des  poisons,  des  poignards»,  des  flambeaux  dans  les  mains  ; 

C’est  une  «les  rêverie.-  de  M.  de  Bufion. 
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Nos  villages  déserts,  nos  villes  embrasées, 

Sotrç  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrasées; 

Dans  nos  temples  sanglants  abandonnés  du  ciel , t 
Les  ministres  rivaux  égorgés  sur  l'autel; 

Tous  les  crimes  unis,  meurtre,  inceste,  pillage. 

Les  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage; 

Sur  des  corps  expirants,  d’iufamcs  ravisseurs 
Dans  leurs  embrassements  reconnaissent  leurs  sœurs; 
L’étranger  dévorant  le  sein  de  ma  patrie. 

Et  sous  la  piété  déguisant  sa  furie; 

Les  pères  conduisant  leurs  enfants  aux  bourreaux, 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds?... 

Dieu  puissant  ! permettez  que  ces  temps  déplorables 
Un  jour  par  nos  neveux  soient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  disputeur  ; 

Son  air  d'humilité  couvre  mal  sa  hauteur; 

Et  son  austérité,  pleine  de  l’Évangile, 

Parait  offrir  à Dieu  le  venin  qu’il  distille. 

« Monsieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poison: 

« Personne,  selon  vous,  n’a  ni  tort  ni  raison; 

• Et  sur  la  vérité  n’nynut  point  de  mesure, 

• Il  faut  suivre  pour  loi  l'instinct  de  la  nature  ! ■ 

— Monsieur,  je  n’ai  point  dit  un  mot  de  tout  cela... 

‘ — > Oh  ! quoique  vous  ayez  déguisé  ce  sens-lâ , 

I En  vous  interprétant  la  chose  devient  claire...  « 

— Mais  en  termes  précis  j’ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité,  mais  d’un  commun  accord  : 

Qui  discute  a raison,  et  qui  dispute  a tort. 

Voilà  ce  que  j’ai  dit;  et  d'ailleurs,  qu'à  la  guerre, 

A la  ville,  à la  cour,  souvent  il  faut  se  taire... 

— ■ Mon  cher  monsieur,  ceci  cache  toujours  deux  sens 

- Je  distingue...  • — Monsieur,  distinguez,  j’y  consens 
J’ai  dit  mon  sentiment , je  vous  laisse  les  vôtre* , 
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En  demandant  pour  moi  ce  que  j’accorde  aux  autres... 

— « Mon  fils,  nous  vous  avons  défendu  de  penser; 

« Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  » 

Heureux  ! ô trop  heureux  qui,  loin  des  fanatiques. 

Des  causeur»  importuns,  et  «les  jaloux  critiques, 

En  paix  sur  l’JJélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs  ! 

Tels  on  voit  dans  les  champs  de  sages  laboureurs. 

D’une  ruche  irritée  évitant  les  blessures. 

En  dérober  le  miel  à 1 abri  des  piqûres. 

DISTANCE. 

Un  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de 
pas  d’un  bout  de  sa  maison  à l’autre , s’imagine  que 
la  nature  lui  a enseigné  tout  d’un  coup  cette  di- 
stance, et  qu’il  n’a  eu  besoin  que  d’un  coup  d’oeil, 
comme  lorsqu’il  a vu  des  couleurs.  Il  se  trompe; 
on  ne  peut  connaître  les  différents  éloignements 
des  objets  que  par  expérience,  par  comparaison, 
par  habitude.  C’est  cc  qui  fait  qu’un  matelot,  en 
voyant  sur  mer  un  vaisseau  voguer  loin  du  sien , 
vous  dira  sans  hésiter  à quelle  distance  on  est  à- 
peu-près  de  ce  vaisseau  ; et  le  passager  n’en  pourra 
former  qu’un  doute  très  confus  '. 

On  lit  ici,  dans  toutes  les  éditions,  un  article  de  dix  page.»  qui 
se  trouve  reproduit  en  entier  dans  le  chapitre  V de  la  seconde  partie 
de  la  philosophie  de  Newton,  et  que  par  cette  raisounous  avons  cru 
devoir  supprimer.  ( N.  D.  ) 
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DIVINITÉ  DE  JÉSUS. 

Les  sociniens,  qui  sont  regardés  comme  des 
blasphémateurs,  ne  reconnaissent  point  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Ils  osent  prétendre,  avec  les 
philosophes  de  l’antiquité,  avec  les  Juifs,  les  ma- 
hométans , et  tant  d’autres  nations , que  l’idée  d’un 
Dieu  hom  nie  est  monstrueuse , que  la  dista  nce  d’un 
Dieu  à l’homme  est  infinie,  et  qu’il  est  impossible 
que  l’Être  infini,  immense,  éternel,  ait  été  con- 
tenu dans  un  corps  périssable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  feveur  Eu- 
sébe,  évêque  de  Césarée,  qui,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, liv.  I , cliap.  xi , déclare  qu’il  estabsurde 
que  la  nature  non  engendrée,  immuable,  du  Dieu 
tout-puissant,  prenne  la  forme  d’un  homme.  Ils 
citent  les  pères  de  l'Église  Justin  et  Tertullien,  qui 
ont  dit  la  même  chose  : Justin,  dans  son  Dialogue 
avec  Tryphon,  et  Tertullien , dans  son  Discours 
contre  Praxéas. 

Ils  citent  saint  Paul,  qui  n’appellejamais  Jésus- 
Christ  Dieu,  et  qui  l’appelle  homme  très  souvent. 
Ils  poussent  l’audace  jusqu’au  point  d'affirmer  que 
les  chrétiens  passèrent  trois  siècles  entiers  à for- 
mer peu  à peu  l’apothéose  de  Jésus,  et  qu’ils  ne- 
lcvaient  cet  étonnant  édifice  qu’à  l’exemple  des 
païens,  qui  avaient  divinisé  des  mortels.  D’abord , 
selon  eux,  on  ne  regarda  Jésus  que  comme  un 

mCTtONN.  PHILOS.  T.  IV.  - 
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homme  inspiré  dé  Dieu  ; ensuite  comme  une  créa- 
ture plus  parfaite  que  les  autres.  On  Lui  donna 
quelque  temps  après  uue  place  au-dessus  des  an- 
ges, comme  le  dit  saint  Paul.  Chaque  jour  ajou- 
tait à sa  grandeur  : il  devint  une  émanation  de 
Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas  assez; 
on  le  fit  naître  avant  le  temps  même.  Enfin  on  le 
fit  Dieu  consubstantiel  à Dieu.  Crellius,  Voquel- 
sius,  Natalis  Alexander,  Hornebeck,  ont  appuyé 
tous  ces  blasphèmes  par  des  arguments  qui  éton- 
nent les  sages  et  qui  pervertissent  les  faibles.  Ce 
fut  sur-tout  FausteSocinqui  répandit  les  semences 
de  cette  doctrine  dans  l'Europe;  et  sur  la  fin  du 
seizième  siècle  il  s’en  est  peu  fallu  qu’il  n’établit 
une  nouvelle  espèce  de  christianisme  : il  y en  avait 
déjà  eu  plus  de  trois  cents  especes. 

DIVORCE 

Il  est  dit  dans  l 'Encyclopédie,  à l’article  Divorce  , 
que  « l’usage  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les 
« Gaules  par  les  Romains,  ce  fut  ainsi  que  Bissine 
«ou  Bazine  quitta  le  roi  de  Thuringe,  son  mari, 
« pour  suivre  Childéric , qui  l’épousa.  » C’est 
comme  si  on  disait  que  les  Troyens  ayant  établi 


1 * Cet  article  était  composé  de  deux  sections  dont  nous  ne  don- 
nons que  la  première.  La  seconde,  qui  était  composée  du  « Mémoire 
d’un  magistral,  écrit  vers  l’an  1764,  » fait  partie  de  l’art.  Adultère 
dons  le  tome  I de  ce  Dictionnaire.  ( L.  D.  R ) 
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le  divorce  à Sparte,  Hélène  répudia  Ménélas,  sui- 
vant la  loi,  pour  s’en  aller  avec  Paris  en  Phrygie. 

La  fable  agréable  de  Paris,  et  la  fable  ridicule  de 
Childéric,  qui  n’a  jamais  été  roi  de  France,  et  qu’on 
prétend  avoir  enlevé  Bazinc,  femme  de  Bazin, 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert,  régule  de  la  petite 
ville  de  Lutéce  près  d lssi,  Lutetia  Parisiorum,  qui 
répudia  sa  femme.  L’abbé  Velli , dans  son  Histoire 
<le  France,  dit  que  ce  Cherebert,  ou  Caribert,  ré- 
pudia sa  femmelngoberge  pour  épouser  Mirefleur, 
fille  d’un  artisan,  et  ensuite  Theudegilde,  filled’un 
berger,  qui  « fut  élevée  sur  le  premier  trône  de 
•<  l’empire  français.  » 

Il  n’y  avait  alors  ni  premier  ni  second  trône  chez 
ces  barbares,  que  l’empire  romain  ne  reconnut  ja- 
mais pour  rois.  Il  n’y  avait  point  d'empire  français. 

1 /empire  des  Francs  ne  commença  que  par 
Charlemagne.  Il  est  fort  douteux  que  le  mot  Mire- 
flcùr  fût  en  usage  dans  la  langue  velchc  ou  gau- 
loise, qui  était  un  patois  du  jargon  celte  : ce  patois 
n’avait  pas  des  expressions  si  douces. 

Il  est  dit  encore  que  le  réga  ou  réguff  Chilpéric, 
seigneur  de  la  province  du  Soissonnais,  et  qu’on 
appelle  roi  de  France,  fit  un  divorce  avec  la  reine 
Andove  ou  Andovère;  et  voici  la  raison  de  ce  di- 
vorce. 

Cette  Andovère , après  avoir  donné  au  seigneur 


Digitized  by  Google 


oo 


DIVORCE. 


de  Soissons  trois  enfants  mâles,  accoucha  d'une 
fille.  Les  Francs  étaient  en  quelque  façon  chré- 
tiens depuis  Clovis.  Andovèrc,  étant  relevée  de 
couche,  présenta  sa  fille  au  baptême.  Chilpéric 
de  Soissons,  qui  apparemment  était  fort  las  d’elle, 
lui  déclara  que  c’était  un  crime  irrémissible  d’être 
marraine  de  son  enfant,  quelle  ne  pouvait  plus 
être  sa  femme  par  les  lois  de  l’Église,  et  il  épousa 
Frédégonde  ; après  quoi  il  chassa  Frédégonde , 
épousa  une  Visigothc,  et  puis  reprit  Frédégonde. 

Tout  cela  n’a  rien  de  bien  légal,  et  ne  doit  pas 
plus  être  cité  que  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et 
dans  les  îles  Orcades. 

Le  code  Justinien,  que  nous  avons  adopté  en 
plusieurs  points,  autorise  le  divorce;  mais  le  droit 
canonique,  que  les  catholiques  ont  encore  plus 
adopté,  ne  le  permet  pas. 

L’auteur  de  l’article  dit  que  « le  divorce  se  pra- 
« tique  dans  les  états  d’Allemagne  de  la  confession 
« d'Augsbourg.  » 

On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  établi  dans 
tous  les  pays  du  Nord , chez  tous  les  réformés  de 
toutes  les  confessions  possibles , et  dans  toute  l’É- 
glise grecque. 

Le  divorce  est  probablement  de  la  même  date  à- 
peu-près  que  le  mariage.  Jecrois  pourtant  que  le 
mariage  est  de  quelques  semaines  plus  ancien; 
c’est-à-dire  qu’on  se  querella  avec  sa  femme  au 
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bout  de  quinze  jours,  qu’on  la  battit  au  bout  d’un 
mois,  et  qu’on  s’en  sépara  après  six  semaines  de 
cohabitation. 

Justinien , qui  rassembla  toutes  les  lois  faites 
avant  lui,  auxquelles  il  ajouta  les  siennes,  non 
seulement  confirme  celle  du  divorce,  mais  il  lui 
donne  encore  plus  d’étendue;  au  point  que  toute 
femme  dont  le  mari  était,  non  pas  esclave,  mais 
simplement  prisonnier  de  {pierre  pendant  cinq 
ans , pouvait,  après  les  cinq  ans  révolus,  contrac- 
ter un  autre  mariage. 

Justinien  était  chrétien,  et  même  théologien; 
comment  donc  arriva-t-il  que  l’Église  dérogeât  à 
ses  lois?  Ce  fut  quand  l'Église  devint  souveraine  et 
législatrice.  Les  papes  n’eurent  pas  de  peine  à sub- 
stituer leurs  décrétales  au  code  dans  l’Occident , 
plongé  dans  l’ignorance  et  dans  la  barbarie.  Ils 
profitèrent  tellement  de  la  stupidité  des  hommes, 
quUonorius  III,  Grégoire  IX,  Innocent  III,  dé- 
fendirent par  leurs  bulles  qu’on  enseignât  le  droit 
civil.  On  peut  dire  de  cette  hardiesse  : Cela  n’est 
pas  croyable,  mais  cela  est  vrai. 

Comme  l’Église  jugea  seule  du  mariage,  elle  ju- 
gea seule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait 
un  divorce  et  qui  ait  épousé  une  seconde  femme 
sans  l’ordre  du  pape  avant  Henri  VIII,  roi  d’An- 
gleterre, qui  no  se  passa  du  pape  qu’après  avoir 
long-temps  sollicité  son  procès  en  cour  de  Rome. 
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Cette  coutume,  établie  dans  des  temps  d'igno- 
rance,  se  perpétua  dans  les  temps  éclairés,  par  la 
seule  raison  quelle  existait.  Tout  abus  s’éternise 
de  lui-même  : c’est  l'écurie  d’Augias;  il  faut  un 
Hercule  pour  la  nettoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d’un  roi  de  France 
que  par  une  sentence  du  pape  : encore  fallut- il, 
comme  on  l’tj  déjà  remarqué,  uon  pas  prononcer 
un  divorce,  niais  mentir  en  prononçant  qu’il  n’y 
avait  point  eu  de  mariage. 

DOGMES. 

On  sait  que  toute  croyance  enseignée  par  l’Église 
est  un  dogme  qu’il  fout  embrasser.  Il  est  triste  qu’il 
y ait  des  dogmes  reçus  par  l’Église  latine,  et  rejetés 
par  l’Église  grecque.  Mais  si  l’unanimité  manque, 
lachnrité  la  remplace  : c’est  sur-tout  entre  les  cœurs 
qu'il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons,  à ce  propos,  rappor- 
ter un  songe  qui  a déjà  trouvé  grâce  devant  quel- 
ques personnes  pacifiques. 

Ia:  18  février  de  l’an  i 763  de  1ère  vulgaire,  le 
soleil  entrant  dans  le  signe  des  poissons,  je  fus 
transporté  au  ciel , comme  le  savent  tous  mes  amis. 
Ce  ne  fut  point  la  jument  Borac  de  Mahomet  qui 
fut  ma  monture;  ce  ne  fut  point  le  cbar  enflammé 
d’Élic  qui  fut  ma  voiture;  je  11e  fus  porté  ni  sur 
l’éléphant  de  Sammonocodom  le  siamois,  ni  sur 
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le  cheval  de  saint  George  patron  de  l’Angleterre, 
ni  sur  le  cochon  de  saint  Antoine  : j’avoue  avec  in- 
génuité que  mon  voyage  se  fit  je  ne  sais  comment. 

On  croira  bien  que  je  tus  ébloui  ; mais  ce  qu’on 
ne  croira  pas , c’est  que  je  vis  juger  tous  les  morts. 
Et  qui  étaient  les  juges?  C’étaient,  ne  vous  en  dé- 
plaise, tous  ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes , 
Confucius,  Solon,  Socrate,  Titus,  les  Antonin, 
Épictète,  Charron,  de  Thou,  le  chancelier  de 
l’Hôpital;  tous  les  grands  hommes  qui,  ayant  en- 
seigné et  pratiqué  les  vertus  que  Dieu  exige,  sem- 
blent seuls  être  en  droit  de  prononcer  ses  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  sur  quels  trônes  ils  étaient  as- 
sis, ni  combien  de  millions  dettes  célestes  étaient 
prosternés  devant  l’éternel  Architecte  de  tous  les 
globes,  ni  quelle  foule  d’habitants  de  ces  globes 
innombrables  comparut  devant  les  juges.  Je  ne 
rendrai  compte  ici  que  de  quelques  petites  parti- 
cularités tout-à-fait  intéressantes  dont  je  fus  frappe. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  sa 
cause,  et  qui  étalait  scs  beaux  sentiments,  avait  à 
côtédc  lui  tous  les  témoins  de  ses  actions.  Parcxem- 
plc,  quand  le  cardinal  de  Lorraine  se  vantait  d’a- 
voir fait  adopter  quelques  unes  de  ses  opinions 
par  le  concile  de  Trente,  et  que,  pour  prix  de  son 
orthodoxie,  il  demandait  la  vie  éternelle,  tout  aus- 
sitôt paraissaient  autour  de  lui  vingt  courtisanes 
ou  dames  de  la  cour,  portant  toutes  sur  le  front 
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le  nombre  de  leur»  rendez-vous  ave»:  le  cardinal. 
On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les  fon- 
dements de  la  Ligue;  tous  les  complices  de  ses  des- 
seins pervers  venaient  l’environner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean 
Chauvin,  qui  se  vantait,  dans  son  patois  grossier, 
d’avoir  donne  des  coups  de  pied  à l’idole  papale, 
après  que  d’autres  l'avaient  abattue.  J’ai  écrit  con- 
tre la  peinture  et  la  sculpture,  disait-il;  j’ai  fait 
voir  évidemment  que  les  bonnes  œuvres  ne  ser- 
vent à rien  du  tout,  et  j’ai  prouvé  qu’il  est  diabo- 
lique de  danser  le  menuet  : chassez  vite  d’ici  le 
cardinal  de  Lorraine,  et  placez-moi  à coté  de 
saint  Paul. 

Comme  il  parlait,  on  vit  auprès  de  lui  un  bû- 
cher enflammé;  un  spectre  épouvantable,  por- 
tant au  cou  une  fraise  espagnole  à moitié  brûlée, 
sortait  du  milieu  des  flammes  avec  des  cris  affreux. 
Monstre,  s’écriait-il , monstre  exécrable,  tremble; 
reconnais  ce  Servet  que  tu  as  fait  périr  par  le  plus 
cruel  des  supplices,  pareequ’il  avait  disputé  contre 
toi  sur  la  manière  dont  trois  personnes  peuvent 
faire  une  seule  substance.  Alors  tous  les  juges  or- 
donnèrent que  le  cardinal  de  Lorraine  serait  pré- 
cipité dans  l’abyme,  mais  que  Calvin  serait  puni 
plus  rigoureusement*. 

* Cela  n’est  pas  juste;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  allume  plus  de 
bûchers  que  Calvin. 


Digitized  by  Google 


DOGMES. 


103 


Je  vis  une  foule  prodigieuse  de  morts  <|ui  di- 
saient : J’ai  cru , j'ai  cru  ; mais  sur  leur  front  il  était 
écrit  : J’ai  fait;  et  ils  étaient  condamnés. 

Le  jésuite  Le  Tellier  paraissait  fièrement,  la 
bulle  Unijenilus  à la  main.  Mais  à scs  côtés  s'éleva 
tout  d’un  coup  un  monceau  de  deux  mille  lettres 
de  cachet.  Un  janséniste  y mit  le  feu;  Le  Tellier 
fut  brûlé  jusqu'aux  os,  et  le  janséniste,  qui  n’a- 
vait pas  moins  cabalé  que  le  jésuite,  eut  sa  part 
de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à droite  et  à gauche  des  trou- 
pes de  fakirs,  de  talapoius,  de  bonzes,  de  moines 
blancs,  noirs,  et  gris,  qui  s’étaient  tous  iuiaginé 
que,  pour  faire  leur  cour  à l’Être  suprême,  il  fal- 
lait ou  chanter,  ou  se  fouetter,  ou  marcher  tout 
nus.  J’entendis  une  voix  terrible  qui  leur  deman- 
da : Quel  bien  avez-vous  fait  aux  hommes?  A cette 
voix  succéda  un  morue  silence  ; aucun  n’osa  ré- 
pondre, et  ils  furent  tous  conduits  aux  l’etites- 
Maisons  de  l’univers  : c’est  un  des  plus  grands  bâ- 
timents qu’on  puisse  imaginer. 

L’un  criait  : C’est  aux  métamorphoses  de  Xaca 
qu’il  faut  croire  ; l’autre  : C’est  à celles  deSamino- 
nocodoni;  Bacchus  arrêta  le  soleil  et  la  lune,  di- 
sait celui-ci;  Les  dieux  ressuscitèrent  Pélops,  di- 
sait celui-là;  Voici  la  huile  incarna  Domini,  disait 
un  nouveau  venu;  et  l'huissier  des  juges  criait: 
Aux  Petites-Maisons!  aux  Petites-Maisons! 
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Quand  tous  ces  procès  furent  vidés,  j’entendis 
alors  promulguer  cet  arrêt  : De  par  i, 'éternel  , 
CRÉATEUR,  CONSERVATEUR,  RÉMUNÉRATEUR,  VEN- 
GEUR, PARDONNEUR,  etc.,  etc.,  soit  notoire  à tous 
les  habitants  des  cent  mille  millions  de  milliards  de 
mondes  qu’il  nous  a plu  de  former,  que  nous  ne 
jugerons  jamais  aucun  desdits  habitants  sur  leurs 
idées  creuses,  mais  uniquement  sur  leurs  actions; 
car  telle  est  notre  justice. 

J'avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j’enten- 
dis un  tel  édit  : tous  ceux  que  j’avais  lus  sur  le  pe- 
tit grain  de  sable  où  je  suis  né  finissaient  par  ces 
mots  : Car  tel  est  notre  plaisir. 

DONATIONS. 

La  république  romaine,  qui  s'empara  de  tant 
detats,  en  donna  aussi  quelques  uns. 

Scipion  fit  Massinisse  roi  de  Numidie. 

LuculIus,Sylla,  Pompée,  donnèrent  une  demi- 
douzaine  de  royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l'Égypte  de  César  ; Antoine , et 
ensuite  Octave,  donnèrent  le  petit  royaume  de 
Judée  à Ilérode. 

Sous  Trajan,  oh  frappa  la  fameuse  médaille 
reyna  assiynata,  les  royaumes  accordés. 

Des  villes,  des  provinces  données  en  souverai- 
neté à des  prêtres,  à des  collèges,  pour  la  plus 
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*grande  gloire  de  Dieu  ou  des  dieux,  c’est  ce  qu'on 
ne  voit  dans  aucun  pays. 

Mahomet,  et  les  califesses  vicaires,  prirent  beau- 
coup d états  pour  la  propagation  de  leur  foi,  mais 
on  ne  leur  fit  aucune  donation  : ils  ne  tenaient 
rien  que  de  leur  Alcoran  et  de  leur  sabre. 

La  religion  chrétienne,  qui  fut  d'abord  une  so- 
ciété de  pauvres,  11e  vécut  long-temps  que  d’au- 
mônes. La  première  donation  est  celle  d'Anania 
et  de  Saphira  sa  femme  : elle  fut  en  argent  comp- 
tant, et  ne  réussit  pas  aux  donateurs. 

DONATION  DE  CONSTANTIN. 

La  célèbre  donation  de  Rome  et  de  toute  l’Ita- 
lie au  pape  Silvestrc,  par  l’empereur  Constantin, 
fut  soutenue  comme  une  partie  du  symbole  jus- 
qu'au seizième  siècle.  Il  fallait  croire  que  Constan- 
tin, étant  à Nicomédie,  fut  guéri  de  la  lèpre  à 
Rome,  par  le  baptême  qu’il  reçu t de  l’évêque  Sil- 
vestre  (quoiqu'il  ne  fût  point  baptisé),  et  que 
pour  récompense  il  donna  sur-le-champ  sa  ville 
de  Rome  et  toutes  scs  provinces  occidentales  à ce 
Silvestrc.  Si  l’acte  de  cette  donation  avait  été  dresse 
par  le  docteur  de  la  comédie  italienne,  il  n'aurait 
pas  été  plus  plaisamment  conçu.  On  ajoute  que 
Constantin  déclara  tous  les  chanoines  de  Rome 
consuls  et  patrices,  fjulricios  et  consules  effici;  qu'il 
tint  lui-même  la  bride  de  la  haqucuce  sur  laquelle 
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monta  le  nouvel  empereur  évêque,  tenentesfrenum 
equi  illius*. 

Quand  on  fait  >«116X100  que  cette  belle  histoire 
a été  en  Italie  une  espèce  d’article  de  foi , et  une 
opinion  révérée  du  reste  de  l’Europe  pendant 
huit  siècles,  qu’on  a poursuivi  comme  des  héré- 
tiques ceux  qui  en  doutaient,  il  ne  faut  plus  s’é- 
tonner de  rien . 

DONATION  DE  PEPIN. 

Aujourd’hui  on  n’excommunie  plus  personne 
pour  avoir  douté  que  Pépin  1’usurpateur  ait  donné 
et  pu  donner  au  pape  l’exarchat  de  Ravenne;  c’est 
tout  au  plus  une  mauvaise  pensée,  un  péché  vé- 
niel qui  n’entraine  point  la  perte  du  corps  et  de 
l'aine. 

Voici  ce  qui  pourrait  excuser  les  jurisconsultes 
allemands  qui  ont  des  scrupules  sur  cette  dona- 
tion. 

i°Le  bibliothécaire  Anastase,  dont  le  témoi- 
gnage est  toujours  cité,  écrivait  centquarante  ans 
après  l’évènement. 

2”  Il  n’était  point  vraisemblable  que  Pépin,  mal 
affermi  en  France,  et  à qui  l’Aquitaine  fesait  la 
guerre,  allât  donner  en  Italie  des  états  qu’il  avouait 
appartenir  «à  l’empereur  résidant  àConstantinople. 

Voyez  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  x,  où  celle  donation  sc  trouve 
traduite  en  entier. 
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3°  Le  pajie  Zacharie  reconnaissait  l'empereur 
romain-grec  pour  souverain  «le  ces  terres  dispu- 
tées par  les  Lombards,  et  lui  en  avait  prêté  ser- 
ment , comme  il  se  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque 
de  Ilomc  Zacharie,  à l’évêque  de  Mayence  Boni- 
face.  Donc  l’epin  ne  pouvait  donner  au  pape  les 
terres  impériales. 

4°  Quand  le  pape  Étienne  II  fit  venir  une  lettre 
du  ciel,  écrite  de  la  propre  main  de  saint  Pierre  à 
Pépin,  pour  se  plaindre  des  vexations  du  roi  des 
Lombards  Astlofe,  saint  Pierre  ne  dit  poiutdu  tout 
dans  sa  lettre  que  Pépin  eût  fait  présent  de  l’exar- 
chat de  Ravennc  au  pape;  et  certainement  saint 
Pierre  n’y  aurait  pas  manqué,  pour  peu  que  la 
chose  eût  été  seulement  équivoque;  il  entend  trop 
bien  ses  intérêts. 

5°  Enfin  on  ne  vit  jamais  l’acte  de  cette  dona- 
tion ; et,  ce  qui  est  plus  fort,  on  n’osa  pas  même 
en  fabriquer  un  faux.  11  n’est  pour  toute  preuve 
que  des  récits  values  mêlés  de  fables.  On  n’a  donc, 
au  lieu  de  certitude,  que  des  écrits  de  moines, 
absurdes,  copiés  de  siècle  en  siècle. 

L’avocat  italien  qui  écrivit,  en  173a,  pourfaire 
voir  qu  originairement  Parme  et  Plaisance  avaient 
été  concédés  au  saint-siège  comme  une  dépen- 
dance de  l'exarchat1,  assure  que  « les  empereurs 
“ grecs  furent  justement  dépouillés  de  leurs  droits, 

1 Pape  lao,  seconde  partie. 


1 IO 


DONATIONS. 


« pareequ’ils  avaient  soulevé  les  peuples  contre 
« Dieu.  » C’est  de  nos  jours  qu’on  écrit  ainsi!  niais 
c’est  à Rome.  Le  cardinal  Bellarmin  va  plus  loin  : 
«Les  premiers  chrétiens,  dit-il,  ne  supportaient 
« les  empereurs  que  pareequ’ils  notaient  pas  les 
« plus  forts.  » L’aveu  est  franc,  et  je  suis  persuadé 
que  Bellarmin  a raison. 

DONATION  DE  CHARLEMAGNE. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait  avoir 
besoin  de  titres,  elle  prétendit  que  Charlemagne 
avait  confirmé  la  donation  de  l’exarchat,  et  qu’il  y 
avait  ajouté  la  Sicile,  Venise,  Bénévent,  la  Corsé, 
la  Sardaigne.  Mais  comme  Charlemagne  ne  possé- 
dait aucun  de  ces  états,  il  ne  pouvait  les  donner; 
et  quant  à la  ville  de  Ravenne,il  est  bien  clair  qu’il 
la  garda , puisque  dans  son  testament  il  fait  un  legs 
à sa  ville  de  Ravennc,  ainsi  qu’à  sa  ville  de  Rome. 
C’est  beaucoup  que  les  papes  aient  eu  Ravenne  et 
la  Romagnc  avec  le  temps;  mais  pour  Venise,  il 
n’y  a point  d’apparence  qu’ils  fassent  valoir  dans 
la  place  Saint-Marc  le  diplôme  qui  leur  en  accorde 
la  souveraineté. 

On  a disputé  pendant  des  siècles  sur  tous  ces 
actes,  instruments,  diplômes.  Mais  c’est  une  opi- 
nion constante,  dit  Giannonc,  ce  martyr  de  la 
vérité,  que  toutes  ces  pièces  furent  forgées  du 
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temps  tle  Grégoire  VU  ' : « È constante  opinione 
« presso  i più  gravi  scrittori,  clic  tutti  questi  in- 
•<  strumenti  e diplomi  furono  supposti  ne’tcmpi 
« d'Ildcbrando.  * 
i 

DONATION  DE  BEN  EVENT  PAH  l’e.MPEHEGR  IIENHI  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu’on  ait  faite 
au  siège  de  Rome  fut  celle  de  Rénévent;  et  ce  fut 
un  échange  de  l’empereur  Henri  III  avec  le  pape 
Léon  IX:  il  ny  manqua  qu’une  formalité,  c’est 
qu’il  eût  fallu  que  l’empereur,  qui  donnait  Béné- 
vent,  en  fût  le  maître.  Elle  appartenait  aux  ducs  de 
Bénévent,  et  les  empereurs  romain  s-grecs  récla- 
maient leurs  droits  sur  ce  duché.  Mais  l'histoire 
il  est  autre  chose  que  la  liste  de  ceux  qui  se  sont 
accommodés  du  bien  d’autrui. 

DONATION  DE  LA  COMTESSE  MATHILDE. 

La  plus  considérable  des  donations,  et  la  plus 
authentique,  fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde  à Grégoire  VII.  Cctait 
une  jeune  veuve  qui  donnait  tout  à son  directeur. 
Il  passe  pour  constant  que  l’acte  en  fut  réitérédeux 
fois,  et  ensuite  confirmé  par  son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  difficulté. 
On  a toujours  cru  à Home  que  Mathilde  avait 

1 IÀr.  IX,  ch.  III. 
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donné  tous  ses  états  , tous  ses  biens  présents  et  à 
venir  à son  ami  Grégoire  VII , par  un  acte  solen- 
nel, dans  son  château  de  Canossa,  en  1077,  pour 
le  remède  de  son  ame  et  de  lame  de  ses  parents. 
Et  pour  corroborer  ce  saint  instrument,  on  nous 
en  montre  un  second  de  l’an  1 102,  par  lequel  il 
est  dit  que  c’est  à Rome  quelle  a fait  cette  donation, 
laquelle  s’est  égarée,  et  quelle  la  renouvelle,  et 
toujours  pour  le  remède  de  son  ame. 

Comment  un  acte  si  important  était-il  égaré?  la 
cour  romaine  est-elle  si  négligente?  comment  cet 
instrument  écrit  à Canosse  avait-il  été  écrit  à Rome? 
que  signifient  ces  contradictions?  Tout  ce  qui  est 
bien  clair,  c’est  que  l’ame  des  donataires  se  portait 
mieux  que  lame  de  la  donatrice,  qui  avait  besoin , 
pour  se  guérir,  de  se  dépouiller  de  tout  en  faveur 
de  ses  médecins. 

Enfin  voilà  donc,  en  1 102,  une  souveraine  ré- 
duite , par  un  acte  en  forme , à ne  pouvoir  pas 
disposer  d’un  arpent  de  terre;  et  depuis  cet  acte, 
jusqu’à  sa  mort  en  1 1 1 5,  on  trouve  encore  des  do- 
nations de  terres  considérables,  faites  par  cette 
même  Mathilde  à des  chanoines  et  a des  moines. 
Elle  n’avait  donc  pas  tout  donné;  et  enfin  cet  acte 
de  1102  pourrait  bien  avoir  été  fait  après  sa  mort 
par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à tous  ses  droits 
le  testament  de  Mathilde  qui  confirmait  ses  dona- 
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tions.  Les  papes  ne  produisirent  jamais  ce  testa- 
ment. 

11  fallait  encore  savoir  si  cette  riche  comtesse 
avait  pu  disposer  de  ses  biens,  qui  étaient  la  plu- 
part des  fiefs  de  l’empire. 

L’empereur  Henri  V,  son  héritier,  s’empara  de 
tout,  ne  reconnut  ni  testament,  ni  donations,  ni 
fait,  ni  droit.  Les  papes,  en  temporisant,  gagnè- 
rent plus  que  les  empereurs  en  usant  de  leur  au- 
torité; et,  avec  le  temps,  ces  césars  devinrent  si 
faibles,  qu’enfin  les  papes  ont  obtenu  de  la  succes- 
sion de  Mathilde  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
patrimoine  de  saint  Pierre. 

DONATION  DE  LA  SUZERAINETÉ  DE  NAPLES  ACX  PAPES. 

Les  gentilshommes  normands,  qui  furent  les 
premiers  instruments  de  la  conquête  de  Naples  et 
île  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à 
cinquante  hommes  seulement  délivrent  Salem e 
au  moment  quelle  est  prise  par  une  armée  de  Sar- 
rasins. Sept  autres  gentilshommes  normands,  tous 
frères,  suffisent  pour  chasser  ces  mêmes  Sarrasins 
de  toute  la  contrée,  et  pour  l’ôter  à 1 empereur  grec 
qui  les  avait  payés  d’ingratitude.  Il  est  bien  natu- 
rel que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ranimé 
la  valeur,  s’accoutumassent  àleurobéir  par  admi- 
ration et  par  reconnaissance. 
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Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des 
Deux-Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient 
pas  donner  ces  états  en  fief  plus  que  le  royaume 
de  Boutan  ou  de  Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l’investi- 
ture, quand  on  la  leur  aurait  demandée;  cardans 
le  temps  de  l’anarchie  des  fiefs,  quand  un  seigneur 
voulait  tenir  son  bien  allodial  en  fief  pour  avoir 
une  protection,  il  ne  pouvait  s’adresser  qu’au  sou- 
verain, au  chef  du  pays  où  ce  bien  était  situé.  Or 
certainement  le  pape  nctait  pas  seigneur  souve- 
rain de  Naples,  de  la  Pouillc  et  de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  préten- 
due, mais  on  n’a  jamais  remonté  à la  source.  J’ose 
dire  que  c’est  le  défaut  de  presque  tous  les  juris- 
consultes, comme  de  tous  les  théologiens.  Cha- 
cun tire  bien  ou  mal,  d’un  principe  reçu,  les  con- 
séquences les  plus  favorables  à son  parti;  niais  ce 
principe  est-il  vrai?  ce  premier  fait,  sur  lequel  ils 
s’appuient,  est-il  incontestable»1  c’est  ce  qu'ils  se 
donnent  bien  de  garde  d’examiner.  Us  ressem- 
blent à nos  anciens  romanciers,  qui  supposaient 
tous  que  Francus  avait  apporté  en  France  le  cas- 
que d’Hector.  Ce  casque  était  impénétrable  sans 
doute;  mais  Hector  en  effet  1 avait-il  porté?  Le  lait 
de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable  ; mais  vingt 
sacristies  qui  se  vantent  d’en  posséder  une  ro- 
quille,  ia  posseden l-cllcs  en  effet? 
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Les  liommes  de  ce  temps-là,  aussi  méchants 
qu'imbéciles,  lie  s’effrayaient  pas  des  plus  grands 
crimes,  et  redoutaient  une  excommunication  qui 
les  rendait  exécrables  aux  peuples,  encore  plus 
méchants  qu'eux  et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Guiscard  et  Richard,  vainqueurs  de  la 
Pouillc  et  de  la  Calahre,  furent  d’abord  excommu- 
niés par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s étaient  déclarés  vas- 
saux de  l'empire;  mais  l’empereur  Henri  III,  mé- 
content de  ces  feudataires  conquérants,  avait  en- 
gagé Léon  IX  à lancer  l’excommunication  à la  tête 
d’une  armée  d’Allemands.  Les  Normands,  qui  ne 
craignaient  point  ces  foudres  comme  les  princes 
d’Italie  les  craignaient,  battirent  les  Allemands, 
et  prirent  le  pape  prisonnier;  mais  pour  empêcher 
désormais  les  empereurs  et  les  papes  de  venir  les 
troubler  dans  leurs  possessions,  ils  offrirent  leurs 
conquêtes  à l’itglise  sous  le  nom  d’o btala.  C’est 
ainsi  que  l’Angleterre  avait  payé  le  denier  de  saint 
Pierre ; c’est  ainsi  que  les  premiers  rois  d’Espagne 
et  de  Portugal,  en  recouvrant  leurs  états  contre 
les  Sarrasins,  promirent  à l’Eglise  de  Rome  deux 
livres  d’or  par  an  : ni  l’Angleterre,  ni  l’Espagne, 
ni  le  Portugal,  ne  regardèrent  jamais  le  pape 
comme  leur  seigneur  suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l’Eglise,  ne  futpas  non 
plu's  feudataire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas  l’être, 
puisque  les  papes  notaient  pas  souverains  de 


1 iG  DONATIONS.  ' • . 

Rome.  Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  son 
sénat,  et  lcvêquc  n’avait  que  du  crédit;  le  pape 
était  à Rome  précisément  ce  que  l’électeur  est  à 
Cologne.  11  y a une  différence  prodigieuse  entre 
être  oblal  d’un  saint  et  être feudataire  d’un  évêque. 

Baronius,  dans  ses  actes,  rapporte  l’hommage 
prétendu  fait  par  Robert,  duc  de  la  Pouillc  et  de 
la  Calabre,  à Nicolas  II  ; niais  cette  pièce  est  sus- 
pecte comme  tant  d’autres  : on  ne  l’a  jamais  vue; 
elle  n’a  jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert 
s’intitula  : Duc  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre; 
mais  certainement  saint  Pierre  ne  lui  avait  rien 
donné,  et  n’était  point  roi  de  Rome. 

Les  autres  papes,  qui  n étaient  pas  plus  rois  que 
saint  Pierre,  reçurent,  sans  difficulté,  l'hommage 
de  tousles  princes  qui  se  présentèrent  pour  régner 
à Naples,  sur-tout  quand  ces  princes  furent  les 
plus  forts. 

DONATION  DE  I.’aNGLETEHHE  ET  DE  l.’lRI.ANDF.  AUX  PAPES, 
PAR  I.E  ROI  JEAN. 

Eli  ri 1 3 , le  roi  Jean,  vulgairement  uommé 
Jean-sans-Terrc , et  plus  justement  sans  vertu,  étant 
excommunié,  et  voyant  son.  royaume  mis  en  in- 
terdit, le  donna  au  pape  Innocent  III  et  à ses  suc- 
cesseurs. « Non  contraint  par  aucunecrainte,  mais 
« de  mon  plein  gré  et  de  l’avis  de  mes  barons,  pour 
«la  rémission  de  mes  péchés  contre  Dieu  et  l’E- 
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« ({lise,  je  résigne  l'Angleterre  et  l’Irlande  à llieu, 
« à saint  Pierre,  à saint  Paul , et  à monseigneur  le 
“ pape  Innocent,  et  à ses  successeurs  dans  la  cliaire 
« apostolique.  » 

Il  se  déclara  feudataire,  lieutenant  du  pape  ; 
paya  d’abord  huit  mille  livres  sterling  comptant 
au  légat  Pandolphc;  promit  d’en  payer  mille  tous 
les  ans;  donna  la  première  année  d’avance  au  lé- 
gat, qui  la  foula  aux  pieds,  et  jura  entre  ses  ge- 
noux qu’il  se  soumettait  à tout  perdre  faute  de 
payer  «à  l’échéance. 

Fie  plaisant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat 
s’en  alla  avec  son  argent,  et  oublia  de  lever  l'ex- 
communication. 

EXAMEN  DE  LA  VASSALITÉ  DE  NAPLES  ET  DE  l’aNGLETEHRE. 

Ou  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  do- 
nation de  Robert  Guiscard,  ou  de  celle  de  Jean- 
sans-Tcrre  : tous  deux  avaient  été  excommuniés; 
tons  deux  donnaient  leurs  états  à saint  Pierre,  et 
n’en  étaient  plus  que  les  fermiers.  Si  les  barons 
anglais  s’indignèrent  du  marché  infâme  de  leur 
roi  avec  le  pape  et  le  cassèrent,  les  barons  napo- 
litains ont  pu  casser  celui  du  duc  Robert;  et,  s’ils 
l’ont  pu  autrefois,  ils  le  peuvent  aujourdhui. 

De  deux  choses  l’une,  ou  l’Angleterre  et  la 
Pouille  étaient  données  au  pape  selou  les  lois  de 
l’église,  ou  selon  la  loi  des  fiefs;  ou  comme  à un 
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évêque,  ou  connue  à un  souverain.  Connue  à un 
évêque,  cetait  précisément  contre  la  loi  de  Jésus- 
Clirist,  qui  défendit  si  souvent  à ses  disciples  de 
rien  prendre,  et  qui  leur  déclara  que  son  royaume 
n’est  point  de  ce  monde. 

Si  comme  à un  souverain,  c’était  un  crime  de 
lèse-majesté  impériale.  Les  Normands  avaient  déjà 
fait  hommage  à l'empereur.  Ainsi  nul  droit,  ni 
spirituel  ni  temporel,  n’appartenait  aux  papes  dans 
cette  affaire.  Quand  le  principe  est  si  vicieux,  tous 
les  effets  le  sont.  Naples  n'appartient  donc  pas 
plus  au  pape  que  l’Angleterre. 

Il  y a encore  une  autre  façon  de  se  pourvoir 
contre  cet  ancien  marché;  c’est  le  droit  des  gens, 
plus  fort  que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens 
ne  veut  pasqu’un  souverain  appartienne  à un  au- 
tre souverain;  et  la  loi  la  plus  ancienne  est  qu’on 
soit  le  maître  chez,  soi , à moins  qu’on  ne  soit  le  plus 
faible. 

UES  DONATIONS  FAITES  PAR  I.ES  PAPES. 

Si  on  a donné  des  principautés  aux  évêques  de 
Rome,  ils  en  ont  donné  bien  davantage.  Il  n’y  a 
pas  nn  seul  trône  en  Europe  dont  ils  n’aient  fait 
présent.  Dès  qu’un  prince  avait  conquis  un  pays, 
ou  même  voulait  le  conquérir,  les  papes  le  lui 
accordaient  au  nom  de  saint  Pierre.  Quelquefois 
même  ils  firent  les  avances,  et  l’on  peut  dire  qu’ils 
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ont  donne  tous  les  royaumes,  excepte  celui  <jes 
cieux. 

Peu  de  gens  en  France  sa  vent  qne  J u les  H don  m 
les  états  du  roi  Louis  XII  à 1 empereur  Maximilien, 
qui  ne  put  s’en  mettre  en  possession  ; et  l’on  ne  sè 
souvient  pas  assez  que  Sixte-Quint , Grégoire  XIV, 
et  Clément  VIII,  furent  près  de  faire  une  libéralité 
de  la  France  a quiconque  Philippe  II  aurait  c hoisi 
pour  le  mari  de  sa  fille  Claire-Eugénie. 

Quant  aux  empereurs,  il  n’y  en  a pas  un  depuis 
Charlemagne  que  la  cour  de  Rome  n’ait  prétendu 
avoir  nommé.  C’est  pourquoi  Swift,  clans  son 
Conte  Un  Tonneau,  dit  que  milord  Pierredevint  tout- 
a-fait  fou,  et  que  Martin  et  Jean,  ses  frères,  vou- 
lurent le  faire  enfermer  par  avis  de  parents.  Nous 
ne  rapportons  cette  témérité  que  comme  un  blas- 
phème  plaisant  d’un  prêtre  anglais  contrclevèque 
de  Rome.  • » • 

Toutes  ces  donations  disparaissent  devant  celles 
des  Indes  orientales  et  occidentales,  dont  Alexan- 
dre VI  investit  l’Espagne  et  le  Portugal  de  sa 
pleine  puissance  et  autorité  divine  : c’était  donner 
presque  toute  la  terre.  Il  pouvait  donner  de  même 
les  globes  de  Jupiter  et  de  Saturne  avec  leurs  sa- 
tellites. 

OONATIONS  ENTRE  PAXTlCCUEaS. 

Les  donations  des  citoyens  se  traitent  tout  dif- 
féremment.  Les  codes  des  nations  sont  couve- 
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nus  «l’abord  unanimement  que  personne  ne  peut 
donner  le  bien  d’autrui , de  même  que  personne 
ne  peut  le  prendre.  C’est  la  loi  des  partieuliers. 

En  France  la  jurisprudence  fut  incertaine  sur 
cet  objet,  comme  sur  presque  tous  les  autres,  jus- 
qu’à l’année  1 7 3 1 , où  l’équitable  chancelier  d’A- 
guesseau  , ayant  conçu  le  dessein  de  rendre  enfin 
la  loi  uniforme,  ébaucha  très  faiblement  ce  grand 
ouvrage  par  ledit  sur  les  donations.  Il  est  rédigé  en 
.quarante-sept  articles.  Mais  en  voulant  rendre 
uniformes  toutes  les  formalités  concernant  les  do- 
nations, on  excepta  la  Flandre  de  la  loi  générale; 
et  en  exceptant  la  Flandre  on  oublia  l’Artois,  qui 
devait  jouir  de  la  même  exception;  de  sorte  que 
six  ans  après  la  loi  générale,  on  fut  obligé  d’en 
faire  pour  l’Artois  une  particulière. 

O11  fit  sur-tout  ces  nouveaux  édits  concernant 
les  donations  et  les  testaments  pour  écarter  tous 
les  commentateurs  qui  embrouillent  les  lois  ; et  on 
en  a déjà  fait  dix  commentaires. 

Ce  qu’on  peut  remarquer  sur  les  donations, 
c’est  quelles  s’étendent  beaucoup  plus  loin  qu’aux 
particuliers  à qui  on  fait  un  présent.  Il  faut  payer 
pour  chaque  présent , au  fermier  «lu  domaine 
royal,  droit  de  contrôle,  droit  d’insinuation,  droit 
de  centième  denier,  droit  de  deux  sous  pour  livre , 
droit  de  huit  sous  pour  livre. 

De  sorte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à 
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un  citoyen,  vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous 
ne  pensez;  vous  avez  le  plaisir  de  contribuer  à 
enrichir  les  fermiers  généraux:  mais  cet  argent  ne 
•sort  point  du  royaume,  comme  celui  <]u’ou  paie  à 
la  cour  de  Rome. 

DORMANTS  (LES  SEPT). 

* 

La  fable  imagina  qu’un  Épiménide  avait  dormi 
d’un  somme  pendant  vingt-sept  ans,  et  qu’à  son 
réveil  il  fut  tout  étonné  de  trouver  ses  petits-en- 
fants mariés  qui  lui  demandaient  son  nom,  ses 
*amis  morts,  sa  ville  et  les  mœurs  des  habitants 
changées.  C’était  un  beau  champ  à la  critique,  et 
un  plaisant  sujet  de  comédie.  La  légende  a em- 
prunté tous  les  traits  de  la  fable,  et  les  a grossis. 

L’auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  pre- 
mier qui,  au  treizième  siècle,  au  lieu  d’un  dor- 
meur nous  en  donna  sept,  et  en  lit  bravement  sept 
martyrs.  Il  avait  pris  cette  édifiante  histoire  chez 
Grégoire  de  Tours , écrivain  véridique , qui  l’avait 
prise  chez  Sigebert,  qui  l’avait  prise  chez  Méta- 
phraste,  qui  l’avait  prise  chez  Nicéphorc.  C’est 
ainsi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes  de  main  en 
main. 

te  4 

Le  révérend  père  Pierre  RibacWneira , de  la 
compagnie  de  Jésus , enchérit  encore  sur  la  Lé- 
rjendedorée  dans  sa  célèbre  Fleur  des  saints,  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  Tartufe  de  Molière.  Elle 
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fut  traduite,  augmentée,  et  enrichie  de  tailles- 
douces,  par  le  révérend  père  Antoine  Girard  de 
la  même  société;  rien  n'y  manque. 

Quelques  curieux  seront  peut-être  bien  aises  de- 
voir la  prose  du  révérend  père  Girard;  la  voici  : 

, «Du  temps  de  l’empereur  Déce,  l’Eglise  reçut 
« une  furieuse  et  épouvantable  bourrasque.  Entre 
« les  autres  chrétiens  l’on  prit  sept  frères,  jeunes, 

« bien  dispos,  et  de  bonne  grâce,  qui  étaient  en- 
« fa n ts  d’un  chevalier  d’Éphèse,etqui  s’appelaient 
«Maximien,  Marie,  Martinien,  Denis,  Jean , Sé- 
« rapion , et  Constantin.  L’empereur  leur  ôta* 
«d’abord  leur  ceinture  dorée...  Ils  se  cachèrent 
« dans  une  caverne;  l’empereur  en  fit  murer  l’en- 
« tréc  pour  les  faire  mourir  de  faim.  « 

Aussitôt  ils  s'endormirent  tous  sept,  et  ne  se  ré- 
veillèrent qu’après  avoir  dormi  cent  soixante  et 
dix-sept  ans. 

Le  père  Girard,  loin  de  croire  que  ce  soit  un 
conte  à dormir  debout,  en  prouve  l’authenticité  par 
les  arguments  les  plus  démonstratifs  : et,  quand  on 
n’aurait  d’autre  preuve  que  les  noms  des  sept  as; 
soupis,  cela  suffirait;  on  ne  s’avise  pas  de  donner 
des  noms  à des  gens  qui  n’ont  jamais  existé.  Les 
sept  dormants  ne  pouvaient  être  ni  trompes  ni 
trompeurs.  Aussi  ce  n’est  pas  pour  contester  cette 
histoire  que  nous  en  parlons,  mais  seulement 
pour  remarquer  qu’il  n’y  a pas  un  seul  événement 
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fabuleux  de  l'antiquité  qui  n'ait  été  rectifié  par  les 
anciens'  légendaires.  Toute  l’iiistoire  d'Œdipe, 
dUerculc,  de  Thésée,  se  trouve  chez  eux  accom- 
modée à leur  manière.  Us  ont  peu  inventé,  mais 
ils  ont  beaucoup  perfectionné. 

.l’avoue  ingénument  que  je  ne  sais  pas  d’où  Ni- 
cépbore  avait  tiré  cette  belle  histoire.  Je  suppose 
que  c’était  de  la  tradition  dl'.pbèse;  car  la  caverne 
des  sept  dormants , et  la  petite  église  qui  leur 
est  dédiée , subsistent  encore.  Les  moins  éveillés 
des  pauvres  Grecs  y viennent  faire  leurs  dévo- 
tions. Le  chevalier  Ricaut  et  plusieurs  autres  voya- 
geurs anglais  ont  vu  ces  deux  monuments;  mais 
pour  leurs  dévotions,  ils  ne  les  y ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raisonnement 
d’Abbadie:  Voilà  des  mémoriaux  institués  pour  cé- 
lébrer à jamais  l’aventure  des  Sept  dormants;  au- 
cun Grec  n’en  a jamais  douté  dans  Éphèsé  ; ces 
Grecs  n’ont  pu  être  abusés  ; ils  n’ont  pu  abuser 
personne:  donc  l’histoire  des  Sept  dormants  est 
incontestable. 

DROIT. 

Droit  des  ftens,  droit  naturel,  droit  public.  . . 

SECTION  PREMIERE. 

Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  su  jet  que  ces 
vers  de  l’Ariostc,  au  chant  xuv  (st.  2): 
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- Fan  lega  oggi  re,  papi  c impcratori, 

« » l)oman  saran  ncinici  capital! .- 

« Perché,  quai  l’apparen/c  esteriori, 

« Non  hanno  i cor,  non  lian  gli  animi  tali , 

« Clic  non  mirando  al  torto  più  ch'  al  clritto, 

««  Al  tendon  solamcntc  al  lot  pt  oHlto.  » 

Rois , empereurs , et  successeurs  de  Pierre, 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité: 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela? C’est  que  la  piété, 

I«i  bonne  foi,  ne  les  tourmente  guère. 

Et  que,  malgré  saint  Jacquc  et  saint  Matthieu  , 
fiCur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 

S’il  n’y  avait  que  deux  hommes  sur  la  terre, 
comment  vivraient-ils  ensemble?  ils  s’aideraient, 
sc  nuiraient,  se  caresseraient , se  diraient  des  in- 
jures, se  battraient,  sc  réconcilieraient,  ne  pour- 
raient vivre  l'un  sans  l’autre,  ni  l’un  avec  l’autre.  Ils 
feraieutcoininetous  les  hommes  fontaujourd’hui. 
Us  ont  le  don  du  raisonnement  ; oui , mais  ils  ont 
aussi  le  don  de  l’instinct,  et  ils  sentiront,  et  ils  rai- 
sonneront, et  ils  agiront  toujours  comme  ils  y 
sont  destinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n’est  pas  venu  sur  notre  globe  pour 
assembler  le  genre  humain  et  pour  lui  dire:  «J’or- 
« donne  aux  Nègres  et  aux  Cafres  d’aller  tout  nus, 
« et  de  manger  des  insectes. 

« J’ordonne  aux  Samoïédcs  de  se  vêtir  de  peaux 
« de  rangifères , et  d’en  manger  la  chair,  tout  in- 
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» sipide q u’ellc  est , avec  du  poisson  séché  et  puant, 

« le  tout  sans  sel.  Les  Tartares  du  Thibet  croiront 
■i  tout  ce  que  leur  dira  le  dalaï-lama  ; et  les  Japo- 
« nais  croiront  tout  ce  que  leur  dira  leur  daïri. 

«Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon, 

« et  les  Vestphalicns  ne  sc  nourriront  que  de  co- 
" chon . 

" Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase  à l’É- 
' “ gypte,  et  de  l’Égypte  au  mont  Atias  : tous  ceux 
*•  qui  habiteront»  l’orient  de  cette  ligne  pourront 
"épouser  plusieurs  femmes;  ceux  qui  seront  à 
>•  l’occident  n’en  auront  qu’une. 

" Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jusqu’à 
« la  Polésine,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  et  de  la 
« Meuse,  ou  vers  le  mont  Jura,  ou  même  dans 
" l’ilc  d’Albion , ou  chez  les  Sarmates , ou  chez  les 
“ Scandinavicns , quelqu’un  s’avise  devouloir  ren- 
" dre  un  seul  homme  despotique,  ou  de  prétendre 
« lui-même  à l’être,  qu’on  lui  coupe  le  cou  au  plus 
« vite,  en  attendant  que  la  destinée  et  moi  nous 
« en  ayons  autrement  ordonné. 

« Si  quelqu’un  a l’insolence  et  la  démence  de 
» vouloir  établir  ou  rétablir  une  grande  assemblée  ' 
■<  d'hommes  libres  sur  leMançanarès  ou  sur  la  Pro- 
«pontide,  qu’il  soit  ou  empalé  ou  tiré  à quatre 
« chevaux. 

«Quiconque  produira  ses  comptes  suivant  une 
■<  certaine  régie  d’arithmétique  à Constantinople, 
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«au  Grand-Caire,  à Tafilet,  à Delhi, à Andrino- 
« pie , sera  sur-le-champ  empalé  sans  forme  de 
« procès;  et  quiconque  osera  compter  suivant  une 
«autre  règle  à Home,  à Lisbonne,  à Madrid,  en 
« Champagne , en  Picardie,  et  vers  le  Danube , de- 
< puis  ITlm  jusqu’à  Belgrade,  sera  brûlé  dévotc- 
« ment  pendant  qu’on  lui  chantera  des  miserere. 

« Ce  qui  sera  juste  tout  le  long  de  la  Loire,  sera 
« injuste  sur  les  bords  de  la  Tamise  : car  mes  lois 
<>  sont  universelles,  etc. , etc. , etc.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  n’avons  pas  de  preuve 
bien  claire , pas  même  dans  le  Journal  chrétien , ni 
dans  la  Clef  du  cabinet  des  princes,  qu’un  Dieu  soit 
venu  sur  la  terre  promulguer  ce  droit  public.  Il 
existe  cependant;  il  est  suivi  à la  lettre  tel  qu’on 
vient  de  l’énoncer;  et  on  a compilé,  compilé,  com- 
pilé, sur  ce  droit  des  nations,  de  très  beaux  com- 
mentaires qui  n’ont  jamais  fait  rendre  un  écu  à 
ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la  guerre,  ou  par  des 
édits,  ou  par  les  commis  des  fermes. 

Ces  compilations  ressemblent  assez  aux  Cas  de 
conscience  de  Pon tas.  Voici  un  cas  de  loi  à examiner  : 

• il  est  défendu  de  tuer;  tout  meurtrier  est  puni, 

• a moinsqu’il  n’ait  tué  en  grande  compagnie,  et  au 
son  des  trompettes  : c’est  la  régie. 

Du  temps  qu’il  y avait  encore  des  anthropo- 
phages dans  la  forêt  des  Ardennes,  un  bon  villa- 
geois rencontra  un  anthropophage  qui  emportait 
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un  ciilimt  ppur  le  manger.  Le  villageois,  ému  dé 
pitié,  tua  le  mangeur  déniants,  et  délivra  le  petit 
garçon  qui  s’enfuit  aussitôt.  Deux  passants  voient 
de  loin  le  bon  homme,  et  l'accusent  devant  le  pré- 
vôt d’avoir  commis  un  meurtre  sur  le  grand  che- 
min. Le  corps  du  délit  était  sous  les  yeux  du  juge, 
deux  témoins  parlaient , 011  devait  payer  cent 
cous  au  juge  pour  ses  vacations,  la  loi  était  précise: 
le  villageois  fut  pendu  sur-le-champ  pour  avoir 
fuit  ce  qu’auraient  fait  à sa  place  Hercule,  Thésée, 
lîolnnd , et  Amadis.  Fallait-il  pendre  le  prévôt  qui 
avait  suivi  la  loi  à la  lettre?  Et  que  jugea-t-on  à la 
grande  audience?  Pour  résoudre  mille  cas  de  cette 
espèce  on  a fait  mille  volumes.  y 

Puffcndorf  établit  d’abord  des  êtres  moraux. 
>■  Ce  sont,  dit-il  certains  modes  que  les  êtres  in- 
« telligents  attachent  aux  choses  naturelles  ou  aux 
“ mouvements  physiques,  en  vue  de  diriger  ou 
« de  restreindre  la  liberté  des  actions  volontaires 
« de  l’homme,  pour  mettre  quelque  ordre,  qticl- 
“ que  convenance,  et  quelqup  beauté  dans  la  vie 
'«  humaine.  » 

Ensuite,  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Sué- 
dois et  aux  Allemands  du  juste  et  de  l’injuste,  il 
remarque’  «qu’il  y a deux  sortes  d’espace:  1 un  à 
« l’égard  duquel  on  dit  que  les  choses  sont  quel- 


' Tome  I,  paffe  traduction  de  Harbcyrac,  avec  commentaires. 
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que  part,  par  exemple,  ici,  là;  l’autre  à l’égard 
« duquel  ou  dit  qu’elles  existent  en  un  certain 
«temps,  par  exemple,  aujourd’hui,  hier,  demain. 

“ INous  conccvous  aussi  deux  sortesd 'états  moraux  : 

l’un  qui  marque  quelquesituation  morale,  et  qui 
“ a quelque  conformité  avec  le  lieu  naturel  ; l’autre 
« qui  désigne  un  certain  temps  eu  tant  qu’il  pro- 
*<  vient  de  là  quelque  effet  moral,  etc.  » 

Ce  n’est  pas  tout1,  Puffendorf  distingue  très 
curieusement  les  modes  moraux  simples  et  les 
modes  d’estimation  , les  qualités  formlles  et  les 
qualités  opératives.  Les  qualités  formelles  sont  de 
simples  attributs,  mais  les  opératives  doivent  soi- 
gneusement se  diviser  en  originales  et  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeyrac  a commenté  ces  belles 
* choses,  et  on  les  enseigne  dans  les  universités.  On 
y est  partagé  entre  Grotius  et  Puffendorf  sur  des  - 
questions  de  cette  importance.  Croyez-moi,  lisez 
les  Offices  de  Cicéron. 

SECTION  II. 

« 

Rien  11e  contribuera  peut-être  plus  à rendre  un 
esprit  faux,  obscur,  confus,  incertain,  que  la  lec- 
ture de  Grotius , de  Puffendorf,  et  de  presque  tous 
les  commentaires  sur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l’espérance- 
d’un  bien,  dit  la  vertu  que  personne  n’écoute. 

' Pape  ]6. 


Digitized  by  CaJfl^lc 


DROIT. 


,a9 

11  est  permis  de  foire  la  guerre  à une  puissance 
<jui  devient  trop  prépondérante,  «lit  \' Esprit  des 
lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  constatés  par 
la  prescription?  Les  publicistes  appellent  ici  à leur 
secours  le  droit  divin  et  ledroit  humain  ; les  théo- 
logiens se  mettent  de  la  partie.  Abraham,  disent- 
ils,  et  sa  semence,  avait  droit  sur  le  Canaan,  car  il 
y avait  voyagé,  et  Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une 
apparition.  Mais,  nos  sapes  maitres,  il  y a cinq 
cent  quarante-sept  ans,  selon  la  Vulgate,  entre 
Abraham,  qui  acheta  un  caveau  dans  le  pays,  et 
Josué,qui  en  saccagea  une  petite  partie.  N’importe, 
son  droit  était  clairet  net.  Mais  la  prescription?..; 
Point  de  prescription.  Mais  ce  qui  s’est  passé  au- 
trefois en  Palestine  doit-il  servir  de  répie  à l’AIlc- 
mapneet  à l’Italie?...  Oui;  car  il  l’a  «lit.  Soit,  mes- 
sieurs, je  ne  dispute  pas  contre  vous;  Dieu  m’en 
préserve  ! 

Les  descendants  d’Attila  s'établissent,  à cc  qu’on 
dit,  en  llonprie  : dans  quel  temps  les  anciens  ha- 
bitants commencèrent-ils  à être  tenus  en  con- 
science d’être  serfs  des  descendants  d’Attila? 

Nos  docteurs  qui  ont  écrit  sur  la  guerre  et  la 
paix  sont  bien  profonds;  à les  en  croire,  tout  ap- 
partient de  droit  au  souverain  pour  lequel  ils  écri- 
vent: il  n’a  pu  rien  aliéner  de  son  domaine.  L’em- 
pereur doit  posséder  Itonie,  l’Italie  et  la  France; 

Menons,  PIIILOA.  T.  IV. 
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c’était  l’opinion  de  Bartole;  premièrement,  par- 
ceque  l’empereur  s’intitule  roi  îles  Ilomains;  secon- 
dement, parceque  l’archevêque  de  Cologne  est 
chancelier  d’Italie,  et  que  l’archevêque  de  Trêves 
est  chancelier  »les  Gaules.  De  plus,  l’emj>ereur 
d’Allemagne  porte  un  globe  dore  à son  sacre,  donc 
il  est  maître  du  globe  de  la  terre. 

A Rome  il  n’y  a point  de  prêtre  qui  n’ait  appris 
dans  son  cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être 
souverain  du  monde,  attendu  qu'il  est  écrit  que 
Simon,  fils  de  .loue*  en  Galilée,  ayant  surnom 
Pierre,  on  lui  dit:  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
« pierre  je  bâtirai  mon  assemblée  On  avait  beau 
dire  à Grégoire  VII:  Il  ne  s’agit  que  des  anics,  il 
n’est  question  que  du  royaume  céleste  ; Maudit 
damné,  répondait-il;  il  s’agit  du  terrestre;  et  il 
vous  damnait,  et  il  vous  fesait  pendre  s'il  pouvait. 

Des  esprits  encore  plus  prolbnds  fortifient  cette 
raison  par  un  argument  sans  réplique:  celui  dont 
l’évêque  de  Rome  se  dit  vicaire  a déclaré  que  son 
royaume  n’est  point  de  ce  monde;  donc  ce  monde 
doit  appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y a re- 
noncé. Qui  doit  l’emporter  du  genre  humain  ou 
des  décrétales?  Les  décrétales,  sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s'il  y a eu  quelque  justice 

* Bar-Joue. 

' * “Tu  es  Pctrus,  et  super  hanc  peu. un  ædiHcabo  ecclesiam 
• inèain.  > ( Êvanp,.  de  saint  Matthieu.,  ch.  XVI,  v.  18.  ) ( L.  D.  B.  ) 
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à massacrer  en  Amérique  tlix  ou  douze  millions 
d’hommes  désarmés;  ou  répond  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  juste  et  déplus  saint,  puisqu'ils  n’étaient  pas 
catholiques,  apostoliques,  et  romains. 

Il  n’y  a pas  un  siècle  qu’il  était  toujours  ordonné, 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes 
chrétiens,  de  courre-sus  à tous  les  sujets  du  prince 
à qui  la  guerre  était  signifiée  par  un  héraut  à cotte 
de  mailles  et  à manches  pendantes.  Ainsi  la  signi- 
fication une  fois  faite,  si  un  Auvergnat  rencon- 
trait une  Allemande,  il  était  tenu  de  la  tuer,  sauf 
à la  violer  avant  ou  après. 

Voici  une  question  fort  épiueuse  dans  les  éco- 
les: le  ban  et  l’arrière-ban  étant  commandés  pour 
aller  tuer  et  se  faire  tuer  sur  la  frontière , les  Soua-  / 
bes  étant  persuadés  que  la  guerre  ordonnée  était 
de  la  plus  horrible  injustice,  devaient-ils  marcher? 
Quelques  docteurs  disaient  oui;  quelques  justes 
disaient  non:  que  disaient  les  politiques? 

Quand  on  eut  bien  disputé  sur  ces  grandes  ques- 
tions préliminaires,  dont  jamais  aucun  souverain 
ne  s’est  embarrassé  ni  ne  s’embarrassera,  il  fallut 
discuter  les  droits  respectifs  de  cinquante  ou 
soixante  familles,  sur  le  cointé  d'Alost,  sur  la  ville 
d’Orchies,  sur  le  duchéde  Berg  et  de  Ju liera,  sur 
le  comté  de  Tournai,  sur  celui  de  Nice,  sur  toutes 
les  frontières  de  toutes  les  provinces;  e(  le  pins 
faible  perdit  toujours  sa  cause. 
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On  agita  pendant  centans  si  les  ducs  d’Orléans, 
Louis  XII,  François  Ier,  avaieutdroit  au  duché  de 
Milan , en  vertu  du  contrat  de  mariage  de  Valen- 
tine  de  Milan,  petite-fille  «lu  bâtard  d’un  brave 
paysan  nommé  .lacob  Muzio  : le  procès  fut  jugé 
par  la  bataille  de  I’avie. 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Toscane, 
prétendirent  aussi  au  Milanais;  mais  on  a cru 
qu’il  y avait  dans  le  Frioulune  famille  de  pauvres 
gentilshommes,  issue  en  droite  ligne  d’Alboin, 
roi  des  Lombards,  qui.avait  un  droit  bien  anté- 
rieur. 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur  les 
droits  au  royaume  de  Jérusalem.  Les  Turcs  n’en 
ont  point  fait  ; mais  Jérusalem  leur  appartient , du 
moins  jusqu’à  présent,  dans  l’année  1770;  et  Jé- 
rusalem n’est  point  un  royaume. 

DROIT  CANONIQUE. 

Idée  générale  du  droit  canonique,  par  M.  Bertrand, 
ci-devant  premier  pasteur  de  l’Église  de  Berne. 

» Nous  ne  prétendons  ni  adopter  ni  contredire 
« ses  principes  ; c’est  au  public  d’en  juger.  » 

Le  droit  canonique,  ou  canon,  est,  suivant  les 
idées  vulgaires,  la  jurisprudence  ecclésiastique: 
c’est  le  recueil  des  canons,  des  règles  des  conciles, 
des  décrets  des  papes,  et  des  maximes  des  Pères. 

Selon  la  raison,  selon  les  droits  des  rois  et  des 
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peuples,  la  jurisprudence  ecclésiastique  n’est  et 
ne  peut  être  que  l’exposé  des  privilèges  accordés 
aux  ecclésiastiques  par  les  souverains  représen- 
tant la  nation. 

S’il  est  deux  autorités  suprêmes,  deux  adminis- 
trations qui  aient  leurs  droits  séparés,  l’une  fera 
sans  cesse  effort  contre  l’autre  ; il  en  résultera  néces- 
sairement des  chocs  perpétuels,  des  guerres  civi- 
les , l’anarchie , la  tyrannie , malheurs  dont  l’his- 
toire nous  présente  l’affreux  tableau. 

Si  un  prêtre  s'est  fait  souverain , si  le  daïri  du 
Ja|>on  a été  roi  jusqu’à  notre  seizième  siècle , si  le 
dalaï-lama  est  souverain  au  Thibet,  si  Nuiua  fut 
roi  et  pontife , si  les  califes  furent  les  chefs  de  l’état 
et  de  la  religion,  si  les  papes  régnent  dans  Rome, 
ce  sont  autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avan- 
çons; alors  l’autorité  n’est  point  divisée,  il  n’y  a 
qu’une  puissance.  Les  souverains  de  Russie  et 
d’Angleterre  président  à la  religion  ; l’unité  essen- 
tielle de  puissance  est  conservée. 

Toute  religion  est  dans  l’état,  tout  prêtre  est 
dans  la  société  civile,  et  tous  les  ecclésiastiques 
sont  au  nombre  des  sujets  du  souverain  chez  le- 
quel ils  exercent  leur  ministère.  S’il  était  une  re- 
ligion qui  établit  quelque  indépendance  en  faveur 
des  ecclésiastiques , en  les  soustrayant  à l’autorité 
souveraine  et  légitime,  cette  religion  ne  saurait 
venir  de  Dieu , auteur  de  la  société. 
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Il  est  par-là  même  de  toute  évidence  que , dans 
une  religion  dont  Dieu  est  représenté  comme  l'au- 
teur, les  fonctions  des  ministres,  leurs  personnes, 
leurs  biens,  leurs  prétentions,  la  manière  d’en- 
seigner la  morale,  de  prêcher  le  dogme,  de  célé- 
brer les  cérémonies,  les  peines  spirituelles;  que 
tout,  en  un  mot,  ce  qui  intéresse  l’ordre  civil,  doit 
être  soumis  à l’autorité  du  prince  et  à l’inspection 
des  magistrats. 

Si  cette  jurisprudence  fait  une  science,  on  en 
trouvera  ici  les  éléments. 

C’est  aux  magistrats  seuls  d’autoriser  les  livres 
admissibles  dans  les  écoles , selon  la  nature  et  la 
forme  du  gouvernement.  C’est  ainsi  que  M.  Paul- 
Joseph  R ieger,  conseiller  de  cour,  enseigne  judi- 
cieusement le  droit  canonique  dans  l’université  de 
Vienne;  ainsi,  nous  voyons  la  république  de  Ve- 
nise examiner  et  réformer  toutes  les  règles  établies 
dans  ses  états  qui  ne  lui  conviennent  plus.  11  est  à 
desirer  que  des  exemples  aussi  sages  soient  enfin 
suivis  dans  toute  la  terre. 

SECTION  PREMIÈRE. 

'■*  '»> * ynai  -rf  1 - y -,,*r  I»  .*  , , 

Du  ministère  ecclésiastique. 

La  religion  h’est  instituée  que  pour  maintenir 
les  hommes  dans  l’ordre,  et  leur  faire  mériter  les 
bontés  de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une 
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religion  ne  tend  pas  à ce  but  doit  être  regardé 
comme  étranger  ou  dangereux. 

L’instruction , les  exhortations,  les  menaces  des 
peines  à venir,  les  promesses  d’une  béatitude  im- 
mortelle, les  prières,  les  conseils,  les  secours  spi- 
rituels, sont  les  seuls  moyens  que  les  ecclésiasti- 
ques puissent  mettre  en  usage  pour  essayer  de  ren- 
dre les  hommes  vertueux  ici-bas,  et  heureux  pour 
l’éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à la  liberté  de  la 
raison,  à la  nature  de  lame,  aux  droits  inaltéra- 
bles de  la  conscience,  à l’essence  de  la  religion,  à 
celle  du  ministère  ecclésiastique,  à tous  les  droits 
du  souverain. 

La  vertu  suppose  la  liberté,  comme  le  trans- 
port d’un  fardeau  suppose  la  force  active.  Dans  la 
contrainte  point  de  vertu,  et  sans  vertu  pointde  reli- 
gion. Rends-moi  esclave,  je  n’en  serai  pas  meilleur. 

Le  souverain  même  n’a  aucun  droit  d’employer 
la  contrainte  pour  amener  les  hommes  à la  reli- 
gion, qui  suppose  essentiellement  choixet  liberté. 
Ma  pensée  n’est  pas  plus  soumise  à l’autorité  que 
la  maladie  ou  la  santé. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont 
on  a rempli  les  livres  sur  le  droit  canonique,  et  de 
fixer  nos  idées  sur  le  ministère  ecclésiastique,  re- 
cherchons au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que 
c’est  que  l’Église. 
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L’Église  est  l'assemblée  de  tous  les  fidèles  ap- 
pelés certains  jours  à prier  en  commun , et  à faire 
en  tout  temps  de  bonnes  actions. 

I-es  prêtres  sont  des  personnes  établies  sous 
l’autorité  du  souverain  pour  diriger  ces  prières  et 
tout  le  culte  religieux. 

Une  Église  nombreuse  ne  saurait  être  sans  ec- 
clésiastiques ; mais  ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
l’Église. 

Il  n’est  pas  moins  évident  que  si  les  ecclésiasti- 
ques , qui  sont  dans  la  société  civile,  avaient  ac- 
quis des  droits  qui  allassent  à troubler  ou  à dé* 
truire  la  société,  ces  droits  doivent  être  supprimés. 

Il  est  encore  de  la  plus  grande  évidence  que,  si 
Dieu  a attaché  à l’Église  des  prérogatives  ou  des 
droits,  ces  droits  ni  ces  prérogatives  ne  sauraient 
appartenir  privativement  ni  au  chef  de  l’Église 
ni  aux  ecclésiastiques , parcequ’ils  ne  sont  pas 
l’Église  comme  les  magistrats  ne  sont  le  souve- 
rain ni  dans  un  état  démocratique  ni  dans  une 
monarchie. 

Enfin  il  est  très  évident  que  ce  sont  nos  âmes 
qui  sont  soumises  aux  soins  du  clergé,  unique- 
ment pour  les  choses  spirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement;  les  actes  inté- 
rieurs sont  la  pensée,  les  volontés , les  inclinations , 
l’acquiescement  à certaines  vérités.  Tous  ces  actes 
sont  au-dessus  de  toute  contrainte,  et  ne  sont  du 
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ressort  du  ministère  ecclésiastique  qu’autant  qu’il 
doit  iustruire  et  jamais  commander. 

Cette  ame  agit  aussi  extérieurement.  Les  ac- 
tions extérieures  sont  soumises  à la  loi  civile.  Ici 
la  contrainte  peut  avoir  lieu  ; les  peines  temporel- 
les ou  corporelles  maintiennent  la  loi  en  punissant 
les  violateurs. 

La  docilité  à l’ordre  ecclésiastique  doit  par  con- 
séquent toujours  être  libre  et  volontaire  : il  ne  sau- 
rait y eu  avoir  d'autre.  La  soumission,  au  con- 
traire,.! l’ordre  civil  peut  être  contrainteet  forcée. 

Par  la  même  raison,  les  peines  ecclésiastiques, 
toujours  spirituelles,  n’atteiguent  ici-bas  que  ce- 
lui qui  est  intérieurement  convaincu  de  sa  faute. 
Les  peines  civiles,  au  contraire,  accompagnées 
d’un  mal  physique,  ont  leurs  effets  physiques, 
soit  que  le  coupable  en  reconnaisse  la  justice  ou 
non. 

De  là  il  résulte  manifestement  que  l’autorité  du 
clergé  n’est  et  ne  peut  être  que  spirituelle;  qu’il 
ne  saurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel;  qu’au- 
cune force  coactive  ne  convient  à son  ministère, 
qui  en  serait  détruit. 

U suit  encore  de  là  que  le  souverain , attentif  à 
ne  souffrir  aucun  partage  de  son  autorité,  ne  doit 
permettre  aucune  entreprise  qui  mette  les  mem- 
bres delà  société  dans  une  dépendance  extérieure 
et  civile  d’un  corps  ecclésiastique. 
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Tels  sont  les  principes  incontestables  du  véri- 
table droit  canonique,  dont  les  règles  et  les  déci- 
sions doivent  en  tout  temps  être  jugées  d’après 
ces  vérités  éternelles  et  immuables,  fondées  sur  le 
droit  naturel  et  l’ordre  nécessaire  de  la  société. 

SECTION  II. 

Des  possessions  des  ecclesiastiques. 

Remontons  toujoursauxprincipes  de  la  société, 
qui,  dans  l’ordre  civil  comme  dans  l’ordre  reli- 
gieux , sont  les  fondements  de  tous  droits. 

La  société  en  général  est  propriétaire  du  terri- 
toire d’un  pays,  source  de  la  richesse  nationale. 
Une  portion  de  ce  revenu  national  est  attribuée 
au  souverain  pour  soutenir  les  dépenses  de  l’admi- 
nistration. Chaque  particulier  est  possesseur  de  la 
partie  du  territoire  et  du  revenu  que  les  lois  lui  as- 
surent, et  aucune  possession  ni  aucune  jouissance 
ne  peut  en  aucun  temps  être  soustraite  à l’autorité 
de  la  loi. 

Dans  l’état  de  société  nous  ne  tenons  aucuu 
bien,  aucune  possession  de  la  seule  nature,  puis- 
que nous  avons  renoncé  aux  droits  naturels  pour 
nous  soumettre  à l’ordre  civil  qui  nous  garantit  et 
nous  protège;  c’est  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes 
nos  possessions. 

Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sur  la 
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terre  de  la  religion , ni  domaines  ni  possessions , 
puisque  ses  biens  sont  tous  spirituels  : les  posses- 
sions du  fidèle,  comine  véritable  membre  de  l’É- 
glise, sont  dans  le  ciel;  là  est  son  trésor.  Le 
royaume  de  Jésus-Christ,  qu’il  annonça  toujours 
comme  prochain,  n’était  et  ne  pouvait  être  de  ce 
inonde:  aucune  possession  ne  peut  donc  être  de 
droit  divin. 

Les  lévites,  sous  la  loi  hébraïque,  avaient,  il 
est  vrai,  la  dime  par  une  loi  positive  de  Dieu  : mais 
c’était  une  théocratie  qui  n’existe  plus;  et  Dieu 
agissait  comme  le  souverain  de  la  terre.  Toutes 
ces  lois  ontcessé,  et  nesauraient  être  aujourd’hui 
un  titre  de  possession. 

Si  quelque  corps  aujourd’hui,  comme  celui  des 
ecclésiastiques,  prétend  posséder  la  dime  ou  tout 
autre  bien,  de  droit  divin  positif,  il  faut  qu’il  pro- 
duise un  titre  enregistré  dans  une  révélation  di- 
vine , expresse  etincoutes  table.  Ce  titre  miraculeux 
ferait,  j’en  conviens,  exception  a la  loi  civile,  au- 
torisée de  Dieu,  qui  dit  que  « toute  personne  doit 
« être  soumise  aux  puissances  supérieures,  parcc- 
.«  quelles  sont  ordonnées  de  Dieu , et  établies  en 
« son  nom.  » 

Au  défaut  d’un  titre  pareil,  un  corps  ecclésias- 
tique quelconque  ne  peut  donc  jouir  sur  la  terre 
que  du  consentement  du  souverain,  et  sous  l’au- 
torité îles  lois  civiles  : ce  sera  là  le  seul  titre  de  scs 
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j>ossessions.  Si  le  clergé  renonçait  imprudemment 
à ce  titre,  il  n’en  aurait  plus  aucun,  et  il  pourrait 
être  dépouillé  par  quiconque  aurait  assez  de  puis- 
sance pour  l’entreprendre.  Son  intérêt  essentiel 
est  donc  de  dépendre  de  la  société  civile,  qui  seule 
lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raison,  puisque  tous  les  biens  du 
territoire  d’une  nation  sont  soumis  sans  exception 
aux  charges  publiques  pour  les  dépenses  du  sou- 
verain et  de  la  nation,  aucune  possession  ne  peut 
être  exemptée  que  par  la  loi;  et  cette  loi  même  est 
toujours  révocable  lorsque  les  circonstances  vien- 
nent à changer.  Pierre  ne  peut  être  exempté  que 
la  charge  de  Jean  ne  soit  augmentée.  Ainsi  l’équité 
réclamant  sans  cesse  pour  la  proportion  contre 
toute  surcharge , le  souverain  est  à chaque  instant 
en  droit  d’examiner  les  exemptions  et  de  remettre 
les  choses  dans  l’ordre  naturel  et  proportionnel, 
en  abolissant  les  immunités  accordées,  souffertes, 
ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain  fit 
tout  aux  frais  du  public  pour  la  sûreté  et  la  con- 
servation des  biens  d’un  particulier  ou  d’un  corps 
sans  que  ce  corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux 
charges  communes,  serait  une  subversion  des  lois. 

Je  dis  plus;  la  quotité  quelconque  de  la  contri- 
bution d'un  particulier  ou  d un  corps  quelconque 
doitètre  réglée  proportionnellement,  non  par  lui, 
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mais  par  le  souverain  ou  les  magistrats,  selon  la 
loi  et  la  forme  générale.  Ainsi  le  souverain  doit 
connaître  et  peut  demander  un  état  des  biens  et 
des  possessions  de  tout  corps,  comme  de  tout  par- 
ticulier. 

C’estdonc  encoredaus  ces  principes  immuables 
que  doivent  être  puisées  les  régies  du  droit  cano- 
nique, par  rapport  aux  possessions  et  aux  revenus 
du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute  avoir  de 
quoi  vivre  honorablement , mais  ce  n’est  ni  comme 
membres  ni  comme  représentants  de  l’Église;  car 
l’Église  par  elle- même  n’a  ni  régne  ni  possession 
sur  cette  terre. 

Mais  s’il  est  de  la  justice  que  les  ministres  de 
l’autel  vivent  de  l’autel,  il  est  naturel  qu’ils  soient 
entretenus  par  la  société,  tout  comme  les  magis- 
trats et  les  soldats  le  sont.  C’est  donc  à la  loi  civile 
à faire  la  pension  proportionnelle  du  corps  ecclé- 
siastique. 

Lors  même  que  les  possessions  des  ecclésiasti- 
ques leur  ont  été  données  par  testament,  ou  de 
quelque  autre  manière,  les  donateurs  n’ont  pu 
dénaturer  les  biens  en  les  soustrayant  aux  charges 
publiques,  ou  à l’autorité  des  lois.  C’est  toujours 
sous  la  garantie  des  lois,  sans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait y avoir  possession  assurée  et  légitime,  qu’ils 
en  jouiront. 
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C’est  donc  encore  au  souverain  ou  aux  magis- 
trats en  son  nom  à examiner  en  tout  temps  si  les 
revenus  ecclésiastiques  sont  suffisants  : s’ils  ne  l’é- 
taient pas,  ils  doivent  y pourvoir  par  des  augmen- 
tations de  pensions;  mais  s’ils  étaient  manifeste- 
ment excessifs,  c’est  à eux  à disposer  du  superflu 
pour  le  bien  commun  de  la  société. 

Mais  selon  les  principes  du  droit  vulgairement 
appelé  canonique,  qui  a cherché  à faire  un  état  dans 
letat,un  empire  dans  l’empire,  les  biens  ecclésias- 
tiques sont  sacrés'  et  intangibles,  parcequ’ils  ap- 
partiennent à la  religion  et  à l’Église;  ils  viennent 
de  Dieu  et  non  des  hommes. 

D’abord,  ils  ne  sauraient  appartenir,  ces  biens 
terrestres,  à la  religion,  qui  n’a  rien  de  temporel. 
Us  ne  sont  pas  à l’Église,  qui  est  le  corps  universel 
de  tous  les  fidèles;  à l’Église  qui  renferme  les  rois, 
les  magistrats,  les  soldats,  tous  les  sujets;  car  nous 
ne  devons  jamais  oublier  que  les  ecclésiastiques 
ne  sont  pas  plus  l’Église  que  les  magistrats  ne  sont 
letat. 

Enfin , ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  q ue  comme 
tous  les  autres  biens  en  dérivent , pareeque  tout  est 
soumis  à sa  providence. 

Ainsi  tout  ecclésiastique  possesseur  d’un  bien 
ou  d’une  rente  en  jouit  comine  sujet  et  citoyen  de 
l’état,  sous  la  protection  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bieu  qui  est  quelque  chose  de  matériel  et  de 
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temporel  ne  saurnit  être  sacré  ni  saint  dans  aucun 
sens,  ni  au  propre  ni  au  fi  {juré.  Si  l’on  dit  qu’une 
personne,  un  édifice,  sont  sacrés,  cela  signifie 
qu’ils  sont  consacrés,  employés  à des  usages  spi- 
rituels. 

Abuser  d’une  métaphore  pour  autoriser  des 
droits  et  des  prétentions  destructives  de  toute  so- 
ciété, c’est  une  entreprise  dont  l’histoire  de  la  re- 
ligion fournit  plus  d’un  exemple,  et  même  des 
exemples  bien  singuliers  qui  ne  sont  pas  ici  de 
mon  ressort. 

SECTION  III. 

Des  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses. 

11  est  certain  qu’aucun  corps  ne  peut  former 
dans  l’état  aucune  assemblée  publique  et  régulière 
que  du  consentement  du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte  doivent 
être  autorisées  par  le  souverain  dans  l’ordre  civil, 
afin  qu’elles  soient  légitimes. 

En  Hollande,  où  le  souverain  accordeà  cet  égard 
la  plus  grande  liberté,  de  même  à-peu-près  qu’en 
Russie,  eu  Angleterre,  en  Prusse, ceux  qui  veulent 
former  une  Église  doivent  en  obtenir  la  permis- 
sion : dès-lors  cette  Église  est  dans  l’état,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  la  religion  de  l’état.  En  général , dès 
qu’il  y a un  nombre  suffisant  de  personnes  ou  de 
familles  qui  veulent  avoir  un  certain  culte  et  des 
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assemblées,  elles  peuvent,  sans  doute,  en  deman- 
der la  permission  au  magistrat  souverain,  et  c’est 
à ce  magistrat  à eu  juger.  Ce  culte  une  fois  auto- 
risé, on  ne  peut  le  troubler  sans  pécher  contre 
l'ordre  public.  La  facilité  que  le  souverain  a eue 
eu  Hollande  d’accorder  ces  permissions  n’entraine 
aucun  désordre;  et  il  en  serait  ainsi  par-tout,  si  le 
magistrat  seul  examinait,  jugeait , et  protégeait. 

Le  souverain  a le  droit  en  tout  temps  de  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées,  de  les  diriger 
selon  l’ordre  public,  d’en  réformer  les  abus,  et 
d’abroger  les  assemblées,  s’il  en  naissait  des  dés- 
ordres. Cette  inspection  perpétuelle  est  une  por- 
tion essentielle  de  l’administration  souveraine  que 
toute  religion  doit  reconnaître. 

S’il  y a dans  le  culte  des  formulaires  de  prières, 
des  cantiques,  des  cérémonies , tout  doit  être  sou- 
mis de  même  à l’inspection  du  magistrat.  IjOs  ec- 
clesiastiques peuvent  composer  ces  formulaires; 
mais  c’est  au  souverain  à les  examiner,  à les  ap- 
prouver, à les  réformer  au  besoin.  Ou  a vu  des 
guerres  sanglantes  pour  des  formulaires,  et  elles 
n'auraient  pas  eu  lieu  si  les  souverains  avaient, 
mieux  couuu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  sans  le  concours  et  le  consentement  du 
souverain, qui  en  tout  temps  peut  les  réformer, 
les  abolir,  les  réunir,  en  régler  la  célébration,  se- 
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Ion  que  le  bien  public  le  demande.  La  multiplica- 
tion de  ces  jours  de  fêtes  fera  toujours  la  déprava- 
tion des  mœurs  et  l’appauvrissement  d’une  na- 
tion. 

fi’inspection  sur  l’instruction  publique  de  vive 
voix,  ou  par  des  livres  de  dévotion,  appartient  de 
droit  au  souverain.  Ce  n’est  pas  lui  qui  enseigne, 
mais  c’est  à lui  à voir  comment  sont  enseignés  ses 
sujets.  Il  doit  faire  enseigner  sur-tout  la  morale,  qui 
est  aussi  nécessaire  que  les  disputes  sur  le  dogme 
ont  été  souvent  dangereuses. 

S’il  y a quelques  disputes  entre  les  ecclésiasti- 
ques sur  la  manière  d’enseigner,  ou  sur  certains 
points  de  doctrine,  le  souverain  peut  imposer  si- 
lence aux  deux  partis,  et  punir  ceux  qui  déso- 
béissent. 

Comme  les  assemblées  religieuses  ne  sout  point 
établies  sous  l’autorité  souveraine  pour  y traiter 
des  matières  politiques,  les  magistrats  doivent  ré- 
primer les  prédicateurs  séditieux  qui  échauffent 
la  multitude  par  des  déclamations  punissables;  ils 
sont  la  peste  des  états. 

Tout  culte  suppose  une  discipline  pour  y con- 
server l’ordre,  l’uniformité  et  la  décence.  C’cstau 
magistrat  à maintenir  cette  discipline  , et  à y 
porter  les  changements  que  le  temps  et  les  cir- 
constances peuvent  exiger. 

Pendant  près  de  huit  siècles  les  empereurs  d’O- 
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rient  assemblèrent  des  conciles  pour  apaiser  des 
troubles  qui  ne  firent  qu’augmenter,  par  la  trop 
grande  attention  qu’on  y apporta  : le  mépris  au- 
rait plus  sûrement  fait  tomber  de  vaines  disputes 
que  les  passions  avaient  allumées.  Depuis  le  par- 
tage des  états  d’Occidcnt  en  divers  royaumes,  les 
princes  ont  laissé  aux  papes  la  convocation  de  ces 
assemblées.  Les  droits  du  pontife  de  Rome  ne  sont 
à cet  égard  que  conventionnels,  et  tous  les  sou- 
verains réunis  peuvent  en  tout  temps  en  décider 
autrement.  Aucun  d’eux  en  particulier  n’estobligé 
de  soumettre  ses  états  à aucun  canon  sans  l’avoir 
examiné  et  approuvé.  Mais  comme  le  concile  de 
Trente  sera  apparemment  le  dernier,  il  est  très 
inutile  d’agiter  toutes  les  questions  qui  pourraient 
regarder  un  concile  futur  et  général. 

Quant  aux  assemblées,  ou  synodes,  ou  con- 
ciles nationaux,  ils  ne  peuvent  sans  contredit  être 
convoques  que  quand  le  souverain  les  juge  néces- 
saires : scs  commissaires  doivent  y présider  et  en 
diriger  toutes  les  délibérations,  et  c’est  à lui  à don- 
ner la  sanction  aux  décrets. 

11  peut  y avoir  des  assemblées  périodiques  du 
clergé  pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  sous  l’au- 
torité du  souverain;  mais  la  puissance  civile  doit 
toujours  en  déterminer  les  vues,  en  diriger  les 
délibérations,  et  en  faire  exécuter  les  décisions. 
L’assemblée  périodique  du  clergé  de  France  n’est 
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autre  chose  qu’une  assemblée  de  commissaires 
economiques  pour  tout  le  clergé  du  royaume. 

Les  vœux  par  lesquels  s’obligent  quelques  ec- 
clésiastiques de  vivre  en  corps  selon  une  certaine 
règle , sous  le  nom  de  moines  ou  de  religieux,  si  pro- 
digieusement multipliés  dans  l’Europe,  ces  vœux 
doivent  aussi  être  toujours  soumis  à l’examen  et 
à l’inspection  des  magistrats  souverains.  Ces  cou- 
vents, qui  renferment  tant  de  gens  inutiles  à la  so- 
ciété, et  tant  de  victimes  qui  regrettent  la  liberté 
qu’ils  ont  perdue,  ces  ordres,  qui  portent  tant  de 
noms  si  bizarres,  ne  peuvent  être  établis  dans  un 
pays,  et  tous  leurs  vœux  ne  peuvent  être  valables 
ou  obligatoires  que  quand  ils  ont  été  examinés  et 
approuvés  au  nom  du  souverain. 

En  tout  temps  le  prince  est  donc  en  droit  de 
prendre  connaissance  des  règles  de  ces  maisons 
religieuses,  de  leur  conduite;  il  peut  réformer  ces 
maisons  et  les  abolir,  s’il  les  juge  incompatibles 
avec  les  circonstances  présentes  et  le  bien  actuel 
de  la  société. 

Les  biens  et  les  acquisitions  de  ces  corps  reli- 
gieux sontde  même  soumis  à l’inspection  des  ma- 
gistrats pour  en  connaître  la  valeur  et  l’emploi.  Si 
la  masse  de  ces  richesses  qui  ne  circulent  plus  était 
trop  forte;  si  les  revenus  excédaient  trop  les  be- 
soins raisonnables  de  ces  réguliers;  si  l'emploi  de 
ces  rentes  était  contraire  au  bien  général;  si  cette 
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accumulation  appauvrissait  les  autres  citoyens; 
dans  tous  ces  cas,  il  serait  du  devoir  des  magistrats, 
pères  communs  de  la  patrie,  de  diminuer  ces  ri- 
chesses , de  les  partager , de  les  faire  rentrer  dans  la 
circulation  qui  fait  la  vie  d’un  état,  de  les  employer 
même  à d’autres  usages  pour  le  bien  de  la  société. 

Par  les  mêmes  principes,  le  souverain  doit  ex- 
pressément défendre  qu’aucun  ordre  religieux  ait 
un  supérieur  dans  le  pays  étranger  : c’est  presque 
un  crime  de  lèse-majesté. 

Le  souverain  peut  prescrire  les  règles  pour  en- 
trer dans  ces  ordres;  il  peut,  selon  les  anciens  usa- 
ges, fixer  un  âge,  et  empêcher  que  l’on  ne  fasse 
des  vœux  que  du  cousentement  exprès  des  ma- 
gistrats. Chaque  citoyen  naît  sujet  de  î’état,  et  il 
n’a  pas  le  droit  de  rompre  des  engagements  natu- 
rels envers  la  société,  sans  l’aveu  de  ceux  qui  la 
gouvernent. 

Si  le  souverain  abolit  un  ordre  religieux,  ces 
vœux  cessent  d etre  obligatoires.  Le  premier  vœu 
est  dette  citoyen;  c’est  un  serment  primordial  et 
tacite,  autorisé  de  Dieu,  un  vœu  dans  l’ordre  de 
la  Providence,  un  vœu  inaltérable  et  imprescrip- 
tible qui  unit  l’homme  en  société  avec  la  patrie  et 
avec  le  souverain.  Si  nous  avons  pris  un  engage- 
ment postérieur,  le  vœu  primitif  a été  réservé; 
rien  n’a  pu  énerver  ni  suspendre  la  force  de  ce  ser- 
ment primitif.  Si  donc  le  souverain  déclare  ce  der- 
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nier  vœu , qui  n'a  pu  être  que  conditionnel  et  dé- 
pendant du  premier,  incompatible  avec  le  ser- 
ment naturel;  s’il  trouve  ce  dernier  vœu  dangereux 
dans  la  société,  et  contraircau  bien  public,  quiestla 
suprême  loi,  tous  sont  dès-lors  déliés  en  conscience 
de  ce  vœu.  Pourquoi?  parcequc  la  conscience  les 
attachait  primitivement  au  serment  naturel  et  au 
souverain.  Le  souverain,  dans  ce  cas,  ne  dissout 
point  un  vœu  ; il  le  déclare  nul,  il  remet  l'homme 
dans  Ictat  naturel. 

En  voilà  assez  pour  dissiper  tous  les  sophismes 
par  lesquels  les  canonistes  ont  cherché  à embar- 
rasser cette  question  si  simple  pour  quiconque  ne 
veut  écouter  que  la  raison. 

SECTiOK  IV. 

Des  peines  ecclésiastiques. 

Puisque  ni  l’Eglise,  qui  est  l’assemblée  de  tous 
les  fidèles,  ni  les  ecclésiastiques,  qui  sont  les  mi- 
nistres dans  cette  Église,  au  nom  du  souverain  , et 
sous  son  autorité,  n’ont  aucune  force  coactive, 
aucune  puissance  exécutrice,  aucun  pouvoir  ter- 
restre, il  est  évident  que  ces  ministres  delà  reli- 
gion ne  peuvent  infliger  que  des  peines  unique- 
ment spirituelles.  Menacer  les  pécheurs  de  la  co- 
lère du  ciel,  c’est  la  seule  peine  dont  un  pasteur 
peut  faire  usage.  Si  l’on  ne  veut  pas  donner  le  nom 
de  peines  à ces  censures  ou  à ces  déclamations,  les 
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ministres  de  la  religion  n’auront  aucune  peine  à 

infliger. 

L’Eglise  peut-elle  bannir  de  son  sein  ceux  qui  la 
déshonorent  ou  la  troublent?  Grande  question  sur 
laquelle  les  canonistes  n’ont  point  hésité  deprendre 
l’affirmative.  Observons  d’abord  que  les  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  l’Église.  L’Église,  assemblée  dans 
laquelle  sont  les  magistrats  souverains,  pourrait 
sans  doute  de  droit  exclure  de  ses  congrégations 
un  pécheur  scandaleux,  après  des  avertissements 
charitables,  réitérés  et  suffisants.  Cette  exclusion 
ne  peut  dans  ce  cas  même  emporter  aucune  peine 
civile,  aucun  mal  corporel,  ni  la  privation  d’au- 
cun avantage  terrestre.  Mais  ce  que  peut  l’Église 
de  droit,  les  ecclésiastiques  qui  sont  dans  1 Église 
ne  le  peuvent  qu’autantque  le  souverain  les  y au- 
torise et  le  leur  permet. 

C’est  donc  encore  même  dans  ce  cas  au  souve- 
rain à veiller  sur  la  manière  dont  ce  droit  sera 
exercé;  vigilance  d’autant  plus  nécessaire  qu’il 
est  plus  aisé  d’abuser  de  cette  discipline.  C’est  par 
conséquent  à lui,  en  consultant  les  règles  du  sup- 
port et  de  la  charité,  à prescrire  les  formes  et  les 
restrictions  convenables  : sans  cela,  toute  décla- 
ration du  clergé  , toute  excommunication  serait 
nulle  et  sans  effet,  meme  dans  l’ordre  spirituel. 
C’est  confondre  des  cas  entièrement  differents  que 
de  conclure  de  la  pratique  des  apôtres  la  manière 
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de  procéder  aujourd’hui.  Le  souverain  n était  pas 
delà  religion  des  apôtres,  l’Église  nctait  pas  en- 
core dans  1 état;  les  ministres  du  cul  te  ne  pouvaient 
pas  recourir  au  magistrat.  D’ailleurs,  les  apôtres 
étaient  des  ministres  extraordinaires  tels  qu’on 
n’en  voit  plu  s.  Si  l’on  me  cite  d’au  très  exemples  d’ex- 
communications lancées  sans  l’autorité  du  souve- 
rain ; que  dis- je?  si  l’on  rappelle  ce  qu'on  uc  peut 
entendre  sans  frémir  d horreur,  des  exemples  mê- 
mes d’excommunications  fulminées  insolemment 
contre  des  souverains  et  des  magistrats , je  répon- 
drai hardiment  que  ces  attentats  sont  une  rébel- 
lion manifeste,  une  violation  ouverte  des  devoirs 
les  plus  sacrés  de  la  religion,  de  la  charité , et  du 
droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c’est  au  nom  de 
toute  l’Église  que  l’excommunication  doit  être  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  publics,  puisqu'il  s’a- 
git seulement  de  l’exclusion  de  ce  corps  : ainsi  elle 
doit  être  prononcée  par  les  ecclésiastiques  sous 
l’autorité  des  magistrats  et  au  nom  de  l’Église, 
pour  les  seuls  cas  dans  lesquels  on  peut  présumer 
que  l’Église  entière  bien  instruite  la  prononcerait, 
si  elle  pouvait  avoir  en  corps  cette  discipline  qui 
lui  appartient  privativement. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  l'excommunication,  et  des  vraies  régies  du 
droit  canonique  à cet  égard,  que  cette  excommu- 
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nication  légitimement  prononcée  par  ceux  à qui 
le  souverain,  au  nom  de  l’Eglise,  en  a expressé- 
ment laissé  l’exercice,  ne  renferme  que  la  priva- 
tion des  biens  spirituels  sur  la  terre.  Elle  ne  sau- 
rait s’étendre  à autre  chose:  tout  ce  qui  serait 
au-delà  serait  abusif,  et  plus  ou  moins  tyrannique. 
Les  ministres  de  l’Eglise  ne  font  que  déclarer  qu’un 
tel  homme  n’est  plus  membre  de  l’Eglise.  Il  peut 
donc  jouir,  malgré  l’excommunication , de  tous  les 
droits  naturels,  de  tous  les  droits  civils,  de  tous 
les  biens  temporels,  comme  homme  ou  comme 
citoyen.  Si  le  magistrat  intervient,  et  prive  outre 
cela  un  tel  homme  d’une  charge  ou  d’un  emploi 
dans  la  société,  c’est  alors  une  peine  civile  ajoutée 
pour  quelque  faute  contre  l'ordre  civil. 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques  qui 
ont  prononcé  l’excommunication  aient  été  séduits 
par  quelque  erreur  ou  quelque  passion  (ce  qui 
peut  toujours  arriver  puisqu’ils  sont  hommes), 
celui  qui  a été  ainsi  exposé  à une  excommunica- 
tion précipitée  est  justifié  par  sa  conscience  de- 
vant Dieu.  La  déclaration  faite  contre  lui  n’est  et 
ne  peut  être  d’aucun  effet  pour  la  vie  à venir.  Privé 
de  la  communion  extérieure  avec  les  vrais  fidèles, 
il  peut  encore  jouir  ici-bas  de  toutes  les  consola- 
tions de  la  communion  intérieure.  Justifié  par  sa 
conscience,  il  n’a  rien  à redouter  dans  la  vieà  venir 
du  jugement  «le  Dieu,  qui  est  son  véritable  juge. 
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Cest  encore  une  grande  question  dans  le  droit 
canonique,  si  le  clergé,  si  son  chef,  si  un  corps 
ecclesiastique  quelconque  peut  excommunier  les 
magistrats  ou  le  souverain  , sous  prétexte  ou  pour 
raisou  de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Cette  ques- 
tion seule  est  scandaleuse , et  le  simple  doute 
une  rébellion  manifeste.  En  effet,  le  premier  de- 
voir de  l'homme  en  société  est  de  respecter  et  de 
faire  respecter  le  magistrat  ; et  vous  prétendriez 
avoir  le  droit  de  le  diffamer  et  de  l’avilir  ! qui  vous 
aurait  donné  ce  droitaussi  absurde  qu’exécrable? 
serait-ce  Dieu,  qui  gouverne  le  monde  politique 
par  les  souverains , qui  veut  que  la  société  subsiste 
par  la  subordination  ? 

Les  premiers  ecclésiastiques , à la  naissance  du 
christianisme,  se  sont-ils  crus  autorisés  à excom- 
munier les  Tibère,  les  Néron,  les  Claude,  et  en- 
suite les  Constance,  qui  étaient  hérétiques?  Com- 
ment donc  a-t-on  pu  souffrir  si  long-temps  des 
prétentions  aussi  monstrueuses,  des  idées  aussi 
atroces,  et  les  attentats  affreux  qui  en  ont  été  la 
suite;  attentats  également  réprouvés  par  la  rai- 
son, le  droit  naturel,  et  la  religion?  S’il  était  une 
religion  qui  enseignât  de  pareilles  horreurs,  elle 
devrait  être  proscrite  de  la  société  comme  directe- 
ment opposée  au  repos  du  genre  humain.  Le  cri 
des  nations  s’est  déjà  fait  entendre  contre  ces  pré- 
tendues lois  canoniques,  dictées  par  l’ambition 
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et  le  fanatisme.  11  faut  espérer  que  les  souve- 
rains, mieux  instruits  de  leurs  droits , soutenus 
par  la  fidélité  des  peuples , mettront  enfin  un 
terme  à des  abus  si  énormes,  et  qui  ont  causé 
tant  de  malheurs.  L’auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs 
et  t esprit  des  nations  a été  le  premier  qui  a relevé 
avec  force  l’atrocité  des  entreprises  de  cette  nature. 

SECTION  v. 

De  l’inspection  sur  le  dogme. 

Le  souverain  n’est  point  le  juge  de  la  vérité  du 
dogme;  il  peut  juger  pour  lui-méme  comme  tout 
autre  homme  : mais  il  doit  prendre  connaissance 
du  dogme  dans  tout  ce  qui  intéresse  l’ordre  civil, 
soit  quant  à la  nature  de  la  doctrine,  si  elle  avait 
quelque  chose  de  contraire  au  bien  public,  soit 
quant  à la  manière  de  la  proposer. 

llégle  générale  dont  les  magistrats  souverains 
n’auraient  jamais  dû  se  départir.  Rien  dans  le 
dogme  ne  mérite  l’attention  de  la  police  que  ce  qui 
peut  intéresser  l’ordre  public;  c’est  l’influence  de 
la  doctrine  sur  les  mœurs  qui  décide  de  son  im- 
portance. Toute  doctrine  qui  n’a  qu’un  rapport 
éloigné  avec  la  vertu,  ne  saurait  être  fondamen- 
tale. Les  vérités  qui  sont  propres  à rendre  les 
hommes  doux , humains,  soumis  aux  lois,  obéis- 
sants au  souverain,  intéressent  l’état,  et  viennent 
évidemment  de  Dieu. 
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SECTION  VI. 

Inspection  des  magistrats  sur  l'administration 
des  sacrements. 

L’administration  des  sacrements  doit  être  aussi 
soumiseà  l'inspection  assidue  du  magistrat  en  tout 
ce  qui  intéresse  l’ordre  public. 

On  convien  f d’abord  que  le  magistrat  doi  t veiller 
sur  la  forme  des  registres  publics  des  mariages, 
des  baptêmes,  des  morts,  sans  aucun  egard  à la 
croyance  des  divers  citoyens  de  l’état. 

Les  mêmes  raisons  de  police  et  d’ordre  n’exige- 
raient-elles  pas  qu’il  y eût  des  registres  exacts,  en- 
tre les  mains  du  magistrat,  de  tous  ceux  qui  font 
des  vœux  pour  entrer  dans  les  cloîtres , dans  les 
pays  où  les  cloitres  sont  admis? 

Dans  le  sacrement  de  pénitence,  le  ministre  qui 
refuse  ou  accorde  l’absolution  n’est  comptable  de 
scs  jugements  qu’à  Dieu  ; de  mèmeaussi  le  pénitent 
n’est  comptable  qu’à  Dieu,  s’il  communie  ou  non, 
et  s’il  communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pasteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit 
de  refuser  publiquement,  et  de  son  autorité  pri- 
vée, l’eucbaristicà  un  autre  pécheur.  Jésus-Christ, 
impeccable,  ne  refusa  pas  la  communion  à Judas. 

L’extrême-onction  et  le  viatique,  demandés  par 
les  malades,  sont  soumis  aux  mêmes  régies.  Le 
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seul  droit  du  ministre  est  de  faire  des  exhortations 
au  malade,  et  le  devoir  du  magistrat  est  d'avoir 
soin  que  le  pasteur  n’abuse  pasde  ces  circonstances 
pour  persécuter  les  malades. 

Autrefois  c’était  l’Église  en  corps  qui  appelait  scs 
pasteurs  et  leur  conférait  le  droit  d’instruire  et  de 
gouverner  le  troupeau  : ce  sont  aujourd'hui  des 
ecclésiastiques  qui  en  consacrent  d’autres;  mais  la 
police  publique  doit  y veiller. 

C’estsans  doute  un  graudabus  introduitdepuis 
long-temps  que  de  conférer  les  ordres  sans  fonc- 
tion; c’est  enlever  des  membres  à l’état  sans  en 
donner  à l’Église.  Le  magistrat  est  en  droit  de  ré- 
former cet  abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil , est  une  union 
légitime  de  l’homme  et  de  la  femme  pour  avoir 
des  entants,  pour  les  élever,  et  pour  leur  assurer 
les  droits  des  propriétés  sous  l’autorité  de  la  loi. 
Afin  de  constater  cette  union,  elle  est  accompa- 
gnée d’une  cérémonie  religieuse,  regardée  par  les 
uns  comme  un  sacrement,  par  les  autres  comme 
une  pratique  du  culte  public  ; vraie  logomachie 
qui  ne  change  rien  à la  chose.  Il  faut  donc  distin- 
guer deux  parties  dans  le  mariage,  le  contrat  ci- 
vil ou  l’engagement  naturel,  et  le  sacrement  ou  la 
cérémonie  sacrée.  Le  mariage  peut  donc  subsister 
avec  tous  ses  effets  naturels  et  civils,  indépendam- 
ment de  la  cérémonie  religieuse.  Les  cérémonies 
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sont  point  obligés  de  se  remarier,  s’ils  l’ont  été  se- 
lon la  loi  de  leur  patrie;  c’est  au  magistrat  dans 
tous  les  cas  d’examiner  la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd'hui  le  magistrat  que  la  loi 
a désigné  librement  en  certains  pays  pour  recevoir 
la  foi  de  mariage.  Il  est  très  évident  que  la  loi  peut 
modifier  ou  changer,  comme  il  lui  plaît,  l’étendue 
de  cette  autorité  ecclésiastique. 

lies  testaments  et  les  enterrements  sont  incon- 
testablement du  ressort  de  la  loi  civile  et  de  celui 
de  la  police.  Jamais  les  magistrats  n’auraient  dû 
souffrir  que  le  clergé  usurpât  l’autorité  de  la  loi  à 
aucun  de  ces  égards.  On  peut  voir  encore  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  dans  celui  de  Louis  XV  des 
exemples  frappants  des  entreprises  de  certains  ec- 
clésiastiques fanatiques  sur  la  police  des  enterre- 
ments*. On  a vu  des  refus  de  sacrements , d’inhu- 
mation, sous  prétexte  d’hérésie;  barbarie  dont  les 
païens  mêmes  auraient  eu  horreur. 

SECTION  VII. 

Juridiction  des  ecclésiastiques. 

Le  souverain  peut  sans  doute  abandonner  à un 
corps  ecclésiastique  ou  à un  seul  prêtre  une  juri- 
diction sur  certains  objets  et  sur  certaines  per- 

* Voyez,  aussi  YHistoire  du  Parlement  de  Paris,  ch.  lxv  cl  lxvi;  et 
ci-aprè*  l’article  Kktrrhkmest. 
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sonnes,  avec  une  compétence  convenable  à l’au- 
torité confiée.  Je  u examine  point  s’il  a été  prudent 
de  remettre  ainsi  une  portion  de  l’autorité  civile 
entre  les  mains  d’un  corps  ou  d’une  personne  qui 
avait  déjà  une  autorité  sur  les  choses  spirituelles. 
Livrer  à ceux  qui  devaient  seulement  conduire  les 
hommes  au  ciel  une  autorité  sur  la  terre,  c’était 
réunir  deux  pouvoirs  dont  l’abus  était  trop  facile; 
mais  il  est  certain  du  moins  qu’aucun  homme,  en 
tant  q u ecclésiastique , ne  peut  avoir  aucune  sorte 
de  juridiction.  S’il  la  possède,  elle  est  ou  concédée 
par  le  souverain,  ou  usurpée;  il  n’y  a point  de 
milieu.  Le  royaume  de  Jésus-Christ  n’est  point  de 
ce  monde;  il  a refusé  d’être  juge  sur  la  terre;  il  u 
ordonné  de  rendre  à César  ce  qui  appartient  à Cé- 
sar; il  a interdit  à ses  apôtres  toute  domination  ; il 
n’a  prêché  que  l'humilité,  la  douceur,  et  la  dépen- 
dance. Les  ecclésiastiques  ne  peuvent  tenir  de  lui 
ni  puissance,  ni  autorité,  ni  domination,  ni  juri- 
diction, dans  le  monde;  ils  ne  peuvent  donc  pos- 
séder légitimement  aucune  autorité  que  par  une 
concession  du  souverain , de  qui  tout  pouvoir  doit 
dériver  dans  la  société. 

Puisque  c’est  du  souverain  seul  que  les  ecclé- 
siastiques tiennent  quelque  juridiction  sur  la  terre, 
il  suit  de  là  que  le  souverain  et  les  magistrats  doi- 
vent veiller  sur  l’usage  que  le  clergé  fait  de  son  au- 
torité, comme  nous  l’avons  prouvé. 
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Il  Fut  un  temps,  dans  l'époque  malheureuse  du 
gouvernement  féodal,  où  les  ecclésiastiques  s’é- 
taient emparés  en  divers  lieux  des  principales 
fonctions  de  la  magistrature.  On  a borné  dès-lors 
l’autorité  des  seigneurs  de  fiefs  laïques,  si  redou- 
table au  souverain  et  si  dure  pour  les  peuples; 
mais  une  partie  de  l’indépendance  des  juridic- 
tions ecclésiastiques  a subsisté.  Quand  donc  est- 
ce  que  les  souverains  seront  assez  instruits  ou 
assez  courageux  pour  reprendre  à eux  toute  au- 
tori  té  usurpée,  et  tant  de  droits  donton  a si  souvent 
abusé  pour  vexer  les  sujets  qu’ils  doivent  protéger? 

C’est  de  cette  inadvertance  des  souverains  que 
sont  venues  les  entreprises  audacieuses  de  quel- 
ques ecclésiastiques  contre  le  souverain  même. 
L’histoire  scandaleuse  de  ces  attentats  énormes 
est  consignée  dans  des  monuments  qui  ne  peu- 
vent être  contestés;  et  il  est  à présumer  que  les 
souverains,  éclairés  aujourd’hui  par  les  écrits  des 
sages,  ne  permettront  plus  des  tentatives  qui  ont 
si  souvent  été  accompagnées  ou  suivies  de  tant 
d’horreurs. 

La  bulle  in  cœnd  Domini  est  encore  en  particu- 
lier une  preuve  subsistante  des  entreprises  conti- 
nuelles du  clergé  contre  l’autorité  souveraine  et 
civile,  etc*. 

* Voyez,  l'article  Bulle,  et  sur-tout  la  première  section  de  l' article 
Puissance. 
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EXTRAIT  DU  TARIF  DES  DROITS. 

• 

Qu’on  paie  en  France  h la  cour  de  Rome  pour  les  bulles , dispenses . 
absolutions , etc. , lequel  tarif  fut  arrêté  au  conseil  du  roi , /«.* 
4 septembre  1691,  et  qui  est  rapporté  tout  entier  dans  finstructiou 
de  Jacques  Le  Pelletier,  imprimée  à Lyon  , en  1699,  avec  appro- 
bation et  privilège  du  roi  ; d Lyon  , chez  Antoine  Baudet , huitième 
édition . 

On  en  a retiré  les  exemplaires,  et  les  taxes  sub- 
sistent. 

i°  Pour  absolution  du  crime  d’apostasie,  on 
paiera  an  pape  quatre-vingts  livres. 

2°  IJn  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres, 
paiera  pour  la  dispense  vingt-cinq  livres;  s’il  veut 
posséder  un  bénéfice  simple,  il  paiera  déplus  cent 
quatre-vingts  livres;  s’il  veut  que  dans  la  dispense 
on  ne  tasse  pas  mention  de  son  illégitimité,  il 
paiera  mille  cinquante  livres. 

3°  Pour  dispense  et  absolution  de  bigamie, 
mille  cinquante  livres. 

4°  Pour  dispense  à l’effet  de  juger  criminelle- 
ment, ou  d’exercer  la  médecine,  quatre-vingt-dix 
livres. 

5°  Absolution  d’hérésie,  quatre-vingts  livres. 

6"  Brefde  quarante  heures  pour  sept  ans,  douze 
livres. 

70  Absolution  pour  avoir  commis  un  homicide 
à son  corps  défendant  ou  sans  mauvais  dessein  , 
quatre-vingt-quinze  livres.  Ceux  qui  étaient 
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dans  la  compagnie  du  meurtrier  doivent  aussi  sc 
.faire  absoudre,  et  payer  pour  cela  quatre-vingt- 

cinq  livres. 

8°  Indulgences  pour  sept  années,  douze  livres. 

9°  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confré- 
rie, quarante  livres. 

io°  Dispense  d’irrégularité  ou  d’inhabilité, 
vingt-cinq  livres;  si  l’irrégularité  est  grande,  cin- 
quante livres. 

1 1°  Permission  de  lire  les  livres  défendus,  vingt- 
cinq  livres. 

1 2°  Dispense  de  simonie,  quarante  livres  ; sauf 
à augmenter  suivant  les  circonstances. 

i3°  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues, 
soixante-cinq  livres. 

1 4°  Dispense  de  vœux  simples  de  chasteté  ou 
de  religion,  quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la 
nullité  de  la  profession  d’un  religieux  ou  d’une 
religieuse,  cent  livres  : si  on  demande  ce  bref  dix 
ans  après  la  profession , on  paie  le  double. 

DISPENSES  DE  MARIAGE. 

Dispense  du  quatrième  degré  de  parenté  avec 
cause,  soixante-cinq  livres;  sans  cause,  quatre- 
vingt-dix  livres;  avec  absolution  des  familiarités 
que  les  futurs  ont  eues  ensemble,  cent  quatre- 
vingts  livres. 

Pour  les  parents  du  troisième  au  quatrième  de- 
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gré,  tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère, 
la  dispense  sans  cause  est  de  huit  cent  quatre- 
vingts  livres;  avec  cause,  cent  quarante-cinq 
livres. 

Pour  les  parents  au  second  degré  d’un  côté,  et 
au  quatrième  de  l’autre,  les  nobles  paieront  mille 
quatre  cent  trente  livres;  pour  les  roturiers,  mille 
cent  cinquante-cinq  livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  sœur  de  la  fille  avec 
laquelle  il  a été  fiancé,  paiera  pour  la  dispense 
mille  quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  sont  parents  au  troisième  degré , s’ils 
sont  nobles,  ou  s’ils  vivent  honnêtement,  paieront 
mille  quatre  cent  trente  livres;  si  la  parenté  est 
tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère,  deux 
mille  quatre  cent  trente  livres. 

Parents  au  second  degré  paieront  quatre  mille 
cinq  cent  trente  livres;  si  la  future  a accordé  des 
faveurs  au  futur,  ils  paieront  déplus  pour  l’abso- 
lution deux  mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
l’enfant  de  l’un  ou  de  l’autre,  la  dispense  est  de 
deux  mille  sept  cent  trente  livres.  Si  l’on  veut  se 
faire  absoudre  d’avoir  pris  des  plaisirs  prématurés , 
on  paiera  de  plus  mille  trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a joui  des  faveurs  d’une  veuve  pen- 
dant la  vie  du  premier  mari,  paiera  pour  l’épouser 
légitimement  cent  quatre-vingt-dix  livres. 
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En  Espagne  et  en  Portugal,  les  dispenses  de 
mariage  sont  beaucoup  plus  chères.  Lescousins- 
germains  ne  les  obtiennent  pas  à moins  de  deux 
mille  écus,  de  dix  jules  de  componade. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes 
aussi  fortes,  on  leur  fait  des  remises  : il  vaut  bien 
mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir 
du  tout  en  refusant  la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  l’on 
paie  au  pape  pour  les  bulles  des  évêques,  des 
abbés,  etc. ; on  les  trouve  dans  les  almanachs: 
mais  on  ne  voit  pas  de  quelle  autorité  la  cour  de 
Rome  impose  des  taxes  sur  les  laïques  qui  épou- 
sent leurs  cousines. 

*,  4 

DROIT  DE  LA  GU  ER  R E. 

> 

Dialogue  entre  un  Français  et  un  Allemand  *. 

DRUIDES. 

( La  scène  est  dans  le  tarure.  ) 

LES  FURIES  entourées  de  serpents,  et  le  fouet  à la  main. 

Allons,  Barbaroquincorix,  druide  celte,  et  toi, 
détestable  Calcbas,  hiérophante  grec,  voici  les 
moments  où  vos  justes  supplices  se  renouvellent, 
l’heure  des  vengeances  a sonné. 

* Sous  ce  titre  on  trouvait  dans  les  Questions  sur  f Encyclopédie , le 
onzième  de»  entretiens  entre  A,  R,  C.  Voyez  tome  L. 
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LE  DRUIDE  ET  CALCHAS. 

Aïe^Ia  tête,  les  flancs,  les  yeux,  les  oreilles, 
les  fesses!  pardon,  mesdames,  pardon! 

CALCHAS'. 

Voici  deux  vipères  qui  m’arrachent  les  yeux. 

* • ' v.’*.*,.-- ■'<-.<*'  •*. ■ 

LE  DRUIDE. 

Un  serpent  m’entre  dans  les  entrailles  par  le 

fondement  : iè  suis  dévoré.  ‘ 

f * AK  IpiâlttJfPmi)  ,r  f,  . ;f.  -. 

CALCHAS.  1a.-.- 

» jP Ifll  ! UpWiif5fw.' 

Je  suis  déchiré  : faut-il  que  mes  yeux  reviennent 
tous  les  jours  pour  m’être  arrachés  ! 

LE  DRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaisse  pour  tomber  en 
lambeaux  ! aie  ! ouf! 

TISIPHONE. 

Cela  t’apprendra , vilain  druide,  à donner  une 
autre  fois  la  misérable  plante  parasite  nommée  le 
gui  de  chêne  pour  un  remède  universel.  Eh  bien  ! 
immoleras- tu  encore  à ton  dieu  Theutatès  des 
petites  filles  et  des  petits  garçons?  les  brûleras-tu 
encore  dans  des  paniers  d’osier,  au  son  du  tam- 
bour? 

. Lfc  rRtTintîiiitjti^jii 

Jamais , jamais , madame  ; un  peu  de  charité. 

TISIPHONE. 

Tu  n’en  as  jamais  eu.  Courage,  mes  serpents; 
encore  un  coup  de  fouet  à ce  sacré  coquin. 
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ALECTON. 

Qu’on  m’étrille  vigoureusement  ce  Caleras  qui 
vers  nous 

s’est  avancé, 

L’œil  farouche,  l’air  sombre,  et  le  poil  hérissé  '. 

CALCHAS.  . • ' 

On  m’arrache  le  poil , on  me  brûle , on  me 
berne , on  m’écorche , on  m’empale. 

ALECTON. 

Scélérat  ! égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au 
lieu  de  la  marier,  et  le  tout  pour  avoir  du  vent? 
CALCHAS  ET  LE  DRUIDE. 

Ah  ! quels  tourments  ! que  de  peines  ! et  point 
mourir  ! • 

ALECTON  ET  TISIPHONE. 

Ah  ! ah  ! j’entends  de  la  musique.  Dieu  me  par- 
donne ! c’est  Orphée  ; nos  serpents  sont  devenus 
doux  comme  des  moutons. 

CALCHAS. 

Je  ne  souffre  plus  du  tout;  voilà  qui  est  hien 
étrange! 

LE  DRUIDE. 

Jesuis  tout  ragaillardi.  Oh  ! la  grande  puissance 
de  la  bonne  musique  ! Eh  ! qui  es-tu,  homme  di- 
vin , qui  guéris  les  blessures  et  qui  réjouis  l’enfer? 

ORPHÉE. 

Mes  camarades,  je  suis  prêtre  comme  vous,  mais 

1 fpliigénic  de  Racine,  acte  Y,  «cène  dernière. 
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je  li  ai  jamais  trompé  personne,  et  je  n’ai  égorgé 
ni  garçon  ni  fille.  Lorsque  jetais  sur  la  terre,  au 
lieu  de  faire  abhorrer  les  dieux,  je  les  ai  fait  ai- 
mer ; j’ai  adouci  les  mœurs  des  hommes  que  vous 
rendiez  féroces  ; je  fais  le  même  métier  dans  les 
enfers.  J’ai  rencontré  là-bas  deux  barbares  prêtres 
qu’on  fessait  à toute  outrance  ; l’un  avait  autrefois 
haché  un  roi  en  morceaux,  l’autre  avait  fait  cou- 
per la  tête  à sa  propre  reine,  à la  porte-aux-che-  ' 
vaux.  J’ai  fini  leur  pénitence,  je  leur  ai  joué  du 
violon;  ils  m’ont  promis  que  quand  ils  revien- 
draient au  inonde,  ils  vivraient  en  honnêtes  gens. 

LE  DRUIDE  ET  CALCHAS. 

Nous  vous  en  promettons  autant,  foi  de  prê- 
tres. 

ORPHÉE. 

Oui,  mais  passato  il  pericolo,  gabbato  ilsanto*. 

( La  scène  finit  par  une  danse  figurée  d'Orphée , des  damnés,  et  des 
furies,  et  par  une  symphonie  très  agréable.  ) 

E. 

‘ ÉCLIPSE. 

Chaque  phénomène  extraordinaire  passa  long- 
temps, chez  la  plupart  des  peuples  connus,  pour 
être  le  présage  de  quelque  événement  heureux  ou 
malheureux.  Ainsi,  les  historiens  romains  n’ont 
pas  manqué  d’observer  qu’une  éclipse  de  soleil  ac- 

' * Le  péril  passe,  on  se  moque  du  saint. 
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compagna  la  naissance de  Rotnulus,  qu’une  autre 
annonça  son  décès,  et  qu’une  troisième  avait  pré- 
sidé à la  fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons,  à l’article  Vision  de  Constan- 
tin, de  l’apparition  de  la  croix  qui  précéda  le 
triomphe  du  christianisme;  et,  sous  le  mot  Pro- 
phétie, de  l’étoile  nouvelle  qui  avait  éclairé  la 
naissance  de  Jésus  : bornons-nous  ici  à ce  que  l’on 
* a dit  des  ténèbres  dont  toute  la  terre  fut  couverte 
avant  qu’il  rendit  l'esprit. 

Les  écrivains  de  l’Église,  grecs  et  latins,  ont 
cité  comme  authentiques  deux  lettres  attribuées 
à Denis  l’Aréopagite,  dans  lesquelles  il  rapporte 
qu  étant  à Héliopolis  d’Égypte  avec  Apollophane 
son  ami,  ils  virent  tout  d’un  coup,  vers  la  sixième 
heure,  la  lune  qui  vint  se  placer  au-dessous  du 
soleil,  et  y causer  une  grande  éclipse;  ensuite,  sur 
la  neuvième  heure,  ils  l’aperçurent  de  nouveau, 
quittant  la  place  quelle  y occupait  pour  aller  se 
remettre  à l’endroit  opposé  du  diamètre.  Ils  pri- 
rent alors  les  règles  de  Philippe  Aridæus , et  ayant 
examiné  le  cours  des  astres,  ils  trouvèrent  que  le 
soleil  naturellement  n’avait  pu  être  éclipsé  en  ce 
temps-là.  De  plus  ils  observèrent  que  la  lune, 
contre  son  mouvement  naturel,  au  lieu  de  venir 
de  l’occident  se  ranger  sous  le  soleil,  était  venue 
du  côté  de  l’orient,  et  s’en  était  enfin  retournée  en 
arrière  du  même  côté.  C’est  ce  qui  fit  dire  à Apol- 
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Igphane:  « Ce  sont  là,  mon  cher  Denis,  des  chàn- 
« gements  des  choses  divines;»  à quoi  Denis  ré- 
pliqua: «Ou  l’auteur  de  la  nature  souffre,  ou  la 
«machine  de  l’univers  sera  bientôt  détruite.  » 

Denis  ajoute  qu’ayant  exactement  remarqué  et 
le  temps  et  l’année  de  ce  prodige,  et  ayant  com- 
biné tout  cela  avec  ce  que  l'aul  lui  en  apprit  dans 
la  suite,  il  se  rendit  à la  vérité  ainsi  que  son  ami. 
Voilà  ce  qui  a fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées 
à la  mort  de  Jésus-Christ  avaient  été  causées  par 
une  éclipse  surnaturelle,  et  ce  qui  a donné  tant 
de  cours  à ce  sentiment,  que  Maldonat  dit  que 
c’est  celui  de  presque  tous  les  catholiques.  Com- 
ment en  effet  résister  à l’autorité  d’un  témoin  ocu- 
laire, éclairé,  et  désintéressé  , puisqu’alors  on 
suppose  que  Denis  était  encore  païen? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denis  11e  fu- 
rent forgées  que  vers  le  cinquième  ou  sixième 
siècle,  Eusèbe  de  Césaréc  s’était  contenté  d’allé- 
guer le  témoignage  de  Phlégon , affranchi  de  l'em- 
pereur Adrien.  Cet  auteur  qfait  aussi  païen*  et 
avait  écrit  l’histoire  des  olympiades,  en  seize  li- 
vres, depuis  leur  origine  jusqu’à  l’an  i/fo  de  1ère 
vulgaire.  Ou  lui  fait  dire  qu’en  la  quatrième  an- 
née de  la  deux-cent-deuxième  olympiade  il  y eut 
la  plus  grande  éclipse  de  soleil  qu’on  eût  jamais 
vue;  le  jour  fut  changé  en  nuit  à la  sixième  heure; 
on  voyait  les  étoiles;  et  un  tremblement  de  terre 


1 70  ÉCLIPSE.  , 

renversa  plusieurs  édifices  de  la  ville  de  Nicéc  en 
Bithynie.  Eusébe  ajoute  que  les  mêmes  événe- 
ments sont  rapportés  dans  les  monuments  anciens 
des  Grecs  comme  étant  arrivés  la  dix-huitième 
année  de  Tibère.  On  croit  qu’Eusébc  veut  parler 
de  Thallus,  historien  grec,  déjà  cité  par  Justin , 
Tertullien,  et  Jules  Africain;  mais  l’ouvrage  de 
Thallus  ni  celui  de  Phlégon  n’étant  point  parve- 
nus jusqu'à  nous,  l’on  ne  peut  juger  de  l’exacti- 
tude des  deux  citations  que  par  le  raisonnement. 

il  est  vrai  que  le  Chronicon  jxischalc  des  Grecs, 
ainsi  que  saint  Jérôme,  Anastase,  l’auteur  de  YHis- 
loria  miscellanea,  et  Fréculphe  de  Luxem  1 parmi 
les  Latins , se  réunissent  tous  à représenter  le 
fragment  de  Phlégon  de  la  même  manière , et  s’ac- 
cordent à y lire  le  même  nombre  qu’Eusébc.  Mais 
on  sait  que  ces  cinq  témoius,  allégués  comme  uni- 
formes dans  leur  déposition , ont  traduit  ou  copié 
le  passage,  non  de  Phlégon  lui-même,  mais  d’Eu- 
sébe,  qui  l’a  cité  le  premier;  et  Jean  Philopouus, 
qui  avait  lu  Phlégpn,  bien  loin  d’être  d’accord 
avec  Eusébe,  en  diffère  de  deux  ans.  On  («mi  rait 
aussi  nommer  Maxime  et  Madela  comme  ayant 

* * Il  y a là  une  incorrection  évidente.  Fréculphe  ou  Fréculfe, 
évêque  de  Lisieux  ( Episcopus  Lexoviensis),  est  auteur  d’une  chro- 
nique latine.  Luxem  est  ici  par  erreur  pour  Lisieux,  et  provient  de 
ce  que  l'on  a pris,  en  la  lisaut  mal,  l'abréviation  Luxov.  ou  I^cxov. 
pour  Luxem.  Frécnlfc  mourut  vers  85o.  ( L.  D.  B.  ) 
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vécu  dans  le  temps  que  l’ouvrage  de  Pklégon  sub- 
sistait encore;  et  alors  voici  le  résultat.  Cinq  des 
auteurs  cités  sout  des  copistes  ou  des  traducteurs 
d’Eusébe.  Philoponus,  là  où  il  déclare  qu’il  rap- 
porte les  propres  termes  de  Phlégon,  lit  d’une  se- 
conde façon , Maxime  d’une  troisième , et  Madela 
d'une  quatrième;  en  sorte  qu’il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu'ils  rapportent  le  passage  de  la  même  ma- 
nière. 

On  a d’ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de 
l'infidélité  d’Eusébe  en  fait  de  citations.  11  assure 
que  les  Romains  avaient  dressé  à Simon , que  nous 
ap pelons  le  magicien,  une  statue  avec  cette  inscrip- 
tion : Simoni  deo  sancto,  A Simon  dieu  saint.  Théo- 
doret,  saint  Augustin , saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
Clément  d’Alexandrie,  Tertullien,  et  saint  Justin, 
sont  tous  six  parfaitement  d’accord  là-dessus  avec 
Eusébe;  saint  Justin , qui  dit  avoir  vu  cette  statue, 
nous  apprend  quelle  était  placée  entre  les  deux 
ponts  du  Tibre,  c’est-à-dire  dans  l’ile  formée  par 
ce  fleuve.  Cependant  cette  inscription,  qui  fut 
déterrée  à Rome,  l’an  1 5y4,  dans  l’endroit  même 
indiqué  par  J ustiu , porte  : Semoni  Sanco  deo  Fidio, 
Au  dieu  Semo  Sancus  Fidius.  Nous  lisons  dans 
Ovide  que  les  anciens  Sabins  avaient  bâti  un  tem- 
ple sur  le  mont  Quirinal  à cette  divinité,  qu’ils 
nommaient  indifféremment  .Semo,  Sancus,  Sanc- 
lus,  ou  Fidius,  et  l’on  trouve  dans  Gruter  deux 
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inscriptions  pareilles , dont  l’une  était  sur  le  mont 
Quirinal,  et  l’autre  se  voit  encore  à Rieti,  pays 
des  anciens  Sabins. 

Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgson,  Halley, 
Whiston,  Gale  Morris,  ont  démontré  que  Phlé- 
gon  et  Thallus  avaient  parlé  d’une  éclipse  natu- 
relle arrivée  le  24  novembre,  la  première  année 
de  la  deux-cent-deuxième  olympiade,  etnon  dans 
la  quatrième  année,  comme  le  prétend  Eusébe.  Sa 
grandeur,  pour  Nicée  en  Bithynie,  ne  fut,  selon 
M.  Whiston,  que  d’environ  neuf  à dix  doigts, 
c’est-à-dire  deux  tiers  et  demi  du  disque  du  so- 
leil; son ‘commencement  à huit  heures  un  quart, 
et  sa  fin  à dix  heures  quinze  minutes.  Et  entre  le 
Caire  en  Égypte  et  Jérusalem,  suivant  M.  Gale 
Morris,  le  soleil  fut  totalement  obscurci  pendant 
près  de  deux  minutes.  A Jérusalem,  le  milieu  de 
l’éclipse  arriva  vers  une  heure  un  quart  après 
midi. 

On  ne  s’en  est  pas  tenu  à ces  prétendus  té- 
moignages de  Denis,  de  Phlégon,  et  de  Thallus; 
on  a allégué  dans  ces  derniers  temps  l’histoire  de 
la  Chine,  touchant  une  grande  éclipse  de  soleil 
que  l’on  prétend  être  arrivée  contre  l’ordre  de  la 
nature,  l’an  32  de  Jésus-Christ.  Le  premier  ou- 
vrageoù  il  en  est  fait  mention  est  une  Histoire  de  la 
Chine,  publiée  à Paris,  en  1672,  par  le  jésuite  . 
Grcslon.  On  trouve  dans  l’extrait  qu'en  donna  le 
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Journal  des  Savants,  du  2 février  de  la  même  an- 
née, ees  paroles  singulières: 

* Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu'au 
*■  mois  d’avril  de  l’an  3a  de  Jésus-Christ,  il  y eut 
« une  grande  éclipse  de  soleil  qui  n’était  pas  selon 
«l'ordre  de  la  nature.  Si  cela  était,  ajoute-t-on, 
« cette  éclipse  pourrait  bien  être  celle  qui  se  fit 
«au  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  lequel 
« mourut  au  mois  d’avril,  selon  quelques  auteurs. 
« C'est  pourquoi  les  missionnaires  de  la  Chine 
« prient  les  astronomes  de  l’Europe  d’examiner  s’il 
« n’y  eut  point  d éclipsé  en  ce  mois  et  en  cette  an- 
« née,  et  si  naturellement  il  pouvait  y en  avoir; 
« parcequc cette  circonstance  étant  bien  vérifiée, 
« on  en  pourraittirerde  grands  avantages  pour  la 
« conversion  des  Chinois.  » 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l’Europe 
de  faire  ce  calcul , comme  si  les  jésuites  Adam 
Shâl,  et  Verbiest,  qui  avaient  reformé  le  calen- 
drier de  la  Chine  et  calculé  les  éclipses,  les  équi- 
noxes et  les  solstices,  n’avaient  pas  été  en  état 
de  le  faire  eux-mêmes?  D’ailleurs  l'éclipse  dont 
parle  Greslon  étant  arrivée  contre  le  cours  de  la 
nature,  comment  la  calculer?  Bien  plus, de  l’aveu 
du  jésuite  Couplet,  les  Chinois  ont  inséré  dans 
leurs  fastes  un  grand  nombre  de  fausses  éclipses; 
et  le  Chinois  Yam-Quemsiani , dans  sa  Réponse  à 
l’ Apologie  pour  la  Heliijion  chrétienne,  pubUtt*  par 
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les  jésuites  à la  Chine , dit  positivement  que  cette 
prétendue  éclipse  n’est  marquée  dans  aucune  his- 
toire chinoise. 

Que  penser  après  cela  du  jésuite  Tacliard , qui , 
dans  l’épltre  dédicatoire  de  son  premier  Voyage 
de  Siam,  dit  que  la  sagesse  suprême  fit  connaître 
autrefois  aux  rois  et  aux  peuples  d’Orient  Jésus- 
Christ  naissant  et  mourant,  par  une  nouvelle 
étoile  et  par  une  éclipse  extraordinaire?  Ignorait- 
il  ce  mot  de  saint  Jérôme,  sur  un  sujet  à-peu-près 
semblable 1 : Cette  opinion,  qui  est  assez  propre  à 
flatter  les  oreilles  du  peuple,  n’en  est  pas  plus  vé- 
ritable pour  cela. 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  dis- 
cussions, c’est  que  Tertuliien,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dit  que1  le  jour  manqua  tout  d’un 
coup  pendant  que  le  soleil  était  au  milieu  de  sa 
carrière;  que  les  païens  crurent  que  c’était  une 
éclipse,  ne  sachant  pas  que  cela  avait  été  prédit 
par  Amos,  en  ces  termes 3 : Le  soleil  se  couchera  à 
midi,  et  la  lumière  se  cachera  sur  la  terre  au  mi- 
lieu du  jour.  Ceux , ajoute  Tertuliien,  qui  ont  re- 
cherché la  cause  de  cet  événement , et  qui  ne  l’ont 
pu  découvrir,  l’ont  nié;  mais  le  fait  est  certain , et 
vous  le  trouverez  marqué  dans  vos  archives. 

Origène  * , au  contraire , dit  qu’il  n’est  pas  éton- 

' Sur  saint  Matthieu,  ch.  xxvn.  — * Apologétique > ch.  xxi.  — 

1 v*  9*  — 4 Sur  saint  Matthieu,  ch.  XXVH. 
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nant  que  les  auteurs  étrangers  n’aient  rien  dit  des 
ténèbres  dont  parlent  les  évangélistes,  puisqu’elles 
ne  parurent  qu'aux  environs  de  Jérusalem  ; la  Ju- 
dée, selon  lui,  étant  désignée  sous  le  nom  de  toute 
la  terre  en  plus  d’un  endroit  de  l’Écriture.  11 
avoue  d’ailleurs  que  le  passage  de  l’Évangile  de 
Luc  1 où  l’on  lisait  de  son  temps  que  toute  la  terre 
fut  couverte  de  ténèbres  à cause  de  l’éclipse  du  so- 
leil, avait  été  ainsi  falsifié  par  quelque  chrétien 
ignorant  qui  avait  cru  donner  par-là  du  jour  au 
texte  de  l’évangéliste,  ou  par  quelque  ennemi 
malintentionné  qui  avait  voulu  faire  naitre  un 
prétexte  de  calomnier  l’Église,  comme  si  les  évan- 
gélistes avaient  marqué  une  éclipse  dans  un  temps 
où  il  était  notoire  quelle  ne  pouvait  arriver,  il  est 
vrai,  ajoute-t-il,  que  Phlégon  dit  qu’il  y en  eut 
une  sous  Tibère;  mais  comme  il  ne  dit  pas  qu’elle 
soit  arrivée  dans  la  pleine  lune,  il  n’y  a rien  en 
cela  de  merveilleux. 

Ces  ténèbres,  continue  Origène,  étaient  de  la 
nature  de  celles  qui  couvrirent  l’Égypte  au  temps 
de  Moïse,  lesquelles  ne  se  firent  point  sentir  dans 
le  canton  où  demeuraient  les  Israélites.  Celles  d'É- 
gypte durèrent  trois  jours,  et  celles  de  Jérusalem 
ne  durèrentquc  trois  heu  tes;  les  premières  étaient 
la  figure  des  secondes;  et  de  même  <fue  Moïse, 
pour  les  attirer  sur  l’Égypte,  éleva  les  mains  au 
‘ Cliap.  xxm,  v.  45. 
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ciel  et  invoqua  le  Seigneur,  ainsi  Jésus-Christ, 
pour  couvrir  de  ténèbres  Jérusalem , étendit  ses 
mains  sur  la  croix  contre  un  peuple  ingrat  qui 
avait  crié:  Crucifiez-le,  crucifiez-le 

C’est  bien  ici  le  cas  de  s’écrier  aussi  comme  Plu- 
tarque: Les  ténèbres  de  la  superstition  sont  plus 
dangereuses  que  celles  des  éclipses. 

ÉCONOMIE. 

Ce  mot  ne  signifie  dans  l’acception  ordinaire 
que  la  manière  d’administrer  son  bien  ; elle  est 
commune  à un  père  de  famille  et  à un  surinten- 
dant des  finances  d’un  royaume.  Les  différentes 
sortes  de  gouvernement,  les  tracasseries  de  famille 
et  de  cour,  les  guerres  injustes  et  mal  conduites, 
l’épée  de  Thémis  mise  dans  les  mains  des  bour- 
reaux pour  faire  périr  l'innocent,  les  discordes  in- 
testines, sont  des  objets  étrangers  à l’économie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  poli- 
tiques qui  gouvernent  un  état  du  fond  de  leur  ca- 
binet par  des  brochures. 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

La  première  économie,  celle  par  qui  subsistent 
toutes  les  autres,  est  cèlle  de  la  campagne.  C’est 
elle  qui  fournit  les  trois  seules  choses  dont  les 

1 • « Toile,  toile  I crucifiée  cuni.»  ( Évang.  <le  saint  Jean  , cha- 
pitre xix,  v.  i5.)  ( L.  D.  B.  ) 
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hommes  ont  un  vrai' besoin,  le  vivre,  le  vêtir, et 
le  couvert  ; il  n’y  en  a pas  une  quatrième,  à moins 
que  ce  ne  soit  le  chauffage  dans  les  pays  froids. 
Toutes  les  trois  bien  entendues  donnent  la  santé, 
sans  laquelle  il  n’y  a rien. 

On  appelle  quelquefois  le  séjour  de  ,1a  cam- 
pagne la  vie  patriarcale;  mais,  dans  nos  climats, 
cette  vie  patriarcale  serait  impraticable,  et  nous 
ferait  mourir  de  froid,  de  faim,  et  de  misère. 

Abraham  va  de  là  Cbaldée  au  pays  de  Sicliem; 
de  là  il  faut  qu’il  fasse  un  long  voyage  par  des  dé- 
serts arides  jusqu’à  Memphis  pour  aller  acheter 
du  blé.  J’éCarte  toujours  respectueusement,  comme 
je  le  dois,  tout  ce  qui  est  divin  dans  l’histoire  d’A- 
braham  et  de  ses  enfants;  je  ne  considère  ici  que 
son  économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  seule  maison:  Il  quitte 
la  plus  fertile  contrée  de  l’univers  et  des  villes 
où  il  y avait  des  maisons  commodes,  pour  aller 
errer  dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  entendre  la 
langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  désert  de  Gérare,  sans 
avoir  le  moindre  établissement.  Lorsqu'il  renvoie 
Agar  et  l’enfant  qu’il  a eu  d’elle,  c est  encore  dans 
un  désert,  et  il  ne  leur  donne  pour,  tout  viatique 
qu’un  morceau  de  pain  et  u#*r  cruchtlR’cau.  Lors- 
qu’il va  sacrifier  son  fils  au  Seigneu r^tfest  encore 
dans  un  désert.  Il  va  couper  le  bois  lui-même  pour 
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brûler  la  victime,  et  le  charge  sur  le  dos  de  son 

fils  qù’il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbè  ofr 
Hébron:  il  n’a  pas  seulement  six  pieds  de  terre  à lui* 
pour  l’ensevelir;  il  est  obligé  d’acheter  une  caverne 
pour  y mettre  sa  femme;  c’est  le  seul  morceau  de 
terre  qu’il  ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d’enfants;  car,  sans 
compter  Isaac  et  sa  postérité,  il  eut  de  son  autre 
femme  Céthura,  à l’âge  de  cent  quarante  ans,  se- 
lon le  calcul  ordinaire , cinq  enfants  mâles  qui  s’en 
allèrent  vers  l’Arabie. 

Il  n’est  point  dit  qu’Isaac  eût  un  seul  quartier 
de  terre  dans  le  pays  où  mourut  son  père;  au 
contraire , il  s’en  va  dans  le  désert  de  Gérare  avec 
sa  fcpime  Rcbecca,  chez  ce  même  Abimélech  , roi 
de  Gcrare,  qui  avait  été  amoureux  de  sa  mère. 
‘.Ce  roi  du  désert  devient  aussi  amoureux  de  sa 
femme  Rcbecca , que  son  mari  fait  passer  pour  sa 
sœur,  comme  Abraham  avait  donné  sa  femme 
Sara  pour  sa  soeur  à ce  même  roi  Abimélech,  qua- 
rante ans  auparavant.  Il  est  un  peu  étonnant  que 
danscette  famille  on  fasse  toujours  passersa  femme 
pour  «sœur,  afin  d’y  gagner  quelque  chose;  mais 
puisque  ccs  faits  sont  consacrés,  c’est  à nous  de 
garder  un  silence  respectueux. 

lÆcriture  dit  <|u'il  s enrichissait  dans  cette  terre 
hofrible,  devenue  fertile  pour  lui,  et  qu’il  devint 
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extrêmement  puissant;  mais  il  est  dit  aussi  qu’il 
n’avait  pas  de  l’eau  à boire,  qu’il  eut  une  grande 
querelle  avec  les  pasteurs  du  roitelct^de  Gérare 
pour  un  puits,  et  on  ne  voit  point  qu’il  eût  une 
maison  en  propre. 

Ses  enfants , Ésaü  et  Jacob , n'ont  pas  plus  d’éta- 
blissement que  leur  père.  Jacob  est  obligé  daller 
chercher  à vivre  dans  la  Mésopotamie , dont  Abra- 
ham était  sorti.  11  sert  sept  années  pfeur  avoir  une 
des  filles  de  Laban,  et  sept  autres  années  pour 
obtenir  la  seconde  fille.  Il  s’enfuit  avec  Rachel  et 
les  troupeaux  de  son  beau-père,  qui  court  après 
lui.  Ce  n’est  pas  là  une  fortune  bien  assurée. 

Ésaü  est  représenté  aussi  errant  que  Jàeob.  Au- 
cun des  douze  patriarches,  enfants  de  Jacob,  n’a 
de  demeure  fixe,  ni  un  champ  dont  ifloit  pro- 
priétaire. Ils  ne  reposent  que  sous  des  tentes, 
comme  les  Arabes  Bédouins.  J 

Il  est  clair  que»cette  vie  patriarcale  ne  confient 
nullement  à la  température  de  notre  air.  11  faut  à 
un  bon  cultivateur,  tel  que  les  Pjgnoux  d’Auver- 
gne, Une  maisonsaine  tournée  à l’orient,  de  vastes 
granges,  de  Aon  moins  vastes  écuries,  des  étables 
proprement  tenues;  et  le  tout  peut  aller  à cin- 
quante mille  francs  au  moins  de  notre  monnaie 
d’aujourd’hui.  Il  doit  semer  tous  lefc  ans  cent. ar- 
pents en  blé,  en  mettre  autant  en  bons  pâturages, 
posséder  quelques  arpents  de  vigne,  et  environ 
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cinquante  arpents  pour  les  menus  grains  et  les 
légumes;  une  trentaine  d’arpents  de  bois,  une 
plantation  de  mûriers,  des  vers  à soie,  des  ruches. 
Avec  tous  câs  avantages  bien  économisés , il  entre- 
tiendra une  nombreuse  famille  dans  l’abondance 
de  tout.  Sa  terre  s’améliorera  de  jour  en  jour;  il 
supportera  sans  rien  craindre  les  dérangements 
des  saisons  et  le  fardeau  des  impôts,  pareequ’une 
Jjonne  année- répare  les  dommages  de  deux  mau- 
vaises. Il  jouira  dans  sou  domaine  d’une  souve- 
raineté réelle , qui  ne  sera  soumise  qu'aux  lois. 
C'est  l’état  le  plus  naturel  de  l’homme,  le  plus  tran- 
quille, le  plus  heureux,  et  malheureusement  le 
plus  rare-. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche  se  voyant  ri- 
che, se  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante 
de  la  taille;  il  a malheureusement  appris  quelque 
latin;  il  court  à la  ville,  achète  une  charge  qui 
l’exempte  de  cette  taxe,  et  qui  donnera  la  noblesse 
à son  fils  au  bout  de  vingt  ans.  Il  vend  son  do- 
maine pour  payer  sa  vanité.  Une  fille  élevée  dans 
le  luxe  l’épouse,  ledéshonore,  et  le  ruine;  il  meurt 
dans  la  mendicité,  et  son  fils  porte  la  livrée  dans 
Paris. 

Telle  est  la  différence  entre  l’économie  de  la 
campagne  et  les  illusions  des  villes. 

L’économie  à la  ville  est  toute  différente.  Vivez- 
vous  dans  votre  terre,  vous  n’achetez  presque 
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nen;  le  sol  vousjiroduit  tout;  vous  pouvez  nour- 
rir soixante  personnes  sans  presque  vous  en  aper- 
cevoir. Portez  à la  ville  le  même  revenu,  vous 
achetez  tout  chèrement,  et  vous  pouvez  nourrir 
à peine  cinq  ou  six  domestiques.  Un  père  de  fa- 
mille qui  vit  dans  sa  terre  avec  douze  mille  livres 
de  rente , aura  besoin  d’une  grande  attention  pou  r 
vivre  à Paris  dans  la  même  abondance  avec  qua- 
rante mille.  Cette  proportion  a toujours  subsisté 
entre  l’économie  .rurale  et  celle  de  la  capitale.  Il 
en  faut  toujours  revenir  à la  singulière  lettre  de 
madame  de  Maintenon  à sa  belle-sœur  madame 
d’Aubigué,  dont  on  a t,ant  parlé;  on  ne  peut  trop 
la  remettre  sous  les  yeux  : » 


« Vous  croirez  bien  que  je,connais  Paris  mieux 
« que  vous  ; dans  ce  même  esprit , voici ,'  ma  chère 
u sœur,  un  projet  de  dépense,  tel  que  je  l'cxécu- 
><  terais  si  j’étais  hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze 
« personnes  : monsieur  et  madame,  trois  femmes, 
« quatre  laquais,  deux  cochers,  un  valet  - de- 
“ chambre. 

■<  Quinze  livres  de  viande  à 


« cinq  sous  la  livre. . ....  3 liv.  tSsoits. 

« Deux  pièces  de  rôti i i o 
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Report  . 

« Du  pain 

« Le  vin 

« Le  bois 

>■  Le  fruit 

« La  bougie 

« La  chandelle  


6 

1 

2 
2 
1 


5 

10 

10 

iô 

10 

8 


i4  i3  « 


« Je  compte  quatre  sous  en  vin  pour  vos  quatre 
k laquais  et  vos  deux  cochers  ; c’est  ce  que  madame 
« de  Moiitespan  donne  aux  siens.  Si  vous  aviez  du 
« vin  en  cave,  il  ne  vous  coûterait  pas  trois  sous: 
«j’en  mets  six  pour  votre  valct-de-chamhre,  et 
« vingt  pour  vous  deux,  qui  11’en  buvez  pas  pour 
« trois. 

« Je  mets  une  livçc  de  chandelle  par  jour,  quoi- 
« qu'il  n’en  l’aille  qu’une  demi-livre.  Je  mets  dix 
« sous  en  bougie  ; il  y en  a six  à la  livre , qui  coûte 
« uue  livre  dix  sous,«t  qui  dure  trois  jours. 

«Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  : cependant 
« vous  n’en  brûlerez  que  trois  mois  de  l’année , et 
« il  ne  faut  que  deux  feux. 

« Je  mets  une  livrcdix  sous  pour  le  fruit;  le  su- 
« cre  ne  coûte  que  onze  sous  la  livre , et  il  n’en  faut 
« qu’un  quarteron  pour  une  compote. 

» Je  mets  deux  pièces  de  rôti  : on  en  épargne 
« une  quand  monsieur  ou  madame  dineou  soupe 
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» en  ville;  mais  aussi  j’ai  oublié  une  volaille  bouil- 
« lie  pour  le  potage.  Nous  entendons  le  ménage. 
«Vous  pouvez  fort  bien , sans  passer  quinze  Kvres, 
«avoir  une  entrée,  tantôt  de  saucisses,  tantôt  de 
» langue  de  mouton  ou  de  fraise  de  veau , le  gigot 
« bourgeois,  la  pyramide  éternelle,  et  la  compote 
« que  vous  aimez  tant 1 . . 

« Cela  posé,  et  ce  que  j’apprends  à la  cour,  ma 
« chère  enfant,  votre  dépense  ne  doit  pas  [tasser 
« coat  livres  par  semaine:  c’est  quatre  cents  livres 
« par  mois.  Posons  cinq  cents,  afin  que  les  baga- 
« telles  que  j’oublie  ne  se  plaignent  pas  que  je 
« leur  fais  injustice.  Cinq  cents  livres  par  mois 
« font,  . • ‘ *• 

« Pour  votre  dépense  de  bouche.  . 6ooo  liv. 

Pour  vos  habits iooo 

« Pour  loyer  de  maison  ......  î ooo 

«Pour  gages  et  habits  de  gens  . ; iooo 
« Pour  les  habits , l’opéra  et  les  ma- 

« gnificences a de  monsieur.  . . 3ooo 


r-  ' 


' 12000  liv. 
« Tofat  cela  n’est-il  pas  honnête,  etc.  » 


1 Dan*  cc  temps-là,  et  c’était  le  plus  brillant  de  Louis  XI^  on  ne 
servait  <f  entremets  que  dah9  les  grands  repas  cT appareil. 

* Madame  de  Maintenon  compte  deux  cocber%  et  oûblie  quatre 
chevaux,  qui,  dans  ce  temps-là,  devaient,  avec  l'entretien  des  voi- 
tures, coûter  environ  deux  mille  francs  par  année. 
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Le  marc  de  l’argent  valait  alors  à-peu-près  la 
moitié  du  numéraire  d’aujourd’hui;  tout  le  néces- 
saire" absolu  était  de  la  moitié  moins  cher;  et  le 
luxe  ordinaire  qui  est  devenu  nécessaire,  et  qui 
n’est  plus  luxe,  coûtait  trois  à quatre  fois  moins 
que  de  nos  jours.  Ainsi  le.comte  d’Aubigné  aurait 
pu  pour  scs  douze  mille  livres  de  rente,  qu’il  man- 
geait à Paris  assez  obscurément,  vivre  en  prince 
dans  sa  terre. 

Il  y a dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles 
municipales  qui  occupent  la  magistrature  depuis 
un  siècle,  etdont  le  bien  est  en  rentes  sur  l’IIôtel- 
dc-ville.  Je  suppose  qu’elles  eussent  chacune  vingt 
mille  livres  de  rente;  ces  vingt  mille  livres  lésaient 
juste  le  double  de  ce  quelles  font  aujourd’hui; 
ainsi  elles  n’ont  réellement  que  la  moitié  de  leur 
ancien  revenu.  De  cette  moitié  on  retrancha  une 
moitié  dans  le  temps  inconcevable  du  système  de 
Law.  Ces  familles  ne  jouissent  donc  réellement 
que  du  quart  du  revenu  quelles  possédaient  à 
l’avènement  de  Louis  XIV  au  trône;  et  le  luxe 
étant  augmenté  de  trois  quarts,  reste  à-peu-près 
rien  pour  clics  ; à moins  quelles  n’aienf  réparé 
leur  ruine  par  de  riches  mariages,  ou  par  des  suc- 
cessions, ou  par  une  industrie  secréte;  et  c’est  ce 
qu  elles  ont  fqit.  ' 

Eu  tout  pay  s toutsimplerentier  qui  n’augmente 
pas  son  bien  dans  une  capitale,  le  perd  à la  lon- 
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gue.  Les  terriens  se  soutiennent,  pareeque  l’ar- 
gent augmentant  numériquement,  le  revenu  de 
leurs  terres  augmente  en  proportion  ; mais  ils  sont 
exposés  à un  autre  malheur,  et  ce  malheur  est 
dans  eux-mêmes.  Leur  luxe  et  leur  inattention, 
non  moins  dangereuse  encore , les  conduisent  à la 
ruine.  Ils  vendent  leurs  terres  à des  financiers  qui 
entassent,  et  dont  les  enfants  dissipent  tout  à leur 
tour.  C’est  une  circulation  perpétuelle  d 'élévation 
et  de  décadence;  le  tout  faute  d’une  économie  rai- 
sonnable, qui  consiste  uniquement  à ne  pas  dé- 
penser plus  qu’on  ne  reçoit. 

DB  I. 'ÉCONOMIE  PUBLIQUE. 

L’économie  d’un  état  n’est  précisément  que 
celle  d’une  grande  famille.  C’est  ce  qui  porta  le 
duc  de  Sulli  à donner  le  nom  d 'Economies  à ses 
mémoires.  Toutes  les  autres  branches  d’un  gou- 
vernement sont  plutôt  des  obstacles  que  des  se- 
cours à l’administration  des  deniers  publics.  Des 
traités  qu’il  faut  quelquefois  conclure  à prix  d’or, 
des  guerres  malheureuses,  ruinent  un  état  pour 
long-temps;  les  heureuses  même  l'épuisent.  Le 
commerce  intercepté  et  mal  eô  tendu  (appauvrit 
enfcore;  les  impôts  excessifs  comblent  la  misère. 

Qu’est-ce  qu'un  état  riche  et  bien  économisé? 
c’est  celui  où  tout  homme  qui  travaille  est  sûr 
d’une  fortune  convenable  à sa  condition , à coiA- 


ÉCONOMIE. 


I 86 

menccr  par  le  roi,  et  à finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l’état  où  le  gouverne- 
ment des  finances  est  le  plus  complique,  l’Angle- 
terre. Le  roi  est  presque  sûr  d’avoir  toujours  un 
million  sterling  par  an  à dépenser  pour  sa  mai- 
son , sa  table,  ses  ambassadeurs,  et  ses  plaisirs.  Ce 
million  revient  tout  entier  au  peuple  par  la  con- 
sommation; car  si  les  ambassadeurs  dépensent 
leurs  appointements  ailleurs,  les  ministres  étran- 
gers consument  leur  argent  à Londres.  Tout  pos- 
sesseur de  terres  est  certain  de  jouir  de  son  re- 
venu , aux  taxes  près  imposées  par  ses  représen- 
tants en  parlement,  c’est-à-dire  par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hasard  et  d’in- 
dustrie contre  presque  tout  l’univers;  et  il  est 
long-temps  incertain  s’il  mariera  sa  fille  à un  pair 
du  royaume,  ou  s’il  mourra  à l'hôpital. 

Ceux  qui,  sans  être  négociants,  placent  leur 
fortune  précaire  dans  les  grandes  compagnies  de 
commerce , ressemblent  parfaitement  aux  oisifs 
de  la  France  qui  achètent  des  effets  royaux,  et 
dont  le  sort  dépend  de  la  bomïe  ou  mauvaise  for- 
tune du  gouvernement. 

Ceux  dfjnt  l’unique  profession  est  de  vendre  et 
d’acheter  des  billets  publics,  sur  les  nouvelles 
heureuses  ou  malheureuses  qu’on  débite,  et  de 
trafiquer  la  crainte  et  l’espérance , sont  en  sous- 
ordre  dans  le  même  cas  que  les  actionnaires;  et 
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tous  sont  des  joueurs,  hors  le  cultivateur  qui 
fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  survient;  il  faut  que  le  gouverne- 
ment emprunte  de  l’argent  comptant,  car  ou  ne 
paie  pas  des  flottes  et  des  armées  avec  des  pro- 
messes. La  chambre  des  communes  imagine  une 
taxe  sur  la  bière,  sur  le  charbon,  sur  les  chemi- 
nées, sur  les  fenêtres,  sur  les  acres  de  blé  et  de 
pâturage,  sur  l’importation,  etc. * 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire 
à-peu-près;  toute  la  nation  en  est  instruite;  un 
acte  du  parlement  dit  aux  citoyens:  Ceux  qui 
voudront  prêter  à la  patrie  recevront  quatre  pour 
cent  de  leur  argent  pendant  dix  ans,  au  bout  des- 
quels ils  seront  remboursés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fond  d’amor- 
tissement du  surplus  de  ce  que  produisent  les  taxes. 
Ce  fonds  doit  servir  à rembourser  les  créanciers. 
Le  temps  du  remboursement  venu,  on  leur  dit: 
Voulez-vous  votre  fonds,  ou  voulez-vous  le  laisser  à 
trois  pour  cent?  Les  créanciers,  qui  croient  leur 
dette  assurée,  laissent  pour  la  plupart  leur  argent 
entre  les  mains  du  gouvernement. 

Nouvelleguerre,  nouveaux  emprunts,  nouvelles 
dettes;  le  fond  d’amortissement  est  vide,  on  11e 
rembourse  rien. 

Enfin  ce  monceau  de  papier  représentatif  d’un 
argent  qui  n’existe  pas  a été  porté  jusqu’à  cent 
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trente  millions  de  livres  sterling,  qui  font  cent 
vingt-sept  millions  de  guinées,  en  l’an  1770  de 
notre  ère  vulgaire. 

Disons  en  passant  que  la  France  est  à-peu-près 
dans  ce  cas;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt- 
sept  millions  de  louis  d’or.  Or  ces  deux  sommes, 
montant  à deux  cent  cinquante-quatre  millions 
de  louis  d’or,  n’existent  pas  dans  l’Europe.  Com- 
ment payer?  Examinons  d’abord  l’Angleterre. 

Si  chacun  redemande  son  fonds,  la  chose  est 
visiblement  impossible  à moins  de  la  pierre  phi- 
losophale, ou  de  quelque  multiplication  pareille. 
Que  faire?  Une  partie  de  la  nation  a prête  à toute 
la  nation.  L’Angleterre  doit  à l’Angleterre  cent 
trente  millions  sterling  à trois  pour  cent  d’intérêt  : 
elle  paie  donc  de  ce  seul  article  très  modique  trois 
millions  neuf  cent  mille  livres  sterling  d’or  cha- 
que année.  Les  impôts  sont  d'environ  sept  mil- 
lions 1 ; il  reste  donc  pour  satisfaire  aux  charges 
de  l’état  trois  millions  et  cent  mille  livres  sterling, 
sur  quoi  l’on  peut,  en  économisant , éteindre  peu- 
à-peu  une  partie  des  dettes  publiques. 

La  banque  de  l’état,  en  produisant,  des  avan- 
tages immenses  aux  directeurs,  est  utile  à la  na- 
tion, parcequ’ellc  augmente  le  crédit,  que  ses 
opérations  sont  connues,  et  quelle  ne  pourrait 
faire  plus  de  billets  qu’il  n’eu  faut  sans  perdre  ce 

1 Ceci  était  écrit  en  1770.  m 


Digitized  by  Google 


? 

ÉCONOMIE.  * 1 89 

crédit  et  sans  sc  ruiner  elle-même.  C’est  là  le  grand 
avantage  d’un  pays  commerçant,  où  tout  se  fait 
en  vertu  d’une  loi  positive,  où  nulle  opération 
n’est  cachée,  où  la  confiance  est  établie  sur  des 
calculs  faits  par  les  représentants  de  letat,  exa- 
minés par  tous  les  citoyens.  L’Angleterre,  quoi 
qu’on  dise,  voit  donc  son  opulence  assurée  tant 
quelle  aura  des  terres  fertiles,  des  troupeaux  abon- 
dants, et  un  commerce  avantageux*. 

% La  dette  immense  de  l'Angleterre  et  de  la  France  prépare  à ce» 
deux  nations,  non  une  ruine  totale  011  une  décadence  durable,  mais 
«le  longs  malheurs  et  peut-être  de  grands  bouleversements.  Cepen- 
dant en  supposant  ces  dettes  égales  ( et  celle  de  l’Angleterre  est 
plus  forte),  la  Frauce  aurait  encore  de  grands  avantages.  i°  Quoi- 
que la  supériorité  de  sa  richesse  réelle  ne  «oit  pas  proportionnelle  à 
celle  de  l'étendue  de  son  territoire  et  du  uombre  de  ses  habitants, 
cette  supériorité  est  très  grande,  a*  L’agriculture,  ^industrie,  et  le 
commerce  n’y  étant  pas  aussi  près  qu’en  Angleterre  du  «legré  de  per- 
fection et  d’activité  qu’on  peut  atteindre,  leurs  progrès  peuvent  pro- 
curer de  plus  grandes  ressources.  La  suppression  des  corvées,  celle 
des  jurandes  pour  les  métiers  comme  pour  le  commerce,  la  liberté 
du  commerce  des  blés,  des  vins,  des  bestiaux,  en  nu  mot  les  lois 
faites  en  1776  et  celles  qu’on  pr«:parait  alors,  auraient  changé  en  peu 
d'années  la  face  de  la  France.  3°  La  dette  foncière  en  France  étant 
en  très  grande  partie  à cinq  pour  cent  et  au-delà,  tout  ministre  éclairé 
et  vertueux  que  l’on  croira  établi  dans  sa  place,  trouvant  à emprun- 
ter à quatre  pourcent,  lorsqu’il  n’empruntera  que  pour  rembourser, 
pourra  diminuer  l'intérêt  de  cette  paitie  de  la  dette  d'un  cimpiième 
et  au-delà,  et  former  de  cela  seul  nu  fonds  d'amortissement.  4°  La 
vente  des  domaines,  erecélle  de*  biens  du  clergé  qui  appartiennent- 
à l'état , est  une  ressource  immense  qui  manque  encore  à l’Angle- 
terre. La  publicité  des  opérations  peut  aussi  avoiftlieu  en  France; 
et  si  la  confiance  doit  être  plus  grande  en  Angleterre,  parccque  les 
membres  du  parlement  sont  eux-mêmes  intéressés  à ce  que  la  nation 
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Si  les  autres  pays  parviennent  à n’avoir  pas  be- 
soin de  ses  blés  et  à tourner  contre  elle  la  balance 
du  commerce,  il  peut  arriver  alors  un  très  grand 
bouleversement  dans  les  fortunes  des  particuliers; 
mais  la  terre  reste,  l’industrie  reste;  et  l’Angle- 
terre, alors  moins  riche  en  argent,  l’est  toujours 
en  valeurs  renaissantes  que  le  sol  produit;  elle  re- 
vient au  même  état  où  elle  était  au  seizième 
siècle. 

lien  cstabsolumentdctoutun  royaume  comme 
d’une  terre  d’un  particulier;  si  le  fond  de  la  terre 
est  bon,  elle  ne  sera  jamais  ruinée;  la  famille  qui 
la  fesait  valoir  peut  être  réduite  à l’aumône,  mais 
le  sol  prospérera  sous  une  autre  famille. 

11  y a d’autres  royaumes  qui  ne  seront  jamais 
riches,  quelque  effort  qu’ils  fassent  : ce  sont  ceux 
qui,  situes  sous  un  ciel  rigoureux,  ne  peuvent 
avoir  tout  au  plus  que  l’exact  nécessaire.  Les  ci- 
toyens n’y  peuvent  jouir  des  commodités  delà  vie 
qu’en  les  fesant  venir  de  l’étranger  à un  prix  qui 
est  excessif  pour  eux.  Donnez  à la  Sibérie  et  au 
Kamtscliatka  réunis,  qui  fontquatre  fois  l'étendue 
de  l’Allemagne,  un  Cy  rus  pour  souverain,  un  So- 
lon pour  législateur,  un  duc  de  Sulli,  un  Colbert 
pour  surintendant  des  finances,  un  duc  de  Choi- 

soit  fidèle  à ses  engagements,  d’un  autre  côté  ces  mêmes  membre*  du 
parlement  ont  beaucoup  plus  d’intérêt  à ce  que  le*  finances  soient  innl 
administrées  que  n’en  peuvent  avoir  les  ministres  du  roi  de  France. 
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seul  pour  ministre  de  la  guerre  et  de  la  paix,  un 
Anson  pour  amiral,  ils  y mourront  de  faim  avec 
tout  leur  génie. 

Au  contraire,  faites  gouverner  la  France  par 
un  fou  sérieux  tel  que  Law,  par  un  fou  plaisant 
tel  que  le  cardinal  Dubois,  par  des  ministres  tels 
que  nous  en  avons  vu  quelquefois,  on  pourra  dire 
d’eux  ce  qu'un  sénateur  de  Venise  disait  de  ses 
confrères  au  roi  Louis  XII,  à ce  que  prétendent 
les  raconteurs  d’anecdotes.  Louis  XII  en  colère 
menaçait  de  ruiner  la  république  : Je  vous  en  dé- 
lie, dit  le  sénateur;  la  chose  me  paraît  impossible: 
il  y a vingt  ans  que  mes  confrères  font  tous  les  ef- 
forts imaginables  pour  la  détruire,  et  ils  n’en  ont 
pu  venir  à bout. 

Il  n’y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  sans 
doute  que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du 
Mississipi  qui  devait  rendre  au  moins  cent  pour 
un  à tout  intéresse,  de  tripler  tout  d’un  coup  la 
valeur  numéraire  des  espèces,  de  rembourser  en 
papier  chimérique  les  dettes  et  les  charges  de  l’é- 
tat, etde  finir  enfin  par  la  défense  aussi  folle  que 
tyrannique  à tout  citoyen  de  garder  chez  soi  plus 
de  cinq  cents  francs  en  or  on  en  argent.  Ce  comble 
d’extravagance  étant  inouï,  le  bouleversement  gé- 
néral fut  aussi  grand  qu’il  devait  l’être:  chacun 
criait  que  c’en  était  fait  de  la  France  pour  jamais. 
Au  bout  de  dix  ans  il  n’y  paraissait  pas. 
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Un  bon  pays  se  rétablit  toujours  par  lui-mcmc, 
pour  peu  qu’il  soit  tolérablement  régi:  un  mau- 
vais ne  peut  s’enrichir  que  par  une  industrie  ex- 
trême et  heureuse. 

La  proportion  sera  toujours  la  même  entre 
l’Espagne,  la  France,  l’Angleterre  proprement 
dite,  et  la  Suède*.  On  compte  communément 
vingt  millions  d’habitants  en  France,  c’est  peut- 
être  trop  ; Ustariz  n’en  admet  que  sept  en  Espagne, 
Nichols  en  donne  huit  à l’Angleterre,  on  n’en  at- 
tribue pas  cinq  à la  Suède.  L’Espagnol  (l’un  por- 
tant l’autre)  a la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos 
livres  à dépenser  par  an  ; le  Français , meilleur  cul- 
tivateur, a cent  vingt  livres,  l'Anglais  cent  quatre- 
vingt,  le  Suédois  cinquante.  Si  nous  voulions  par- 
ler du  Hollandais,  nous  trouverions  qu’il  n’a  que 
ce  qu’il  gagne,  parcequc  ce  n’est  pas  son  territoire 
qui  le  nourrit  et  qui  l’habille  : la  Hollande  est  une 
foire  continuelle,  où  personne  n’est  riche  que  de 
sa  propre  industrie  ou  de  celle  de  son  père. 

Quelle  énorme  disproportion  entre  les  fortunes  ! 
un  Anglais  qui  a sept  mille  guinées  de  revenu  ab- 
sorbe la  subsistance  de  mille  personnes.  Ce  calcul 
cffirtiie  au  premier  coup  d’œil;  mais  au  bout  de 


* C’est-à-dirc  si  la  législation  ou  l'administration  ne  changent 
point;  car  la  France,  moins  peuplée  à proportion  cpic  l'Angleterre, 
peut  acquérir  une  population  égale;  l'Espagne,  la  Suède,  peuvent 
en  très  peu  de  temps  doubler  leur  population. 
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l’année  il  a réparti  scs  sept  mille  Ruinées  dans 
l’état,  et  chacun  a eu  à-peu-près  son  continrent. 

En  général  l’homme  coûte  très  peu  à la  nature. 
Dans  l’Inde,  où  les  rajas  et  les  nababs  entassent 
tant  de  trésors,  le  commun  peuple  vit  pour  deux 
sous  par  jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  sont  sous  aucune 
domination,  n’ayant  que  leurs  bras,  ne  dépensent 
rien;  la  moitié  de  l’Afrique  a toujours  vécu  de 
même;  et  nous  ne  sommes  supérieurs  à tous  ces 
hommes-là  que  d’environ  quarante  écus  par  an  : 
mais  ces  quarante  écus  font  une  prodigieuse  dif- 
férence; c’est  elle  qui  couvre  la  terre  de  belles  vil- 
les, et  la  mer  de  vaisseaux. 

C’est  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV 
eut  deux  cents  vaisseaux,  et  bâtit  Versailles;  et 
tant  que  chaque  individu,  l’un  portant  l'autre, 
pourra  être  censé  jouir  de  quarante  écus  de  rente, 
l'ctat  pourra  être  florissant. 

Il  est  évident  que  plus  il  y a d’hommes  et  de  ri- 
chesses dans  un  état,  plus  on  y voit  d’abus.  Les 
frottements  sont  si  considérables  dans  les  grandes 
machines,  quelles  sont  presque  toujours  détra- 
quées. Ces  dérangements  font  une  telle  impres- 
sion sur  les  esprits,  qu’en  Angleterre,  où  il  est 
permis  à tout  citoyen  de  dire  ce  qu’il  pense,  il  se 
trouve  tous  les  mois  quelque  calculateur  qui 
avertit  charitablement  scs  compatriotes  que  tout 
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est  perdu,  et  que  la  nation  est  ruinée  sans  res- 
source. La  permission  de  penser  étant  moins 
grande  en  France,  on  s’y  plaint  en  contrebande; 
on  imprime  furtivement,  mais  fort  souvent,  que 
jamais  sous  les  enfants  de  Clotaire,  ui  du  temps 
du  roi  .lean , de  Charles  VI , de  la  bataille  de  Pavic, 
des  {pierres  civiles,  et  de  la  Saint-Bartbélemi,  le 
peuple  ne  fut  si  misérable  qu’aujourd’hui. 

Si  on  répond  à ces  lamentations  par  une  lettre 
de  cachet  qui  ne  passe  pas  pour  une  raison  bien 
légitime,  mais  qui  est  très  péremptoire,  le  plai- 
gnant s’enfuit  en  criant  aux  alguazils  qu’ils  n’en  ont 
pas  pour  six  semaines,  et  que  Dieu  merci  ils  mour- 
ront de  faim  avant  ce  temps-là  comme  les  autres. 

Bois-Guillcbert,  qui  attribua  si  impudemment 
son  insensée  Dîme  royale  au  maréchal  de  Vauban, 
prétendait,  dans  son  Détail  de  la  France,  que  le 
grand  ministre  Colbert  avait  déjà  appauvri  1 état 
de  quinze  cents  millions,  en  attendant  pis. 

Un  calculateurde  notre  temps,  qui  paraîtavoir 
les  meilleures  intentions  du  monde,  quoiqu’il 
veuille  absoluuient  qu’on  s’enivre  après  la  messe, 
prétend  que  les  valeurs  renaissantes  de  la  France, 
qui  forment  le  revenu  de  la  nation , nese  montent 
qu’à  environ  quatre  cents  millions;  en  quoi  il  pa- 
raît qu’il  11e  se  trompe  que  d’environ  seize  cents 
millions  de  livres  à vingt  sous  la  pièce,  le  marc 
d'argent  monnayé  étant  à quarante-neuf  livresdix. 
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Et  il  assure  que  l’impôt  pour  payer  les  charges 
de  1 état  ne  peut  être  que  de  soixante  et  quinze 
millions,  dans  le  temps  qu’il  l’est  de  trois  cents, 
lesquels  ne  suffisent  pas  à beaucoup  près  pour  ac- 
quitter les  dettes  annuelles. 

Une  seule  erreur  dans  toutes  ces  spéculations, 
dont  le  nombre  est  très  considérable,  ressemble 
aux  erreurs  commises  dans  les  mesures  astrono- 
miques prises  sur  la  terre.  Deux  lignes  répondent 
à des  espaces  immenses  dans  le  ciel. 

C’est  en  France  et  en  Angleterre  que  l’écono- 
mie publique  est  le  plus  compliquée.  On  n’a  pas 
d’idée  d’une  telle  administration  dans  le  reste  du 
globe,  depuis  le  mont  Atlas  jusqu’au  Japon.  U n'y 
a guère  que  cent  trente  ans  que  commença  cet 
art  de  rendre  la  moitié  d’une  nation  débitrice  de 
l’autre;  défaire  passer  avec  du  papier  les  fortunes 
de  main  en  main;  de  rendre  l’état  créancier  de 
l’état;  de  faire  un  cbaos  de  ce  qui  devrait  être  sou- 
mis à une  règle  uniforme.  Cette  méthode  s’est 
étendue  en  Allemagne  et  en  Hollande.  On  a 
poussé  ce  raffinement  et  cet  excès  jusqu’à  établir 
un  jeu  entre  le  souverain  et  les  sujets;  et  ce  jeu  est 
appelé  loterie.  Votre  enjeu  est  de  l’argent  comp- 
tant ; si  vous  gagnez,  vous  obtenez  des  especes  ou 
des  rentes;  qui  perd  ne  souffre  pas  un  grand  dom- 
mage. Le  gouvernement  prend  d’ordinaire  dix 
pour  cent  pour  sa  peine.  On  fait  ces  loteries  les 

i3. 


w 

t.'X,  « 

gj* 


mm 


ÉCONOMIE. 


plus  compliquées  que  l’on  peut,  pour  étourdir  et 
pour  amorcer  le  public.  Toutes  ces  méthodes  ont 
été  adoptées  eu  Allemagne  et  en  Hollande.  Fres- 
que tout  état  a été  obéré  tour-à-tour:  cela  n’est 
pas  trop  sage;  mais  qui  l’est?  les  petits,  qui  n’ont 
pas  le  pouvoir  de  se  ruiner. 


C’est  une  expression  consacrée  aux  pères  de 
l'Eglise  et  même  aux  premiers  instituteurs  de  no- 


« temps  et  selon  les  lieux.  •• 

Par  exemple',  saint  Paul  étant  chrétien  vient 
dans  le  temple  des  Juifs  s’acquitter  des  rites  ju- 
daïques, pour  faire  voir  qu’il  ne  s’écarte  point  de 
la  loi  mosaïque  : il  est  reconnu  au  bout  de  sept 
jours,  et  accusé  d’avoir  profané  le  temple.  Aussi- 
tôt on  le  charge  de  coups,  on  le  traîne  en  tumulte; 
le  tribun  de  la  cohorte,  tribiinus  cohortis % arrive, 

' Actes  des  apôtres , ch.  xxi. 

* Il  n'y  avait  pas,  à la  vérité,  dans  la  milice  romaine  de  tribun  de 
cohorte.  C’est  comme  si  on  disait  parmi  nous  colonel  d’une  compa- 
gnie. Les  centurions  étaient  à la  tête  des  cohortes,  et  les  tribuns  à 
la  tête  des  légions.  Il  y avait  trois  tribuns  souvent  dans  une  légion  -, 
ils  commandaient  alors  tour-à-tour,  et  étaient  subordonnés  les  uns 
aux  autres.  L’auteur  des  Actes  a probablement  entendu  que  le  tribun 
ht  mai  cher  une  cohorte. 
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trc  sainte  religion;  elle  signifie  « parler  selon  les 
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elle  fait  lier  de  deux  chaiues  Le  lendemain  ce 
tribun  fait  assembler  le  sanhédrin,  et  amène  Paul 
devant  ce  tribunal;  le  grand-prêtre  Annaniah 
commence  par  lui  faire  donner  un  soufflet’,  et 
Paul  l’appelle  muraille  blanchie i. 

« Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien 

son  fait  *.  » 

4 « Or  Paul  sachant  qu’une  partie  des  juges 
« était  composée  de  saducéens  et  l’autre  de  phari- 
« siens,  il  s’écria  : Je  suis  pharisien  et  fils  de  plia- 
« risien;  on  ne  veut  me  condamner  qu’à  cause  de 
« l’espérance  et  de  la  résurrectiou  des  morts.  Paul 
« ayant  ainsi  parlé,  il  s’éleva  une  dispute  entre  les 
«pharisiens  et  les  saducéens,  et  l’assemblée  fut 
«rompue;  car  les  saducéens  disent  qu’il  n’y  a ni 
« résurrection,  ni  anges,  ni  esprits,  et  les  pliari- 
« siens  confessent  le  contraire.  « 

Il  est  bien  évident,  par  le  texte,  que  Paul  n’é- 
tait point  pharisien,  puisqu’il  était  chrétien,  et 
qu’il  n’avait  point  du  tout  été  question  dans  cette 
affaire  ni  de  résurrection,  ni  d’espérance,  ni  d’an- 
ges, ni  d’esprits. 

1 Chap.  xxii. 

* Un  soufflet , chez  les  peuples  asiatiques,  était  une  punition  lé- 
gale. Encore  aujourd’hui  à la  Chine,  et  dans  les  pays  au-delà  du 
Gange,  on  condamne  un  homme  à une  douzaine  de  soufflets. 

* Chap.  xxiii,  v.  3. 

* Pourccaugnacy  acte  I , «cène  vi. 

* Chap.  xxiii,  v.  6 et  suiv. 
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Le  texte  fait  voir  que  saint  Paul  ne  parlait  ainsi 
que  pour  compromettre  ensemble  les  pharisiens 
et  les  saducéens  : c’était  parler  par  économie,  par 
prudence;  c’était  un  artifice  pieux,  qui  n’cùt  pas 
été  peut-être  permis  à tout  autre  qu’à  un  apôtre. 

C’est  ainsi  que  presque  tous  les  pères  de  l’É- 
glise ont  parlé  par  économie.  Saint  Jérôme  déve- 
loppe admirablement  cette  méthode  dans  sa  lettre 
cinquante-quatrième  à Pammaque.  Pesez  ses  pa- 
roles. 

Après  avoir  dit  qu’il  est  des  occasions  où  il  faut 
présenter  un  pain  et  jeter  une  pierre,  voici  comme 
il  continue  : 

« Lisez,  je  vous  prie,  Démosthène;  lisez  Cicé- 
■■  ron  ; et  si  les  rhétorieicns  vous  déplaisent,  par- 
« ceque  leur  art  est  de  dire  le  vraisemblable  plu- 
u tôt  que  le  vrai , lisez  Platon,  Théophraste,  Xéno- 
« plion,  Aristote,  et  tous  ceux  qui  ayant  puisé 
« dans  la  fontaine  de  Socrate  en  ont  tiré  divers 
« ruisseaux.  Y a-t-il  chez  eux  quelque  candeur, 
« quelque  simplicité?  quels  termes  chez  eux  n’ont 
« pas  deux  sens?  et  quels  sens  ne  présentent-ils 
«pas  pour  remporter  la  victoire!  Origène,  Mé- 
« thodius,  Eusèbe,  Apollinaire,  ont  écrit  des  mil- 
« liers  de  versets  contre  Celse  et  Porphyre.  Consi- 
« dérez  avec  quel  artifice,  avec  quelle  subtilité 
« problématique  ils  combattent  l’esprit  du  diable; 
« ils  disent , non  ce  qu’ils  pensent,  mais  ce  qui  est 
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« nécessaire  : non  quod  sentiunl,  sed  quod  neccsse  est 
« dicunt. 

«Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins  Tertul- 
«lien,  Cyprien,  Minucius,  Victorin,  Lactance, 
« Hilaire;  je  ne  veux  point  les  citer  ici  ; je  ne  veux 
«que  me  défendre;  je  me  contenterai  de  vous 
« rapporter  l’exemple  de  l’apôtre  saint  Paul , etc.  » 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  économie.  Il 
se  proportionne  tellement  aux  temps  et  aux  lieux, 
que , dans  une  de  ses  épîtres,  il  avoue  qu’il  n’a  ex- 
pliqué la  trinité  que  « parcequ’il  fallait  bien  dire 
quelque  chose.  » 

Ce  n’est  pas  assurément  qu’il  doutâtde  la  sainte 
trinité;  mais  il  sentait  combien  ce  mystère  est 
ineffable,  et  il  avait  voulu  contenter  la  curiosité 
du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie. 
On  emploie  contre  les  encra (iq lies  un  argument 
qui  donnerait  gain  de  cause  aux  carpocratiens;  et 
quand  on  dispute  ensuite  contre  les  carpocratiens, 
on  change  ses  armes. 

Tantôt  <Jn  dit  que  Jésus  u’est  mort  que  pour 
plusieurs,  quand  on  étale  le  grand  nombre  des  ré- 
prouvés; tantôt  on  affirme  qu’il  est  mort  pour 
tous,  quand  on  veut  manifester  sa  bonté  univer- 
selle. Là  vous  prenez  le  seus  propre  pour  le  "Sens 
figuré;  ici  vous  prenez  le  sens  figuré  pour  le  sens 
propre , selon  que  la  prudence  l’exige. 
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Un  tel  usage  n’est  pas  admis  en  justice.  On  pu- 
nirait un  témoin  qui  dirait  le  pour  et  le  contre 
dans  une  affaire  capitale;  mais  il  y a une  diffé- 
rence infinie  entre  les  vils  intérêts  humains  qui 
exigent  la  plus  grande  clarté,  et  les  intérêts  di- 
vins qui  sont  cachés  dans  un  ahyme  impéné- 
trable. Les  mêmes  juges  qui  veulent  à l’au- 
dience des  preuves  indubitables  approchantes  de 
la  démonstration  se  contenteront  au  sermon  de 
preuves  morales,  et  même  de  déclamations  sans 
preuves. 

Saint  Augustin  parle  j>ar  économie  quand  il 
dit:  «Je  crois  parceque  cela  est  absurde;  je  crois 
«parceque  cela  est  impossible.  » Ces  paroles , 
qui  seraient  extravagantes  dans  toute  affaire 
mondaine,  sont  très  respectables  en  théologie. 
Elles  signifient:  Ce  qui  est  absurde  et  impossible 
aux  yeux  mortels  ne  l’est  point  aux  yeux  de  Dieu  ; 
or  Dieu  ma  révélé  ces  prétendues  absurdités, 
ces  impossibilités  apparentes  ; donc  je  dois  les 
croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  à parler  ainsi  au 
barreau.  On  enfermerait  à l’hôpital  des  fous  des 
témoins  qui  diraient  : Nous  affirmons  qu’un  ac- 
cusé étant  au  berceau  à la  Martinique  a tué  un 
homme  à Paris;  et  nous  sommes  d’autant  plus 
certains  de  cet  homicide,  qu’il  est  absurde  et  im- 
possible. Mais  la  révélation,  les  miracles,  la  foi 


201 


ÉCONOMIE  DE  PAItOLES. 
fondée  sur  des  motifs  de  crédibilité,  sont  un  or- 
dre de  choses  tout  différent. 

Le  même  saint  Augustin  dit  dans  sa  lettre  cent 
cinquante-troisième  : « 11  est  écrit 1 que  le  monde 
«entier  appartient  aux  fidèles;  et  les  infidèles 
« n’ont  pas  une  obole  qu'ils  possèdent  Iégitiine- 
« ment.  « 

Si  sur  ce  principe  deux  dépositaires  viennent 
m’assurer  qu’ils  sont  fidèles,  et  si  en  cette  qualité 
ils  me  font  banqueroute  à moi  misérable  mon- 
dain, il  est  certain  qu’ils  seront  condamnés  parle 
châtelet  et  par  le  parlement,  malgré  toute  l’éco- 
nomie avec  laquelle  saint  Augustin  a parlé. 

Saint  Irénée  prétend  * qu’il  ne  faut  condamner 
ni  l’inceste  des  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père, 
ni  celui  de  Thamar  avec  son  beau-père,  par  la 
raison  que  la  sainte  Écriture  ne  dit  pas  expressé- 
ment que  cette  action  soit  criminelle.  Cette  éco- 
nomie n’empêchera  pas  que  l’inceste  parmi  nous 
ne  soit  puni  par  les  lois . Il  est  vrai  que  si  Dieu  or- 
donnait expressément  à des  filles  d’engendrer  des 
enfants  avec  leur  père,  non  seulement  elles  se- 
raient innocentes,  mais  elles  deviendraient  très 
coupables  en  n’obéissant  pas.  C’est  là  où  est  l’éco- 

1 Cela  esc  écrit  dans  le*  Proverbes , chap.  xvii;  mais  ce  n'est  que 
dans  l«-i  traduction  des  Septante,  à laquelle  toute  l'Église  s'en  tenait 
alors. 

• Liv.  IV,  ch.  xxv. 
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nomic  d’irénée;  son  but  très  louable  est  de  faire 
respecter  tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Écritures 
hébraïques:  mais  comme  Dieu  qui  les  a dictées 
n’a  donné  nul  éloge  aux  filles  de  Loth  et  à la  bru 
de  Juda,  il  est  permis  de  les  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens,  sans  exception, 
pensaient  sur  la  guerre  comme  les  esséniens  et  les 
thérapeutes,  comme  pensent  et  agissent  aujour- 
d’hui les  primitifs  appelés  quakars,  et  les  autres 
primitifs  appelés  dunkers,  comme  ont  toujours 
pensé  et  agi  les  branchmanes.  Tertullien  est  celui 
qui  s'explique  le  plus  fortement  sur  ces  homicides 
légaux  que  notre  abominable  nature  a rendus  né- 
cessaires 1 : “11  n’y  a point  de  règle , point  d’u- 
>•  sage  qui  puisse  rendre  légitime  cet  acte  crimi- 
« nel.  » 

Cependant , après  avoir  assuré  qu’il  n’est  aucun 
chrétien  qui  puisse  porter  les  armes , il  dit  par 
économie  dans  le  même  livre,  pour  intimider 
l’empire  romain 1 : “ Nous  sommes  d’hier , et  nous 
« remplissons  vos  villes  et  vos  années.  » 

Cela  n’était  pas  vrai,  et  ne  fut  vrai  que  sous 
Constance  Chlore;  mais  i’économie  exigeait  que 
Tertullien  exagérât  dans  la  vue  de  rendre  son 
parti  redoutable. 

C’est  dans  le  même  esprit  qu’il  dit3  que  Pilate 

* De  C idolâtrie , chap  xix.  — 1 Ibid.  , ch.  xi  u.  — ’ Apoloqééiy-, 
t h.i|».  xxi. 
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était  chrétien  dans  le  cœur.  Tout  son  Apologétique 
est  plein  de  pareilles  assertions  qui  redoublaient 
le  zèle  des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  style  écono- 
mique, qui  sont  innombrables,  par  ce  passage  de 
saint  Jérôme  dans  sa  dispute  contre  Jovinien  sur 
les  secondes  noces 1 : « Si  les  organes  de  la  généra* 
« tion  dans  les  hommes,  l’ouverture  de  la  femme, 
« le  fond  de  sa  vulve,  et  la  différence  des  deux 
«■sexes  laits  l’un  pour  l'autre,  montrent  évident* 
■ ment  qu’ils  sont  destinés  pour  former  des  cn- 
« fants,  voici  ce  que  je  réponds.  Il  s’ensuivrait  que 
« nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  l’amour, 
« de  peur  de  porteren  vain  des  membres  destinés 
u pour  lui.  Pourquoi  un  mari  s’abstiendrait-il  de 
« sa  femme,  pourquoi  une  veuve  persévérerai t- 
« elle  dans  le  veuvage,  si  nous  sommes  nés  pour 
« cette  action  comme  les  autres  animaux?  en  quoi 
« me  nuira  un  homme  qui  couchera  avec  ma 
«femme?  Certainement  si  les  dents  sont  faites 
«pour  manger,  et  pour  faire  passer  dans  l’esto- 
« mac  cequ  elles  ont  broyé;  s’il  n’ya  nul  mal  qu’un 
« homme  donne  du  pain  à ma  femme,  il  n’y  en  a 
« pas  davantage  si,  étant  plus  vigoureux  que  moi, 
«il  apaise  sa  faim  d’une  autre  manière,  et  qu’il 
« me  soulage  de  mes  iatigues,  puisque  les  géni- 
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u toircs  sont  faits  jionr  jouir  toujours  de  leur  des. 
« tinée.  « 

u Quoniam  ipsa  organa,  et  gcnitalium  fabrica, 
«et  nostra  feminarumque  discretio,  et  recepta- 
«cula  vulvae,  ad  suscipiendos  et  coalcndos  fœtus 
«condita,  sexus dilferentiam  prædicant,  hocbre- 
« viter  respondebo.  Nunquàm  ergô  cessemus  à 
« libidine,  ne  frustra  hujuscemodi  niembra  por- 
« temus.  Cur  enirn  maritus  se  abstineat  ab  uxore, 
« cur  casta  vidua  perseveret,  si  ad  hoc  tantùm 
« nati  sumusutpccudtun  more  vivamus?  autquid 
« mihi  noccbit  si  cum  uxore  meâ  abus  concu- 
« buerit?  Quomodo  enim  dentium  officium  est 
« manderc,  et  in  alvum  ea  quæ  sunt  îuansa  trans- 
« mittere,  et  non  habet  crimen , qui  conjugi  meæ 
« panem  dederit  : ità , si  gcnitalium  hoc  est  offi- 
«cium  ut  semper  fruantur  naturâ  suâ,  meam 
« lassitudinein  altcrius  vires  supercnt;  et  uxoris, 
« ut  ità  dLxcrim , ardentissimam  gulam  fortuita 
« libido  restinguat.  » 

Après  un  tel  passage,  il  est  inutile  d’en  citer 
d’autres.  Remarquons  seulement  que  ce  style  éco- 
nomique, qui  tient  de  si  près  au  polémique,  doit 
être  manié  .avec  la  plus  grande  circonspection, 
et  qu’il  n’appartient  point  aux  profanes  d’imiter 
dans  leurs  disputes  ce  que  les  saints  ont  hasardé , 
soit  dans  la  chaleur  de  leur  zèle,  soit  dans  la  naï- 
veté de  leur  style. 
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Écrouelles,  scrofules,  appelées  humeurs froides , 
<pioiq u 'elles  soient  très  caustiques;  l’une  de  ces 
maladies  presque  incurables  qui  défigurent  la 
nature  humaine,  et  qui  mènent  à une  mort  pré- 
maturée par  les  douleurs  et  par  l’infection. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  di- 
vine, parcequ’il  n’était  pastiu  pouvoir  humain  de 
la  guérir. 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que 
des  rois,  en  qualité  d’images  de  la  Divinité,  pou- 
vaient avoir  le  droit  d’opérer  la  cure  des  scrofu- 
leux, en  les  touchant  de  leurs  mains  qui  avaient 
été  ointes.  Mais  pourquoi  ne  pas  attribuer  à plus 
forte  raison  ce  privilège  aux  empereurs,  qui 
avaient  une  dignité  si  supérieure  à celle  des  rois? 
pourquoi  ne  le  pas  donner  aux  papes,  qui  se  di- 
saient les  maîtres  des  empereurs,  et  qui  étaient 
bien  autre  chose  que  de  simples  images  de  Dieu, 
puisqu’ils  en  étaient  les  vicaires?  11  y a quelque 
apparence  que  quelque  songe-creux  de  Norman- 
die, pour  rendre  l'usurpation  de  Guillaume-le- 
Bâtard  plus  respectable,  lui  concéda  de  la  part  de 
Dieu  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le 
bout  du  doigt. 

C’est  quelque  temps  après  Guillaume  qu’on 
trouve  cet  usage  tout  établi.  On  ne  pouvait  gra- 
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tifier  les  rois  d’Angleterre  de  ce  don  miraculeux, 
et  le  refuser  aux  rois  de  France  leurs  suzerains. 
C’eût  été  blesser  le  respect  dû  aux  lois  féodales. 
Enfin  on  fit  remonter  ce  droit  à saint  Édouard 
en  Angleterre,  et  à Clovis  en  France. 

Le  seul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous 
ayons  de  l’antiquité  de  cet  usage 1 se  trouve  dans 
les  écrits  en  faveur  de  la  maison  de  Lancastre  com- 
posés par  le  chevalier  .îcan  Fortescue,  sous  le  roi 
Henri  VI,  reconnu  roi  de  France,  à Paris,  dans 
sou  berceau,  et  ensuite  roi  d'Angleterre,  et  qui 
perdit  scs  deux  royaumes,  .lean  Fortescue,  grand 
chancelier  d’Angleterre,  dit  que  de  temps  immé- 
morial les  rois  d’Angleterre  étaient  en  posses- 
sion de  toucher  les  gens  du  peuple  malades  des 
écrouelles.  On  ne  voit  pourtant  pas  que  cette  pré- 
rogative rendit  leurs  personnes  plus  sacrées  dans 
les  guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche. 

Les  reines  qui  n’étaient  que  femmes  de  rois  ne 
guérissaient  pas  les  écrouelles,  parcequ’elles  n’é- 
taient pas  ointes  aux  mains  comme  les  rois;  mais 
Élisabeth , reine  de  son  chef,  et  ointe , les  guérissait 
sans  difficulté. 

Il  arriva  une  chose  assez  triste  à Martorillo  le 
Calabrois,  que  nous  nommons  suint  François  de 
Paule.  Le  roi  Louis  XI  le  fit  venir  au  Plessis-lez 
Tours  pouf  le  guérir  des  suites  de  sou  apoplexie  : 

' AppcudiXy  flv  VI. 
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le  saint  arriva  avec  les  écrouelles  ' : u Ipse  fuit  dc- 
« tentus  gravi  inflaturû  quara  in  parte  inferiori 
«genae  suæ  dextræ  circa  guttur  patiebatur.  Chi- 
li rurgi  dicebant  morbum  esse  scropharuni.  * 

Le  saint  ne  guérit  point  le  roi,  et  le  roi  ne  guérit 
point  le  saint. 

Quand  le  roi  d’Angleterre  Jacques  U fut  recon- 
duit de  llochestcr  à Wbitehall,  on  proposa  de  lui 
laisser  faire  quelque  acte  de  royauté,  comme  de 
toucher  les  écrouelles;  il  ne  se  présenta  personne. 
Il  alla  exercer  sa  prérogative  en  France,  à Saint- 
Germain,  où  il  toucha  quelques  Irlandaises.  Sa 
fille  Marie,  le  roi  Guillaume,  la  reine  Anne,  les 
rois  delà  maison  de  Bruuswick,  ne  guérirent  per- 
sonne. Cette  mode  sacrée  passa  quand  le  raison- 
nement arriva. 

ÉDUCATION. 

DIALOGUE  ENTRE  UN  CONSEILLER  ET  UN  EX-JÉSUITE. 

l’ex-jésuite. 

Monsieur,  vous  voyez  le  triste  état  où  la  ban- 
queroute de  deux  marchands  missionnaires  m’a 
réduit1.  Je  n’avais  assurément  aucune  correspon- 

1 Acta  sancti  Francisci  Paulensis,  page  l55. 

* * On  trouve,  dans  le  long  et  curieux  fatras  de  Dangcau,  Tanec- 
dotc  suivante,  que  Voltaire  eût  pu  très  bien  placer  dans  l’extrait  qu’il 
en  donna  en  1 770,  et  qui  n’a  pas  échappé  à M.  Leniontey  : 

■ 5 déc.  1691.  M.  de  Mauroy,  missionnaire,  qui  était  curé  et  di- 
• recteur  des  Invalidos,  a fait  banqueroute,  et  a emporté  plu-  d<- 
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uistes  et  de  molinistes  sur  la  grâce  versatile  et  sur 
la  science  moyenne  ont  fort  contribué  à nous 
chasser  de  nos  maisons  : mais  je  n’ai  jamais  su  ce 
que  cctait  que  la  grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  autre- 
trefois  Despautère  et  Cicéron,  les  vers  de  Coin- 
mire  et  de  Virgile,  le  Pédagogue  chrétien  ' et  Sénè- 
que, les  Psaumes  de  David  en  latin  de  cuisine,  et 
les  odes  d’Horace  à la  brune  Laiagé,  et  au  blond 
Ligurinus,  Jlavani  religanlis  coniam  ’,  renouant  sa 
blonde  chevelure.  En  un  mot,  j’ai  fait  ce  que  j’ai 
pu  pour  vous  bien  élever;  et  voilà  ma  récom- 
pense! 

LE  CONSEILLE». 

Vraiment,  vous  m’avez  donné  là  une  plaisante 
éducation;  il  est  vrai  que  je  m’accommodais  fort 
du  blond  Ligurinus.  Mais  lorsque  j’entrai  dans  le 
monde , je  voulus  m’aviser  de  parler , et  011  se  mo- 
qua de  moi  ; j’avais  beau  citer  les  odes  à Ligurinus 
et  le  Pédagogue  chrétien,  je  ne  savais  ni  si  Fran- 
çois Ier  avait  été  fait  prisonnier  à Pavie,  ni  où  est 
Pavie;  le  pays  même  où  je  suis  né  était  ignoré  de 
moi;  je  ne  connaissais  ni  les  lois  principales,  ni 
les  intérêts  de  ma  patrie  : pas  un  mot  de  mathé- 

* * Par  le  jésuite  Philippe  tlüiilfrentau.  Mons,  3 vol.  in-#%  164  i 

à i645.  (L.D.B.  ) 
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matiques,  pas  un  mot  de  saine  philosophie;  je 
savais  du  latin  et  des  sottises. 

l’ex-jésuite. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu’on  m’a- 
vait enseigné.  J’avais  étudié  au  même  collège  jus- 
qu a quinze  ans;  à cet  âge  un  jésuite  m'euquinau- 
da  1 ; je  fus  novice,  on  m’abêtit  pendant  deux  ans, 
et  ensuite  on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez-vous  pas 
que  je  vous  eusse  donné  l’éducation  qu’on  reçoit 
dans  l’École  militaire? 

LE  CONSEILLER. 

Non , il  fout  que  chacun  apprenne  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  peut  le  foire  réussir  dans  la  pro- 
fession à laquelle  il  est  destiné.  Clairault  était  le 
fils  d’un  maître  de  mathématiques;  dès  qu’il  sut 
lire  et  écrire,  son  père  lui  montra  son  art;  il  de- 
vint très  bon  géomètre  à douze  ans;  il  apprit  en- 
suite le  latin,  qui  ne  lui  servit  jamais  à rien.  La  cé- 
lèbre marquise  Du  Châtelet  apprit  le  latin  en  un 
an,  et  le  savait  très  bien;  tandis  qu’on  nous  tenait 
sept  années  au  collège  pour  nous  foire  balbutier 
cette  langue,  sans  jamais  parler  à notre  raison. 

i * Ce  verbe,  que  l'Académie  n'a  pas  légitimé,  fut  employé  par 
La  Fontaine,  dans  les  vers  suivants  du  Florentin,  contre  Lulli  : 

Il  me  persuada. 

Bref,  il  m’enquinauda. 

C'est-à-dire,  il  m'attrapa  comme  il  en  agissait  avec  Quinault, 

( L.  D.  B.  ) 


Digitized  by  Google 


ÉDUCATION. 


2 I 1 


Quant  à l'étude  des  lois,  dans  laquelle  nous 
entrions  en  sortant  de  chez  vous,  c’était  encore 
pis.  Je  suis  de  Paris , et  on  m’a  fait  étudier  pen- 
dant trois  ans  les  lois  oubliées  de  l’ancienne  Rome  ; 
ma  coutume  me  suffirait,  s’il  n’y  avait  pas  dans 
notre  pays  cent  quarante-quatre  coutumes  diffé- 
rentes. 

J’entendis  d’abord  mon  professeur  qui  com- 
mença par  distinguer  la  jurisprudence  en  droit 
naturel  et  droit  des  gens  : le  droit  naturel  est  com- 
mun , selon  lui , aux  hommes  et  aux  bétes  ; et  le 
droit  des  gens,  commun  à toutes  les  nations,  dont 
aucune  n’est  d’accord  avec  ses  voisins. 

Ensuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  Tables, 
abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui  l’avaient  faite;  de 
l’édit  du  préteur,  quand  nous  n’avons  point  de 
préteur;  de  tout  ce  qui  concerne  les  esclaves, 
quand  nous  n’avons  point  d’esclaves  domestiques 
(au  moins  dans  l’Europe  chrétienne);  du  divorce, 
quand  le  divorce  n’est  pas  encore  reçu  chez 
nous,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  m’aperçus  bientôt  qu’on  me  plongeait  dans 
un  abyme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je 
vis  qu’on  m’avait  donné  une  éducation  très  inutile 
pour  me  conduire  dans  le  monde. 

J’avoue  que  ma  confusion  a redoublé  quand 
j’ai  lu  nos  ordonnances;  il  y en  a la  valeur  de 
quatre-vingts  volumes,  qui  presque  toutes  secon- 
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tredisent  : je  suis  obligé,  quand  je  juge,  de  m’eu 
rapporter  au  peu  de  bon  sens  et  d’équité  que  la 
nature  m’a  donné;  et  avec  ces  deux  secours  je  me 
trompe  à presque  toutes  les  audiences. 

J’ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être 
grand-vicaire;  il  se  plaint  bien  davantage  de  son 
éducation  : il  faut  qu'il  consume  six  années  à bien 
statuer  s’il  y a neuf  cœurs  d’anges,  et  quelle  est 
la  différence  précise  entre  un  trône  et  une  domi- 
nation; si  le  Phison  dans  le  paradis  terrestre  était 
à droite  ou  à gauche  du  Géhon  ; si  la  langue  dans 
laquelle  le  serpent  eut  des  conversations  avec  Ève 
était  la  même  que  celle  dont  l’ânesse  se  servit  avec 
Balaam  : comment  Melchisedech  était  né  sans  père 
et  sans  mère;  en  quel  endroit  demeure  Énoch, 
qui  n’est  point  mort;  où  sont  les  chevaux  qui 
transportèrent  Élie  dans  un  char  de  feu,  après 
qu’il  eut  séparé  les  eaux  du  Jourdain  avec  son 
manteau , et  dans  quel  temps  il  doit  revenir  pour 
annoncer  la  fin  du  monde.  Mon  frère  dit  que 
toutes  ces  questions  l’embarrassent  beaucoup,  et 
ne  lui  ont  encore  pu  procurer  un  canonicat  de 
Notre-Dame,  sur  lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez  , entre  nous,  que  la  plupart  de  nos 
éducations  sont  ridicules,  et  que  celles  qu’on  re- 
çoit dans  les  arts  et  métiers  sont  infiniment  meil- 
leures. 
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L EX-JÉSUITE- 

D’accord;  mais  je  n’ai  pas  de  quoi  vivre  avec 
mes  quatre  cents  francs,  qui  font  vingt-deux  sous 
deux  deniers  par  jour;  tandis  que  tel  homme, 
dont  le  père  allait  derrière  un  carrosse,  a trente- 
six  chevaux  dans  son  écurie,  quatre  cuisiniers,  et 
point  d’aumônier. 

LE  CONSEILLER. 

Eh  bien  ! je  vous  donne  quatre  centg  autres 
francs  de  ma  poche  ; c’est  ce  que  Jean  Despautère 
ne  m’avait  point  enseigné  dans  mon  éducation. 


ÉGALITÉ. 


SECTION  PREMIÈRE. 


Il  est  clair  que  tous  les  hommes,  jouissant  des 
facultés  attachées  à leur  nature,  sont  égaux;  ils 
le  sont  quand  ils  s’acquittent  des  fonctions  ani- 
males, et  quand  ils  exercent  leur  entendement. 
Le  roi  de  la  Chine,  le  grand-mogol , le  padisha  de 
Turquie  ne  peut  dire  au  dernier  des  hommes  : Je 
te  défends  de  digérer,  d’aller  à la  garde-robe,  et 
de  penser.  Tous  les  animaux  de  chaque  espèce 
sont  égaux  entre  eux  : 


Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  son  confrère  : 

Qu’on  peigne  mes  beaux  crins , qu’on  m'étrille  et  me  ferre  ; 
Toi,  cours,  et  va  porter  mes  ordres  souverains 
Aux  mulets  de  eos  bords,  aux  ânes  mes  voisins; 
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Toi,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largesses 
A mes  fiers  favoris,  à mes  douces  maltresses  ; 

Qn’on  châtre  les  chevaux  désignés  pour  servir 
Les  coquettes  juments  dont  seul  je  dois  jouir; 

Que  tout  soit  dans  la  crainte  et  dans  la  dépendance: 
Et  si  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  présence, 

Ponr  punir  cet  impie  et  ce  séditieux , 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  et  des  dieux. 
Pour  venger  dignement  le  ciel  et  la  patrie. 

Qu’il  soit  pendu  sur  l'heure  auprès  de  l'écurie. 


Les  animaux  ont  naturellement  au-dessus  de 
nous  l’avantage  de  l’indépendance.  Si  un  taureau 
qui  courtise  une  génisse  est  chassé  à coups  de 
cornes  par  un  taureau  plus  fort  que  lui,  il  va  cher- 
cher une  autre  maîtresse  dans  un  autre  pré,  et  il 
vit  libre.  Un  coq  battu  par  un  coq  se  console 
dans  un  autre  poulailler.  11  n’en  est  pas  ainsi  de 
nous  : un  petit  visir  exile  à Lemnos  un  bostangi  ; 
le  visir  Azem  exile  le  petit  visir  à Ténédos  ; le  pa- 
disha  exile  le  visir  Azem  à Rhodes;  les  janissaires 
mettent  en  prison  le  padisha , et  en  élisent  un 
autre  qui  exilera  les  bons  musulmans  à son  choix; 
encore  lui  sera-t-on  bien  obligé  s’il  se  borne  à ce 
petit  exercice  de  son  autorité  sacrée. 

Si  cette  terre  était  ce  quelle  semble  devoir  être, 
si  l’homme  y trouvait  par-tout  une  subsistance  fa- 
cile et  assurée,  et  un  climat  convenable  à sa  na- 
ture, il  est  clair  qu’il  eût  été  impossible  à un 
homme  d’en  asservir  un  autre.  Que  ce  globe  soit 
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couvert  de  fruits  salutaires;  que  l’air  qui  doit  con- 
tribuer à notre  vie  ne  nous  donne  point  des  ma- 
ladies et  une  mort  prématurée;  que  l'homme  n’ait 
besoin  d’autre  logis  et  d’autre  lit  que  de  celui  des 
daims  et  des  chevreuils  ; alors  les  Gengiskan  et 
les  Tamerlan  n’auront  de  valets  que  leurs  enfants , 
qui  seront  assez  honnêtes  gens  pour  les  aider  dans 
leur  vieillesse. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouissent  tous  les 
quadrupèdes  non  domptés,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles, l'homme  serait  aussi  heureux  qu'eux;  la  do- 
mination serait  alors  une  chimère,  une  absurdité 
à laquelle  personne  ne  penserait;  car  pourquoi 
chercher  des  serviteurs  quand  vous  n’avez  besoin 
d’aucun  service? 

S’il  passait  par  l’esprit  de  quelque  individu  à 
tète  tyrannique  et  à bras  nerveux  d’asservir  son 
voisin  moins  fort  que  lui,  la  chose  serait  impos- 
sible; l’opprimé  serait  sur  le  Danube  avant  que 
l’oppresseur  eût  pris  ses  mesures  sur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  seraient  donc  nécessairement 
égaux,  s’ils  étaient  sans  besoins;  la  misère,  atta- 
chée à notre  espèce,  subordonne  un  homme  à 
un  autre  homme;  ce  n’est  pas  l’inégalité  qui  est 
un  malheur  réel,  c’est  la  dépendance.  Il  importe 
fort  peu  que  tel  homme  s’appelle  sa  hautesse,  tel 
autre  sa  sainteté;  mais  il  est  dur  de  servir  l’un  ou 
l’autre. 
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Une  famille  nombreuse  a cultivé  un  bon  ter- 
roir; beux  petites  familles  voisines  ont  des  champs 
ingrats  et  rebelles;  il  faut  que  les  deux  pauvres 
familles  servent  la  famille  opulente,  ou  quelles 
l’égorgent:  cela  va  sans  difficulté.  Une  des  deux 
familles  indigentes  va  offrir  ses  bras  à la  riche 
pour  avoir  du  pain;  l’autre  va  l’attaquer  et  est 
battue.  La  famille  servante  est  l’origine  des  do- 
mestiques et  des  manœuvres;  la  famille  battue  est 
l’origine  des  esclaves. 

Il  est  impossible  dans  notre  malheureux  globe 
que  les  hommes  vivant  en  société  ne  soient  pas 
divisés  en  deux  classes,  l’une  de  riches  qui  com- 
mandent, l’autre  de  pauvres  qui  servent;  et  ces 
deux  se  subdivisent  en  mille,  et  ces  mille  ont  en- 
core des  nuances  différentes. 

Tu  viens,  quand  les  lots  sont  faits , nous  dire  : 
Je  suis  homme  comme  vous;  j'ai  deux  mains  et 
deux  pieds,  autant  d’orgueil  et  plus  que  vous,  un 
esprit  aussi  désordonné  pour  le  moins,  aussi  in- 
conséquent, aussi  contradictoire  que  le  vôtre.  Je 
suis  citoyen  de  Saint-Marin,  ou  de  llaguse,  ou 
de  Vaugirard  : donnez-moi  ma  part  de  la  terre. 
Il  y a dans  notre  hémisphère  connu  environ  cin- 
quante mille  millions  d'arpents  à cultiver,  tant 
passables  que  stériles.  Nous  ne  sommes  qu’en- 
viron  un  milliard  d’animaux  à deux  pieds  sans 
plumes  sur  ce  continent;  ce  sont  cinquante  ar- 
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pents  pour  chacun  : faites-moi  justice  ; donnez- 
moi  mes  cinquante  arpents. 

On  lui  répond  : Va-t’en  les  prendre  chez  les 
Ca  li  es , chez  les  Hottentots , ou  chez  les  Samoièdes  ; 
arrange-toi  avec  eux  à l'amiable;  ici  toutes  les 
parts  sont  faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le 
manger,  le  vêtir,  le  loger,  et  le  chauffer,  travaille 
pour  nous  comme  fesait  ton  père;  sers-nous,  ou 
amuse-nous,  et  tu  seras  payé;  sinon  tu  seras  obligé 
de  demander  l’aumône,  ce  qui  dégraderait  trop 
la  sublimité  de  ta  nature,  et  t’empêcherait  réelle- 
ment d’être  égal  aux  rois,  et  même  aux  vicaires 
de  village,  selon  les  prétentions  de  ta  noble  fierté. 

SECTION  II, 

Tous  les  pauvres  ne  sont  pas  malheureux.  La 
plupart  sont  nés  dans  cet  état,  et  le  travail  conti- 
nuel les  empêche  de  trop  sentir  leur  situation  ; mais 
quand  ils  la  sentent,  alors  on  voit  des  guerres, 
comme  celle  du  parti  populaire  contre  le  parti  du 
sénat  à Rome,  celles  des  paysans  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  France.  Toutes  cesguerres  finissent 
tôt  ou  tard  par  l’asservissement  du  peuple,  parce- 
que  les  puissants  ont  l’argent,  et  que  l’argent  est 
maître  de  tout  dans  un  état:  je  dis  dans  un  état;  car 
il  n’en  est  pas  de  même  de  nation  à nation.  La  na- 
tion qui  se  servira  le  mieux  du  fer  subjuguera  tou- 
jours celle  qui  aura  plus  d’or  et  moins  de  courage. 
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Tout  homme  liait  avec  un  penchant  assez  vio- 
lent pour  la  domination,  la  richesse  et  les  plai- 
sirs, et  avec  beaucoup  de  goût  pour  la  paresse; 
par  conséquent  tout  homme  voudrait  avoir  l’ar- 
gent et  les  femmes  ou  les  filles  des  autres,  être 
leur  maitre,  les  assujettir  à tous  ses  caprices,  et 
ne  rien  faire,  ou  du  moins  ne  faire  que  des  choses 
très  agréables.  Vous  voyez  bien  qu’avec  ces  belles 
dispositions,  ilest  aussi  ira  possible  que  les  hommes 
soient  égaux  qu’il  est  impossible  que  deux  prédi- 
cateurs ou  deux  professeurs  de  théologie  ne  soient 
pas  jaloux  l’un  de  l’autre. 

Le  genre  humain,  tel  qu'il  est,  ne  peut  subsister, 
à moins  qu’il  n’y  ait  une  infinité  d’hommes  utiles 
qui  ne  possèdent  rien  du  tout;  car,  certainement, 
un  homme  à son  aise  ne  quittera  pas  sa  terre  pour 
venir  labourer  la  vôtre;  et  si  vous  avez  besoin 
d’une  paire  de  souliers,  ce  ne  sera  pas  un  maître 
des  requêtes  qui  vous  la  fera.  L’égalité  est  donc 
à-la-fois  la  chose  la  plus  naturelle,  et  en  même 
temps  la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  sont  excessifs  en  tout 
quand  ils  le  peuvent,  on  a outré  cette  inégalité; 
on  a prétendu  dans  plusieurs  pays  qu’il  u 'était 
pas  permis  à un  citoyen  de  sortir  de  la  contrée  où 
le  hasard  l’a  lait  naître;  le  sens  de  cette  loi  est  vi- 
siblement : « Ce  pays  est  si  mauvais  et  si  mal  gou- 
i.  verné,  que  nous  défendons  à chaque  individu 
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>•  d’en  sortir,  de  peurque  tout  le  monde  n’en  sorte.  » 
Faites  mieux  : donnez  à tous  vos  sujets  envie  de 
demeurer  chez  vous , et  aux  étrangers  d’y  venir. 

Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son  cœur,  a 
droit  de  se  croire  entièrement  égal  aux  autres 
hommes  : il  ne  s’ensuit  pas  de  là  que  le  cuisinier 
d’un  cardinal  doive  ordonner  à son  maître  de  lui 
foire  à dîner;  mais  le  cuisinier  peut  dire:  Je  suis 
homme  comme  mon  maître;  je  suis  né  comme 
lui  en  pleurant;  il  mourra  comme  moi  dans  les 
memes  angoisses  et  les  mêmes  cérémonies.  Nous 
fesons  tous  deux  les  mêmes  fonctions  animales. 
Si  les  Turcs  s’emparent  de  Rome,  et  si  alors  je  suis 
cardinal  et  mon  maître  cuisinier,  je  le  prendrai  à 
mon  service.  Tout  ce  discours  est  raisonnable  et 
juste;  mais  en  attendant  que  le  Grand-Turc  s’em- 
pare de  Rome,  le  cuisinier  doit  foire  son  devoir, 
ou  toute  société  humaine  est  pervertie. 

A l’égard  d’un  homme  qui  n’est  ni  cuisinier  d’un 
cardinal,  ni  revêtu  d’aucune  autre  charge  dans 
letat;à  1 egard  d'un  particulier  qui  ne  tient  à rien, 
mais  qui  est  fâché  d’être  reçu  par-tout  avec  l’air 
de  la  protection  ou  du  mépris,  qui  voit  évidem- 
ment que  plusieurs  monsignors  u ont  ni  plus  de 
science,  ni  plus  d’esprit,  ni  plus  de  vertu  que  lui, 
et  qui  s’ennuie  d’être  quelquefois  dans  leur  anti- 
chambre, quel  parti  doit-il  prendre?  Celui  de  s’en 
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ÉGLISE. 

i.  Précis  de  l’Itistoire  de  l’Église  chrétienne. 

Nous  ne  porterons  point  nos  regards  sur  les 
profondeurs  de  la  théologie;  Dieu  nous  en  pré- 
serve! l’humdle  foi  seule  nous  suffit.  Nous  ne  fc- 
sonsjamais  que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  on  comptait  chez 
les  Hébreux  neuf  écoles,  ou  neuf  sociétés  reli- 
gieuses, pharisiens,  saducéens , esséniens,  ju- 
daïtes,  thérapeutes,  récabites,  hérodiens,  disci- 
ples de  Jean , et  les  disciples  de  Jésus,  nommés  les 
frères,  les  galiléens,  les fidèles,  qui  ne  prirent  le  nom 
de  chrétiens  que  dans  Antioche,  vers  l’an  60  de 
notre  ère , conduits  secrètement  par  Dieu  même 
dans  des  voies  inconnues  aux  hommes. 

Les  pharisiens  admettaient  la  métempsycose, 
les  saducéens  niaient  l’immortalité  de  lame  et 
l’existence  des  esprits , et  cependant  étaient  fidèles 
au  PenlaleiKjue. 

Pline  le  naturaliste'  (apparemment  sur  la  foi 
de  Flavius  Josèphe)  appelle  les  esséniens  gens 
œterna  in  quâ  nemo  nascilur , famille  éternelle  dans 
laquelle  il  ne  naît  personne,  parceque  les  essé- 
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nicns  se  mariaient  très  rarement.  Cette  définition 
a été  depuis  appliquée  à nos  moines. 

Il  est  difficile  déjuger,  si  c’est  des  esséniens  ou 
des  judaïtes  que  parle  Joséphe  quand  il  dit'  : «Ils 
« méprisent  les  maux  delà  terre1;  ils  triomphent 
« des  tourments  par  leur  constance;  ils  préfèrent 
« la  mort  à la  vie  lorsque  le  sujet  en  est  honora- 
« ble.  Ils  ont  souffert  le  fer  et  le  feu,  et  vu  briser 
«leurs  os,  plutôt  que* de  prononcer  la  moindre 
«parole  contre  leur  législateur,  ni  manger  des 
« viandes  défendues.  » 

Il  parait  que  ce  portrait  tombe  sur  les  judaïtes, 
et  non  pas  sur  les  esséniens;  car  voici  les  paroles 
de  Joséphe  : « Judas  fut  l’auteur  d’une  nouvelle 
«secte,  entièrement  différente  des  trois  autres, 
« c’est-à-dire  des  saducéens , des  pharisiens , et  des 
« esséniens.  » Il  continue  et  dit:  « Ils  sont  Juifs  de 
« nation;  ils  vivent  unis  entre  eux,  et  regardent 
« la  volupté  comme  un  vice.  » Le  sens  naturel  de 
cette  phrase  fait  croire  que  c’est  des  judaïtes  dont 
l’auteur  parle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  connut  ces  judaïtes  avant 
que  les  disciples  du  Christ  commençassent  à faire 
un  parti  considérable  dans  le  monde.  Quelques 


1 Hist.y  ch.  xn. 

' * Ce  passade  fort  long  se  trouvait  répété  plus  haut  h Farticle 
Christianisme,  où  les  dernier»  éditeurs  de  Voltaire  ont  eu  raison  de 
’ le  supprimer  pour  éviter  un  double  emploi.  ( L.  I).  B.  ) 
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bonnes  gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui 

adoraient  Judas  Iscariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  société  différente 
des  essénieus  et  des  judaites  ; ils  ressemblaient  aux 
gymnosophistes  des  Indes  et  aux  brames.  « Ils  ont, 
« dit  Philon,  un  mouvement  d’amour  céleste  qui 
« les  jette  dans  l’enthousiasme  des  bacchantes  et 
«■  des  corybantes,  et  qui  les  met  dans  l’état  delà  con- 
« templation  à laquelle  ils  aspirent.  Cette  secte  na- 
« quit  dans  Alexandrie,  qui  était  toute  remplie  de 
«Juifs,  et  s’étendit  beaucoup  dans  l’Égypte.» 

Les  récabites  subsistaient  encore;  ils  lésaient 
vœu  de  ne  jamais  boire  de  vin;  et  c’est  peut-être  à 
leur  exemple  que  Mahomet  défenditcette  liqueur 
à ses  musulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier  du 
nom  comme  un  messie,  un  envoyé  de  Dieu  qui 
avait  rebâti  le  temple.  Il  est  évident  que  les  Juifs 
célébraient  sa  fête  à Rome  du  temps  de  Néron , té- 
moin les  vers  de  Perse  : 

• licrodis  vénéré  dies, » etc. 

Sac.  V,  ▼.  180. 

Voici  le  jour  d'Hérode  où  tout  infâme  juif 

Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l’huile  ou  le  suif. 

Les  disciples  de  Jean-Baptiste  s’étendirent  un 
peu  en  Lgypte , mais  principalement  dans  la  Syrie, 
dans  l’Arabie,  et  vers  le  golfe  Persique.  On  les 
connaît  aujourd’hui  sous  le  nom  de  chrétiens  de 
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saint  Jean;  il  y en  eut  aussi  dans  l’Asie-Mineure. 
11  est  dit  dans  les  Actes  des  apôtres  (chap.  ix  ‘ ) que 
Paul  en  rencontra  plusieurs  à Éphèse;  il  lui  dit  : 
u Avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit?»  Ils  lui  répon- 
dirent : « Nous  n’avons  pas  seulement  ouï  dire 
« qu’il  y ait  un  Saint-Esprit.  » Il  leur  dit  : « Quel 
« baptême  avez-vous  donc  reçu  ? » Ils  lui  répondi- 
rent : « Le  baptême  de  Jean.  » 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient, 
comme  on  sait , les  fondements  de  la  seule  religion 
véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à fortifier  cette  so- 
ciété naissante  fut  ce  Paul  même  qui  l’avait  persé- 
cutée avec  le  plus  de  violence.  Il  était  né  à Tarsis 
en  Cilice  % et  fut  élevé  par  le  fameux  docteur  pha- 
risien Gamaliel,  disciple  de  Hillel.  Les  Juifs  pré- 
tendent qu’il  rompit  avec  Gamaliel,  qui  refusa  de 
lui  donner  sa  fille  en  mariage.  On  voit  quelques 
traces  de  cette  anecdote  à la  suite  des  Actes  de 
sainte  Thècle.  Ces  actes  portent  qu’il  avait  le  front 
large,  la  tête  chauve,  les  sourcils  joints,  le  nez 
aquilin , la  taille  courte  et  grosse , et  les  jambes 
torses.  Lucien , dans  son  Dialogue  de  Philopatris, 
semble  faire  un  portrait  assez  semblable.  On  a 
douté  qu’il  fût  citoyen  romain , car  en  ce  temps-là 
on  n’accordait  ce  titre  à aucun  Juif;  ils  avaient  été 


" Non;  mai» ch. xix,  versets  1, 2 et  3 : ’Eyiswo  •’»  rm  rit,  *.  r.  X. 
2 Saint  Jérftmc  dit  qu’il  était  de  Giscala  en  Galilée. 
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chasses  de  Rome  par  Tibère;  et  Tarsis  ne  fut  co- 
lonie romaine  que  près  de  cent  ans  après,  sous 
Caracalla,  comme  le  remarque  Ccllarius  dans  sa 
Géographie,  liv.  111,  et  Grotius  dans  son  Commen- 
taire sur  les  Actes,  auxquels  seuls  nous  devons  nous 
en  rapporter. 

Dieu,  qui  était  descendu  sur  la  terre  ]>our  y 
être  un  exemple  d'humilité  et  de  pauvreté,  don- 
nait à son  Église  les  plus  faibles  commencements, 
et  la  dirigeait  dans  ce  même  état  d'humiliation 
dans  laquelle  il  avait  voulu  naitre.  Tous  les  pre- 
miers fidèles  furent  des  hommes  obscurs  ; ils  tra- 
vaillaient tous  de  leurs  mains.  L’apôtre  saint  Paul 
témoigne  qu’il  gagnait  sa  vie  à faire  des  tentes. 
Saint  Pierre  ressuscita  la  couturière  Dorcas  qui  fe- 
sait  les  robes  des  frères.  L’assemblée  des  fidèles  se 
tenait  à Joppé  dans  la  maison  d’un  corroyeur 
nommé  Simon,  comme  on  le  voit  au  chapitre  îx 
des  Actes  des  apôtres. 

Les  fidèles  se  répandirent  secrètement  en 
Grèce,  et  quelques  uns  allèrent  de  là  à Rome, 
parmi  les  Juifs  à qui  les  Romains  permettaient 
une  synagogue.  Ils  ne  se  séparèrent  point  d’abord 
des  Juifs;  ils  gardèrent  la  circoncision; et, comme 
on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs,  les  quinze  premiers 
évêques  secrets  de  Jérusalem  furent  tous  circon- 
cis ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorsque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée, 
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(lui  é^àit  fils  d’un  pire  gentil,  il  le  circoncit  lui- 
même  dans  la  petite  villedc  Listre.  Mais.Titc,  son 
autre  diseiplo,  ne  voulut  point  se  soumettre  à la 
circoncision.  Les  Frères  disciples  de  .lésus  Furent 
unis  aux  Juifs,  jusqu  au  temps  ou  Paulcssuya  une 
persécution  à Jérusalem,  pour  avoir  nmeilé  des 
étrangers  dans  le  temple.  Il  était  accusé  par  les 
Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mosaïque  par  Jé- 
sus-Clirist.  C’est  pour  se  laver  de  cette  accusation 
que  l’apôtre  saint  Jacques  proposa  à l’apôtre  Paul 
de  se  faire  raser  la  tète,  et  de  s’aller  purifier  dans 
le  temple  avecquatre  Juifs  quiavaient  lait  vœu  dé 
se  raser.  « Prenez-Ies  avec  vous,  lui  dit  Jacques 
“(chap.  xxi  , Àctes  des  apôtres) -,  purifiez-vous  avec 
« eux,  et  que  tout  le  monde  sache  que  ce  que  l'on 
?«ditdc  vous  est  (aux , et  que  vous  continue/,  à 
■«garder  la  loi  de  Moïse.»  Ainsi  donc  Paul,  qui 
d’abord  avait  été  le  persécuteur  sanguinaire  de  la 
sainte  société  établie  par  Jésus,  Paul,  qui  depuis 
voulut  gouverner  cette  société  naissante,  Paul  chré- 
tien judaïse,  «afin  que  le  monde  sache  qu’on  le 
«calomnie  quand  on  dit  qu’il  ne  suit  plus  la  loi 
« mosaïque.  » 

Saint  Paul  n’en  Fut  pas  moins  accusé  d’impiété 
et  d’hérésie,  et  son  procès  criminel  dura  long- 
temps; mais  on  voit  évidemment,  par  les  accusa- 
tions mêmes  intentées  contre  lui,  qu’il  était  venu 
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à Jérusalem  pour  observer  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à Festus  ces  propres  paroles  (chap.  XXV 
des  Actes):  «Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive 
« ni  contre  le  temple.  » 

Les  apôtres  annonçaient  Jésus-Christ  comme 
un  juste  indignement  persécuté,  un  prophète  de 
Dieu,  un  fils  de  Dieu , envoyé  aux  Juifs  pour  la 
réformation  des  mœurs. 

« La  circoncision  est  utile,  dit  l’apôtre  saint 
« Paul  (chap.  n,  Kpit.  aux  Rom.),  si  vous  obser- 
« vez  la  loi;  mais  si  vous  la  violez,  votre  circon- 
«cision  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde 
« la  loi,  il  sera  comme  circoncis.  Le  vrai  Juif  est 
« celui  qui  est  Juif  intérieurement.  » 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jésus-Christ  dans 
ses  Lpîtres,  il  ne  révéle  point  le  mystère  inefïà- 
blede  sa  consubstantialité  avec  Dieu.  « Nous  som- 
« mes  délivrés  par  lui  (dit-il,  chap.  v,  Épît.  aux 
« Rom.  ) de  la  colère  de  Dieu.  Le  don  de  Dieu  s’est 
«répandu  sur  nous,  par  la  grâce  donnée  à un 
« seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ...  La  mort  a 
« régné  par  le  péché  d’un  seul  homme;  les  justes 
“ régneront  dans  la  vie  par  un  seul  homme,  qui 
« est  Jésus-Christ.  » 

Et  au  chap.  vm  : « Nous,  les  héritiers  de  Dieu , 
« et  les  cohéritiers  de  Christ.  » Et  au  chap.  xvi  : 
« A Dieu,  qui  est  le  seul  sage,  honneur  et  gloire 
“ par  Jésus-Christ...  Vous  ôtes  à Jésus-Christ,  et 
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« Jésus-Christ  à Dieu.  » (lauxCorintli.,  cliap.  m). 

Et(I  aux  Cojrinth.,  cliap.  xv,  v.  27):  «Tout 
«lui  est  assujetti,  en  exceptant  sans  doute  Dim 
« qui  lui  a assujetti  toutes  choses.  » 

Ou  a eu  quelque  peine  à expliquer  le  passade 
de  YEpitre aux  Philippkns:  « Ne  faites  rien  par  une 
« vaine  gloire;  croyez  mutuellement  par  humilité 
«que  les  autres  vous  sont  supérieurs;  ayez  les 
«mêmes  sentiments  que  Christ-.lésus,  qui  étant 
« dans  l’empreinte  de  Dieu  n’a  point  cru  sa 
«proie  de  s’égaler  à Dieu.»  Ce  passage  parait 
très  bien  approfondi  et  mis  dans  tout  son  jour 
dans  une  lettre  qui  nous  reste  des  Églises  de 
Vienne  et  de  Lyon,  écrite  l an  1 1 7,  et  qui  est  un 
précieux  monument  de  l’antiquité.  On  loue  dans 
cette  lettre  la  modestie  de  quelques  fidèles.  « Ils 
« n’ont  pas  voulu,  dit  la  lettre,  prendre  le  grand 
« titre  de  martyrs  (pour  quelques  tribulations),  à 
« l’exemple  de  Jésus-Christ,  lequel  élantempreint 
«de  Dieu  n’a  pas  cru  sa  proie  la  qualité  d’égal  à 
« Dieu.  » Origènedit  aussi  dans  son  Commentaire 
sur  Jean:  La  grandeur  de  Jésus  a plus  éclaté  quanti 
il  s’est  humilié  « que  s’il  eût  fait  sa  proie  d’être  égal 
«à  Dieu.»  E11  effet  l’explication  contraire  peut 
paraître  un  contre-sens.  Que  signifierait:  « Croyez 
«les  autres  supérieurs  à vous;  imitez  Jésus  cpii 
«n’a  pas  cru  que  c’était  une  proie,  une  nsurpa- 
« tion  de  s’égaler  à Dieu?»  Ce  serait  visiblement 
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sc  contredire,  ec  serait  donner  un  exemple  de 
grandeur  pour  un  exemple  de  modestie;  ce  serait 
pécher  contre  la  dialectique. 

La  sagesse  des  apôtres  fondait  ainsi  l’Église 
naissante.  Cette  sagesse  ne  fut  point  altérée  par 
la  dispute  qui  survint  entre  les  apôtres  Pierre, 
Jacques,  et  Jean,  d’un  côté,  et  Paul  de  l’autre. 
Cette  contestation  arriva  dans  Antioche.  L’apôtre 
Pierre,  autrement  Céphas,  ou  Simon  Barjone, 
mangeait  avec  les  Gentils  convertis,  et  n’obser- 
vait point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi,  ni  la 
distinction  des  viandes;  il  mangeait,  lui,  Bar- 
nabe, et  d’autres  disciples,  indifféremment  du 
porc,  des  chairs  étouffées,  des  animaux  qui 
avaient  le  pied  fendu  et  qui  ne  ruminaient  pas; 
mais  plusieurs  Juifs  chrétiens  étant  arrivés,  saint 
Pierre  se  remit  avec  eux  à l’abstinence  des  viandes 
défendues,  et  aux  cérémonies  de  la  loi  mosaïque. 

Cette  action  paraissait  très  prudente  ; il  ne  vou- 
lait pas  scandaliser  les  Juifs  chrétiens  ses  compa- 
gnons; mais  saint  Paul  s’éleva  contre  lui  avec  un 
peu  de  dureté.  «Je  lui  résistai,  dit-il,  à sa  face, 

pareequ'il  était  blâmable.  » (Épitreaux  Galatcs, 
chap.  il.) 

Cette  querelle  parait  d’autant  plus  extraordi- 
naire de  la  part  de  saint  Pau),  qu’ayant  été  d’a- 
bord persécuteur  il  devait  être  modéré,  et  que 
lui-même  il  était  allé  sacrifier  dans  le  temple  à 
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Jérusalem,  qu’il  avait  circoncis  son  disciple  Ti- 
mothée, qu’il  avait  accompli  les  rites  juifs,  les- 
quels il  reprochait  alors  à Céphas.  Saint  Jérôme 
prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  et  Céphas 
était  feinte.  Il  dit,  dans  sa  première  Homélie, 
tome  III,  qu’ils  firent  comme  deux  avocats  qui 
s’échauffent  et  se  piquent  au  barreau , pour  avoir 
plus  d’autorité  sur  leurs  clients;  il  dit  que  Pierre 
Céphas  étant  destiné  à prêcher  aux  Juifs,  et  Paul 
aux  Gentils,  ils  firent  semblant  de  se  quereller, 
Paul  pour  gagner  les  Gentils,  et  Pierre  pour  ga- 
gner les  Juifs.  Mais  saint  Augustin  n’est  point  du 
tout  de  cet  avis.  ■>  Je  suis  fâché , dit-il  dans  l’Ëpftrc 
u à Jérôme,  qu’un  aussi  grand  homme  se  rende 
« le  patron  du  mensonge , palronum  mendacii.  » 

Cette  dispute  entre  saint  Jérome  et  saint  Au- 
gustin ne  doit  pas  diminuer  notre  vénération 
pour  eux,  encore  moins  pour  saint  Paul  et  pour 
saint  Pierre. 

Au  reste,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs  ju- 
daïsants,  et  Paul  aux  étrangers,  il  parait  proba- 
ble que  Pierre  ne  vint  point  à Home.  Les  Actes  des 
a/iotres  ne  font  aucune  mention  du  voyage  de 
Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  vers  l’an  60  de  notre 
ère  que  les  chrétiens  commencèrent  à se  séparer 
de  la  communion  juive;  et  c’est  ce  qui  leur  attira 
tant  de  querelles  et  tant  de  persécutions  de  la 
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part  des  synagogues  répandues  a Rome , en  Grèce , 
dans  l'Égypte  et  dans  l’Asie.  Ils  Furent  accusés  • 
d’impiété,  d’athéisme,  par  leurs  frères  juifs,  qui 
les  excommuniaient  dans  leurs  synagogues  trois 
fois  les  jours  du  sabbat.  Mais  Dieu  les  soutint  tou- 
jours au  milieu  des  persécutions. 

Petit  à petit  plusieurs  Kglises  se  formèrent,  et . 
la  séparation  devint  entière  entre  les  Juifs  et  Icstil 
chrétiens,  avant  la  fin  du  premier  siècle;  cette  sé- 
paration était  ignorée  Su  gouvernement  romain. 
De  sénat  de  Rome  ni  les  empereurs  n’entraient 
point  dans  ces  querelles  d'un  petit  troupeau  que 
Dieu  avait  jusque-là  conduit  dans  l’obscurité, 
et  qu’il  élevait  par  des  degrés  insensibles*. 

**  Le  christianisme  s’établit  en  Grèce  et  à ’• 
Alexandrie.  Les  chrétiens  y eurent  à combattre 
une  nouvelle  secte  de  Juifs  devenus  philosophes1 
à force  de  fréquenter  les  Grecs;  c’était  celle  de 
la  gnose  ou  des  gnostiques;  il  s’y  mêla  de  nou- 
veaux chrétiens.  Toutes  ces  sectesjouissaient  alors 
d’une  entière  liberté  de  dogmatiser,  de  conférer 
et  d’écrire,  quand  les  courtiers  juifs  établis  dans 
Rome  et  dans  Alexandrie  ne  les  accusaient  pas 

" Ici  finissait  te  passade  cju'on  a si^prime*  clans  l'article  OnniSTU- 
msmi:,  où  il  était  intitulé  : section  il,  Jiechetrhcs  historiques  sur  le 
christianisme . 

•*  Ce  tjui  suit,  jusqu’à  la  pape  <*  He  trouvait  aussi  dans  l’article 
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auprès  des  magistrats;  mais  sous  Donatien  la  re- 
ligion chrétienne  commença  à donner  quelque 
ombrage  au  gouvernement. 

Le  /.èle  de  quelques  chrétiens,  qui  n'était  pas 
selon  la  science,  n’empêcha  pas  l’Eglise  de  faire 
les  progrès  que  Dieu  lui  destinait.  Iæs  chrétiens 
célébrèrent  d’abord  leurs  mystères  dans  des  mai- 
sons retirées,  dans  des  caves,  pendant  la  nuit  : de 
là  leur  vint  le  titre  de  lucifugace r1,  selon  Minucius 
Félix.  Philon  les  appelle  rjesséens.  Leurs  noms  les 
plus  communs,  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
chez  les  Gentils,  étaient  ceux  de  galiléens  et  de 
nazaréens  ; mais  celui  de  chrétiens  a prévalu  sur 
tous  les  autres.  v 

Ni  la  hiérarchie  ni  les  usages  ne  furent  établis 
tout  d’un  coup;  les  temps  apostoliques  furent 
différents  des  temps  qui  les  suivirent'. 

' * Nalio  iAicifuga.  Min.  Fel.,  chap.  vin.  ( L.  D.  F.  ) 

* Ce  qui  suit  fait  partie  «les  pages  supprimées  à l'article  Ciiiiistia- 
MSMB,  parccqu'elJc*  y fusaient  double  emploi.  Ou  en  retrouvera 
quelques  lignes  plus  bas,  à la  page  a53. 

Saint  Paul,  dans  sa  première  aux  Corinthiens , nous  apprend 
que  les  frères,  soit  circoncis,  soit  incirconcis,  étant  assembles, 
quand  plusieurs  prophètes  voulaient  parler,  il  fallait  qu’il  n’y  en  eût 
que  deux  ou  trois  qui  parlassent,  et  que  si  quelqu'un  pendant  ce* 
temps-là  avait  une  révélation , le  prophète  qui  avait  pris  la  parole 
devait  se  taire. 

C’est  sur  cet  usage  de  l’Église  primitive  que  se  fondent  encore 
aujourd'hui  quelque.-»  communions  chrétiennes  <|ui  ticnn«;nt  «les  as- 
semblées sans  hièrar«:bic.  Il  était  permis  alors  à tout  lu  inonde  de 
parler  «îans  l’église,  excepté  aux  femiinïs.  Il  est  vrai «pic  Paul  leur 
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i .a  messe , qui  se  célébré  au  matin , était  la  cène 
1 1 u’on  fcsait  le  soir;  ces  usages  changèrent  à me- 
sure <|ue  l’Kglise  se  fortifia.  Une  société  plus  éten- 
due exigea  plus  île  règlements,  et  la  prudence 
des  pasteurs  se  conforma  aux  temps  et  aux  lieux. 

Saint  Jérôme  et  Uusèbc  rapportent  <|uc  quand 
les  églises  reçurent  une  forme,  on  y distingua 
peu  à peu  cinq  ordres  différents  : les  surveil-  & 
lants,  (fisco/m,  d’où  sont  venus  les  évêques;  les 
anciens  de  la  société , pnabyterdi,  les  prêtres;  dia- 
conoï,  les  servants  ou  diacres;  les pistai,  croyants, 
initiés,  c’est-à-dire  les  baptisés,  qui  avaient  part 
aux  soupers  des  agapes;  les  catéchumènes,  qui 
attendaient  le  baptême,  et  les  énergumènes,  qui 
attendaient  qu’on  les  délivrât  du  démon.  Aucun, 
dans  ces  cinq  ordres,  ne  portait  d’babit  différent 
des  autres;  aucun  n’était  contraint  au  célibat, 
témoin  le  livre  de  Tertullien  dédié  à sa  femme, 
témoin  l'exemple  des  apôtres.  Aucune  représen- 
tation, soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  dans 
leurs  assemblées,  pendant  les  "deux  premiers  siè- 
cles; point  d’autels,  encore  moins  de  cierges, 

d’encens,  et  d’eau  lustrale.  Les  chrétiens  ca- 
► • •.  • . 
défend  de  parler,  dans  la  première  aux  Corinthieus,  mais  il  semble 
aussi  les  autoriser  à prêcher,  à prophétiser,  daus  la  même  Kpitre, 
au  ch.  xi,  v.  5 : • Toute  femme  qui  prie  on  prophétise  tête  nue  souille 
« sa  tète  ; c’est  comm»?  si  elle  était  rasée.  ■ Les  femmes  crurent  donc 
quil  leur  était  permis  de  parler,  pourvu  qu’elles  fussent  voilées. 

Ce  qui  est  aujourd'hui  la  sainte  messe.... 
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citaient  soigneusement  leurs  livres  aux  Gentils, 
ils  ne  les  confiaient  qu'aux  initiés;  il  n'était  pas 
même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter  l’Orai- 
son dominicale. 


II.  DU  FOUVOIII  DF  CHASSEK  LES  DIABLES  DONNÉ  A l’ÉGLISE. 

Ce  qui  distinguait  le  plus  les  chrétiens,  et  ce 
qui  a duré  jusqu’à  nos  derniers  temps,  était  le 
pouvoir  de  chasser  les  diables  avec  le  signe  de  la 
croix.  Origène,  dans  son  traite  contre  Celse, 
avoue,  au  nombre  i33,  qu’Antinoüs,  divinisé 
par  l’empereur  Adrien,  fesait  des  miracles  en 
Égypte  par  la  force  des  charmes  et  des  prestiges; 
mais  il  dit  que  les  diables  sortent  du  corps  des 
possédés  à la  prononciation  du  seul  nom  de 
Jésus. 

Tertullien  va  plus  loin,  et,  du  fond  de  l’Afri- 
que où  il  était,  il  dit  dans  sou  JpaUx/clique,  au 
chapitre  XJCtn  : «Si  vos  dieux  ne  confessent  pas 
« qu'ils  sont  des  diables  à la  présence  d’un  vrai 
« chrétien , nous  voulons  bien  que  vous  répan- 
« die*  le  sang  de  ce  chrétien.  « Y a-t-il  une  dé- 
monstration plus  claire? 

En  effet  Jésus-Christ  envoya  ses  apôtres  pour 
chasser  les  démons.  Les  Juifs  avaient  aussi  de  sou 
temps  le  don  de  les  chasser;  car  lorsque  Jésus 
eut  délivré  des  possédés,  et  eut  envoyé  les  diables 
dans  les  corps  d’un  troupeau  de  deux  mille  co- 
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clions,  et  qu’il  eut  opéré  d’autres  guérisons  pa- 
reilles , les  pharisiens  dirent  : 11  chasse  les  démons 
par  la  puissance  de  Ilelzébuth.  «Si  c’est  par  Bel- 
« zébuth  que  je  les  chasse,  répondit  Jésus,  par 
«qui  vos  fils  les  chassent-ils?  » Il  est  incon  testa-  _ 
ble  que  les  Juifs  se  vantaient  de  ce  pouvoir:  ils 
avaient  des  exorcistes  et  des  exorcismes;  on  in- 
voquait le  nom  de  Dieu , de  Jacob  et  d’ Abraham  ; £ 
on  mettait  des  herbes  consacrées  dans  le  nez  des 
démoniaques.  (Joséphe  rapporte  une  partie  de  ces 
cérémonies.)  Ce  pouvoir  sur  les  diables,  que  les 
Juifs  ont  perdu,  fut  transmis  aux  chrétiens,  qui 
semblent  aussi  l’avoir  perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chasser  les  dénions  était  com- 
pris celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie; 
caria  magie  fut  toujours  eu  vigueur  chez  toutes 
les  nations.  Tous  les  Pères  de  l’Église  rendent  té- 
moignage à la  magie.  Saint  Justin  avoue,  dans  son 
Apologétique,  au  livre  III,  qu’on  évoque  souvent 
les  aines  des  morts,  et  il  en  tire  un  argument  en 
faveur  de  l’immortalité  de  lame.  Lactancc,  au 
livre  VII  de  ses  Institutions  divines,  dit  que  « si  on 
« osait  nier  l’existence  des  aines  après  la  mort,  le 
« magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les 
« lésant  paraitre.  » Irénée,  Clément,  Alexandrin, 
Tçrtullien , l’évêque  Cyprien,  tous  affirment  la 
même  chose.  Il  est  vrai  qu’aujourd’hui  tout  est 
changé,  et  qu’il  n’y  a pas  plus  de  magiciens  que 
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île  démoniaques;  mais  Dieu  est  le  muilre  d’aver- 
tie les  hoiniiics  par  des  prodiges  dans  certains 
temps,  et  de  les  faire  cesser  dans  d’autres. 

*• 

III.  DES  MARTVOg  DG  L'ÉGLISE. 

Quand  les  sociétés  chrétiennes  devinrent  uii 
peu  nombreuses,  et  que  plusieurs  s’élevèrent 
contre  le  culte  de  l’empire  romain,  les  magis- 
trats sévirent  contre  elles,  et  les  peuples  sur- 
tout les  persécutèrent.  On  ne  persécutait  point 
les  Juifs  qui  avaient  des  privilèges  particuliers, 
et  qui  se  renfermaient  dans  leurs  synagogues; 
on  leur  permettait  l’exercice  de  leur  religion, 
comme  on  lait  encore  aujourd’hui  à Home;  on 
souffrait  tous  les  cultes  divers  répandus  dans 
l’empire,  quoique  le  sénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  se  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  cultes,  et  sur-tout  de  celui  de  l’empire,  furent  ' 
exposés  plusieurs  fois  à ces  cruelles  épreuves. 

Du  des  premiers  et  des  plus  célèbres  martyrs 
fut  Ignace,  évêque  d’Antioche,  condamne  par 
l’empereur  Trajan  lui-même,  alors  en  Asie,  et 
envoyé  par  ses  ordres  à Home,  pour  être  exposé 
aux  bêtes,  dans  un  temps  où  l’on  lie  massacrait 
point  à Rome  les  autres  chrétiens.  On  11e  sait 
point  précisément  de  quoi  il  était  accusé  auprès 
de  cet  empereur,  renommé  d'ailleurs  pour  sa  clé- 
mence : il  fallait  que  saint  Ignace  eût  de  bien  vio-  ' 
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lents  ennemis.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'iiistoire  de  son 
martyre  rapporte  qu’on  lui  trouva  le  noin  de 
Jésus-Cbrist gravé  sur  leeœur  en  caractères  d’or; 
et  c’est  de  là  que  les  chrétiens  prirent  en  quelques 
endroits  le  nom  de  Théophores,  qu’Ignacc  s’était 
donné  à lui-même. 

On  nous  a conservé  une  lettre  de  lui  par  la- 
quelle il  prie  les  évêques  et  les  chrétiens  de  ne 
point  s’opposer  à son  martyre;  soit  que  dès-lors 
lcs,chrétiens  lussent  assez  puissants  pour  le  déli- 
vrer, soit  que  parmi  eux  quelques  Uns  eussent 
assez  de  crédit  pour  obtenir  sa  grâce.  Ce  qui  est 
encore  très  remarquable  c’est  qu’on  souffrit  que 
les  chrétiens  de  Home  vinssent  au-devant  de  lui, 
quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale;  ce  qui 
prouverait  évidemment  qu’on  punissait  en  lui  la 
personne,  et  non  pas  la  secte.  . . 

Les  persécutions  ne  furent  pas  continuées.  Ori- 
gène,  dans  son  livre  111  contre  Celse,  dit;  « On 
« peut  compter  facilement  les  chrétiens  qui  sont 
« morts  pour  leur  religion , parccqu’il  en  est  mort 
- peu , et  seulement  de  temps  en  temps  et  par  in- 
•<  tervalle.  « t 

Dieu  eut  un  si  grand  soin  de  son  Église,  que, 
malgré  ses  ennemis,  il  fit  en  sorte  quelle  tint  # 
cinq  conciles  dans  le  premier  siècle,  seize  dans 

*'  Dupin,  dans  sa  Bibliothèque  ecclesiastique , prouve  que  t elle 
lettre  est  authentique. 
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le  second , et  trente  dans  le  troisième;  c’est-à-dire 
des  assemblées  secrètes  et  tolérées.  Ces  assemblées 
furent  quelquefois  défendues,  quand  la  fausse 
prudence  des  magistrats  craignit  qu  elles  ne  de- 
vinssent tumultueuses.  11  nous  est  resté  peu  de 
procès-verbaux  des  proconsuls  et  des  préteurs 
qui  condamnèrent  les  chrétiens  à mort.  Ce  serait 
les  seuls  actes  sur  lesquels  011  pût  constater  les 
accusations  portées  contre  eux  et  leurs  supplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denis  d’Alexan- 
drie, dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  greffe 
d’un  proconsul  d’Égypte,  sous  l’empereur  Valé- 
rien  ; le  voici  : 

'■Denis,  Fauste , Maxime,  Marcel  et  Chére- 
« mou  ayant  été  introduits  à l’audience,  le  préfet 
« Emilien  leur  a dit  : Vous  avez  pu  connaître  par 
« les  entretiens  que  j’ai  eus  avec  vous,  et  par  tout 
«ce  que  je  vous  ai  écrit,  combien  nos  princes 
« ont  témoigné  de  bonté  à votre  égard  ; je  veux 
«bien  encore  vous  le  redire:  ils  font  dépendre 
« votre  conservation  et  votre  salut  de  vous-mô- 
«mes,  et  votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Ils 
« ne  demandent  de  vous  qu’une  seule  chose , que 
«la  raison  exige  de  toute  personne  raisonnable; 
•«  c’est  (jue  vous  adoriez  les  dieux  protecteurs  de 
«leur  empire,  et  que  vous  abandonniez  cet 
«autre  culte  si  contraire  à la  nature  et  au  bon 
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Denis  a répondu  : « Chacun  n'a  pas  les  mê- 
« mes  dieux,  et  chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’ê- 
« tre  véritablement.  » 

Le  préfet  Emilien  a repris  : « Je  vois  bien  que 
«vous  êtes  des  ingrats,  qui  abusez  des  bontés 
«que  les  empereurs  ont  pour  vous.  Eh  bien! 

« vous  ne  demeurerez  pas  davantage  dans  cette 
« ville,  et  je  vous  envoie  à Cépliro  dans  le  fond  de 
«la  liibye;  ce  sera  là  le  lieu  de  votre  bannissc- 
« ment , selon  l’ordre  que  j’en  ai  reçu  de  nos  cni- 
« pereurs  : au  reste,  ne  pensez  pas  y tenir  vos  as- 
« semblées,  ni  aller  faire  vos  prières  dans  ces  lieux 
« que  vous  nommez  des  cimetières;  cela  vous  est 
« absolument  défendu  , je  ne  le  permettrai  à pér- 
il sonne.  » • 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité  que 
ce  procès-verbal.  On  voit  par-là  qu’il  y avait  des 
temps  où  les  assemblées  étaient  prohibées.  C’est 
ainsi  qu’en  France  il  est  défendu  aux  calvinistes 
de  s’assembler  ; on  a même  quelquefois  fait  pendre 
et  rouer  des  ministres  ou  prédicants  qui  tenaient 
des  assemblées  malgré  les  lois;  et  depuis  i"45,  il 
y en  a eu  six  de  pendus.  C’est  ainsi  qu’en  Angleterre 
et  en  Irlande  les  assemblées  sont  défendues  aux 
catholiques  romains;  et  il  y a eu  des  occasions 
où  les  délinquants  ont  été  condamnés  à la  mort. 

Malgré  ces  défenses  portées  par  les  lois  romai- 
nes, Dieu  inspira  à plusieurs  empereurs  de  l’in- 
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dulgence  pour  les  clirétiens.  Dioclétien  même, 
<|ui  passe  chez  les  ignorants  pour  un  persécu- 
teur, Dioclétien,  dont  la  première  année  de  rè- 
gne est  encore  l'époque  de  l’èrc  des  martyrs,  fut, 
pendant  plus  de  dix-huit  ans,  le  protecteur  dé- 
claré du  christianisme,  au  point  que  plusieurs 
chrétiens  eurent  des  charges  principales  auprès 
de  sa  personne.  Il  épousa  même  une  chrétienne; 
il  souffrit  que  dans  Nicomédie,  sa  résidence,  il 
y eût  une  superbe  église  élevée  vis-à-vis  son 
palais. 

lie  césar  Galerius  ayant  malheureusement  été 
prévenu  contre  les  chrétiens,  dont  il  croyait  avoir 
à se  plaindre,  engagea  Dioclétien  à faire  détruire 
la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé 
que  sage  mit  en  pièces  l’édit  de  l’empereur,  et  de 
là  vint  cette  persécution  si  fameuse,  dans  laquelle 
il  y eut  plus  de  deux  cents  personnes  exécutées  à 
mort  dans  l’empire  romain,  sans  compter  ceux 
que  la  fureur  du  petit  peuple,  toujours  fanatique 
et  toujours  barbare,  fit  périr  contre  les  formes 
juridiques. 

Il  y eut  en  divers  temps  un  si  grand  nombre  de 
martyrs,  qu’il  faut  bien  se  donner  d#  garde  d’é- 
branler la  vérité  de  l’histoire  de  ces  véritables 
confesseurs  de  notre  sainte  religion,  par  un  mé- 
lange dangereux  de  fiiblcs  et  de  faux  martyrs. 

Le  liénédictin  dom  Ruinait,  par  exemple, 
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homme  d’ailleurs  aussi  instruit  «juestimablc  et 
zélé,  aurait  dû  choisir  avec  plus  de  discrétion  scs 
.Ides  sincères.  Ce  n’est  pas  assez  qu’un  manuscrit 
soit  tire  de  l’abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  ou 
d’un  couvent  de  célcstins  de  Paris,  conforme  à un 
manuscrit  des  feuillants,  pour  que  cet  acte  soit 
authentique;  il  faut  que  cet  acte  soit  ancien,  écrit 
par  des  contemporains,  et  qu'il  porte  d’ailleurs 
tous  les  caractères  de  la  vérité. 

II  aurait  pu  se  passer  de  rapporter  l’aventure 
du  jeune  Romanus,  arrivée  en  3o3.  Ce  jeune  llo- 
main  avait  obtenu  son  pardon  de  Dioclétien  dans. 
Antioche.  Cependant  il  dit  «pie  le  juge  Asclépiade 
le  condamna  à être  brûlé  : des  Juifs  présents  à Ce 
spectacle  se  moquèrent  du  jeune  saint  Romanus, 
et  reprochèrent  aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les. 
laissait  brûler,  lui  qui  avait  délivré  Sidrac,  Misac, 
et  Abdenago , de  la  fournaise;  qu’aussitot  il  s’é- 
leva, dans  le  temps  le  plus  serein,  un  orage  qui 
éteignit  le  feu  ; qu’a  lors  le  juge  ordonna  qu’on 
coupât  la  langue  au  jeune  Romanus;  que  le  pre- 
mier médecin  de  l’empereur  se  trouvant  là  fit  of- 
ficieusement la  fonction  de  bourreau,  et  lui  coupa 
la  langue  dftis  la  racine;  qu’aussitot  le  jeune  hom- 
me, qui  était  bègue  auparavant,  parla  avec  beau- 
coup de  liberté;  que  l’empereur  fut  étonné  que 
l’on  parlât  si  bien  sans  langue;  «pic  le  médecin, 
pour  réitérer  cette  expérience,  coupa  sur-le-champ 
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la  languè  à un  passant,  lequel  en  mourut  subite- 


ment. 

Eusébe,  dont  le  bénédictin  Ruinart  a tiré  ce 
conte,  devait  respecter  assez  les  vrais  miracles 
opérés  dans  l’ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment (desquels  personne  ne  doutera  jamais)  pour 
ne  pas  leur  associer  des  histoires  si  suspectes, 
lesquelles  pourraient  scandaliser  les  faibles. 

Cette  dernière  persécution  ne  s’étendit  pas  dans 
tout  l’empire.  Il  y avait  alors  en  Angleterre  quel- 
que christianisme  qui  s’éclipsa  bientôt  pour  re- 
paraître ensuite  sous  les  rois  saxons.  Les  Gaules 
méridionales  et  l'Espagne  étaient  remplies  de 
chrétiens.  Le  césar  Constance-Chlore  les  proté- 
gea beaucoup  dans  toutes  scs  provinces.  Il  avait 
une  concubine  qui  était  chrétienne,  c’est  la  mère 
de  Constantin , connue  sous  le  nom  de  sainte 
Hélène;  car  il  n’y  eut  jamais  de  mariage  avéré 
entre  elle  et  lui  ; et  il  la  renvoya  même  dès  l’an 
292,  quand  il  épousa  la  fille  de  Maximicn-Her- 
cule;  mais  elle  avait  conservé  sur  lui  beaucoup 
d’ascendant,  et  lui  avait  inspiré  une  grande  affec- 
tion pour  notre  sainte  religion. 


IV.  DE  I.’ÉTABI.ISSEMENT  DE  l'ÉGUSE  SOl'S  CONSTANTIN. 


La  divine  Providence  préparait  ainsi,  par  des 
voies  qui  semblent  humaines,  le  triomphe  de  son 
Église. 
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Constance-Chlore  mourut  eu  3o6  à York  en 
Angleterre , dans  un  temps  où  les  enfants  qu’il 
avait  de  la  fille  d’un  césar  étaient  en  bas  âge,  et  • 
ne  pouvaient  prétendre  à l'empire.  Constantin 
eut  la  confiance  de  se  faire  élire  à York  par  cinq 
ou  six  mille  soldats  allemands,  gaulois  et  anglais 
pour  la  plupart.  Il  n’y  avait  pas  d’apparence  que 
cette  élection , faite  sans  le  consentement  de  Rome, 
du  sénat,  et  des  armées,  pût  prévaloir;  mais  Dieu 
lui  donna  la  victoire  sur  Maxentius  élu  à Rome, 
et  le  délivra  enfin  de  tous  ses  collègues.  On  ne  ; 
peut  dissimuler  qu’il  ne  se  rendit  d’abord  indigne 
des  faveurs  du  ciel , par  le  meurtre  de  tous  ses  pro-  , 
elles,  et  enfin  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zosime  rapporte  à ce 
sujet.  Il  dit  que  Constantin,  agité  de  remords 
après  tant  de  crimes,  demanda  aux  pontifes  de 
l’empire  s’il  y avait  quelque  expiation  pour  lui , et 
qu’ils  lui  dirent  qu’ils  n’en  connaissaient  pas.  Il 
est  bien  vrai  qu’il  n’y  en  avait  point  eu  pour  Né- 
ron , et  qu’il  n’avait  osé  assister  aux  sacrés  mys- 
tères en  Grèce.  Cependant  les  tauroboles  étaient 
en  usage;  et  il  est  bien  difficile  de  croire  qu’un 
empereur  tout  puissant  n’ait  pu  trouver  un  prêtre 
qui  voulût  lui  accorder  des  sacrifices  expiatoires. 
Peut-être  même  est-il  encore  moins  croyable  que 
Constantin,  occupé  de  la  guerre,  de  son  ambi- 
tion , de  ses  projets,  et  environné  de  flatteurs,  ait 
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eu  le  temps  d’avoir  des  remords.  Zosime  ajoute 
qu’un  prêtre  égyptien  arrivé  d’Espagne,  qui  avait 
accès  à sa  porte,  lui  promit  l’expiation  de  tous  ses 
crimes  dans  la  religion  chrétienne.  On  a soup- 
çonné que  ce  prètVe  était  Ozius,  évêque  de  Cor- 
doue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Dieu  réserva  Constantin 
pour  l’éclairer  et  pour  en  faire  le  protecteur  de 
l'Eglise.  Ce  prince  fit  bâtir  sa  ville  de  Constanti- 
nople, qui  devint  le  centre  de  l’empire  et  de  la 
religion  chrétienne.  Alors  l’Église  prit  une  forme 
auguste.  Et  il  est  à croire  que  lavé  par  son  bap- 
tême, et  repentant  à sa  mort,  il  obtint  miséri- 
corde, quoiqu’il  soit  mort  arien.  Il  serait  bien  dur 
que  tous  les  partisans  des  deux  évêques  Eusébe 
eussent  été  damnés. 

Dès  l’an  3 1 4 » avant  que  Constantin  résidât 
dans  sa  nouvelle  ville,  ceux  qui  avaient  persé- 
cuté les  chrétiens  furent  punis  par  eux  de  leurs 
cruautés.  Les  chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Ma- 
ximien dans  l’Oronte  ; ils  égorgèrent  tous  scs 
parents;  ils  massacrèrent  dans  l’Égypte  et  dans 
la  Palestine  les  magistrats  qui  s’étaient  le  plus  dé- 
clarés contre  le  christianisme.  La  veuve  et  la  fille 
de  Dioclétien  s étant  cachées  à Tbessalouiquc,  fu- 
rent reconnues,  et  leurs  corps  jetés  dans  la  mer. 
11  eût  été  à souhaiter  que  les  chrétiens  eussent 
moins  écouté  l’esprit  de  vengeance;  mais  Dieu, 

16. 
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(]vii  punit  selon  sa  justice,  voulut  que  les  mains 
des  chrétiens  fussent  teintes  du  sang  de  leurs 
persécuteurs,  sitôt  que  ces  chrétiens  furent  en 
liberté  d’agir*. 

Constantiu  convoqua,  assembla  dans  Nicée, 
vis-à-vis  de  Constantinople,  le  premier  concile 
œcuménique,  auquel  présida  Ozius.  On  y décida 
là  grande  question  qui  agitait  l'Eglise,  touchant 
la  divinité  de  Jésus-Christ**. 

On  sait  assez  comment  l’Église  ayant  combattu 
trois  cents  ans  contre  les  rites  de  l’empire  romain , 
combattit  ensuite  contre  elle-même,  et  fut  tou- 
jours militante  et  triomphante. 

Dans  la  suite  des  temps,  l'Église  grecque  pres- 
que tout  entière,  et  toute  l’Église  d’Afrique,  de- 
vinrent esclaves  sous  les  Arabes,  et  ensuite  sous 
les  Turcs’**,  qui  élevèrent  la  religion  niahomé- 
tane  sur  les  ruines  de  la  chrétienne.  I /Église  ro- 
maine subsista,  mais  toujours  souillée  de  sang  . 
par  plus  de  six  cents  ans  de  discorde  entre  l’em- 
pire d’Occident  et  le  sacerdoce.  Ces  querelles 
mêmes  la  rendirent  très  puissante.  Les  évêques, 
les  abbés  en  Allemagne,  se  firent  tous  princes,  et 

* Ici  finit  le  second  morceau  qui , par  double  emploi , se  trouvait 
à l'article  CtinisTunisME. 

**  Voyex  les  art.  Aiiianismk;  Ciiuistiakismk,  sect.  il;  et  Conciles. 

***  I>es  deux  pa^es  suivantes  lésaient  le  troisième  double  emploi 
avec  l'article  Ciiitis'mxiSME. 
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les  papes  acquirent  peu  à peu  la  domination  ab- 
solue dans  Rome  et  dans  un  pays  considérable. 
Ainsi  Dieu  éprouva  son  Eglise  par  les  humilia- 
tions, par  les  troubles,  par  les  crimes,  et  par  la 
splendeur. 

Cette  Eglise  latine  perdit  au  seizième  siècle  la 
moitié  de  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède, 
l’Angleterre,  l’Écossc,  l'Irlande,  la  meilleure  par- 
tie de  la  Suisse,  la  Hollande;  elle  a gagné  plus  de 
terrain  en  Amérique  par  les  conquêtes  des  Espa- 
gnols, quelle  n’en  a perdu  en  Europe;  mais  avec 
plus  de  territoire  elle  a bien  moins  de  sujets. 

La  Providence  divine  semblait  destiner  le  Ja- 
pon, Siam,  l'Inde  et  la  Chine,  à se  ranger  sous 
l’obéissance  du  pape , pour  le  récompenser  de 
l’Asie-Mincure,  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  l’E- 
gypte, de  l’Afrique,  de  la  Russie,  et  des  autres 
états  perdus  dont  nous  avons  parlé.  Saint  Fran- 
çois Xavier,  qui  porta  le  saint  Évangile  aux  Indes- 
Orientales  et  au  Japon , quand  les  Portugais  y 
allèrent  chercher  des  marchandises,  fit  un  très 
grand  nombre  de  miracles,  tous  attestés  par  les 
RR.  PP.  jésuites  : quelques  uns  disent  qu’il  ressus- 
cita neuf  morts;  mais  le  R.  P.  Ribadeneira,  dans 
sa  Fleur  des  saints  ',  se  borne  à dire  qu’il  u'cu  res- 

■ * La  Fleur  des  Vies  des  Saints.  Madrid,  i5<)9  à 1610;  a vol.  io-f', 
traduite  plusieurs  fois  en  françois , et  qu’on  trouvait  dans  tous  le.4 
couvents  n cfttt{  de  la  compilation  de  Jacques  de  Vorafliue,  l»io- 
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suscita  que  quatre  ; c’est  bien  assez.  La  Providence 
voulut  qu’en  moins  de  cent  années  il  y eût  des 
milliers  de  catholiques  romains  dans  les  iles  du 
Japon  ; mais  le  diable  sema  son  ivraie  au  milieu 
du  bon  grain.  Les  jésuites,  à ce  qu’on  croit,  for- 
mèrent une  conjuration  suivie  d’une  guerre  ci- 
vile, dans  laquelle  tous  les  chrétiens  furent  exter- 
minés en  i G38.  Alors  la  nation  ferma  ses  ports  à 
tous  les  étrangers,  excepté  aux  Hollandais,  qu’on 
regardait  comme  des  marchands,  et  non  pas 
comme  des  chrétiens,  et  qui  furent  d’abord  obli- 
gés de  marcher  sur  la  croix,  pour  obtenir  la  per- 
mission de  vendre  leurs  denrées  dans  la  prison  où 
on  les  renferme  lorsqu’ils  abordent  à Nangazaki. 

La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
fut  proscrite  à la  Chine  dans  nos  derniers  temps, 
mais  d'une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP. 
jésuites  n’avaient  pas,  à la  vérité,  ressuscité  des 
morts  à la  cour  de  Pékin;  ils  s’étaient  contentés 
d’enseigner  l’astronomie,  de  fondre  du  canon,  et 
d’être  mandarins.  Leurs  malheureuses  disputes 
avec  des  dominicains  et  d’autres  scandalisèrent 
à tel  point  le  grand  empereur  Yong-Tching,  que 
ce  prince,  qui  était  la  justice  et  la  bonté  même, 
fut  assez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu’on 
enseignât  notre  sainte  religion,  dans  laquelle  nos 

graphe  ascétique  de  même  force.  Cest  le  jésuite  Bibadeneira  qu’Abel 
Serrien  nommait  plaisamment  le  père  de  Badinerria.  (L.  D.  B.  ) 
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missionnaires  ne  s’accordaient  pas.  11  les  chassa 
avec  une  bonté  paternelle,  leur  fournissant  des 
subsistances  et  des  voitures  jusqu’aux  contins  de  * 
son  empire. 

Toute  l’Asie,  toute  l’Afrique,  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais,  aux 
Hollandais,  dans  l’Amérique,  toutes  les  hordes  ’ 
américaines  non  domptées,  toutes  les  terres  aus- 
trales, qui  sont  une  cinquième  partie  du  globe, 
sont  demeurées  la  proie  du  démon,  pour  vérifier 
cette  sainte  parole:  « Il  y a beaucoup  d’appelés, 
«mais  peu  delus»  (Matth.  XX,  16)*. 

V.  DE  LA  SIGNIFICATION  DU  MOT  ÉGLtSF.  PORTRAIT  DF.  l’ÉGLISE 
PRIMITIVE.  DÉGÉNÉRATION.  EXAMEN  DES  SOCIÉTÉS  QUI  ONT 
VOULU  RÉTABLIR  L’ÉGLISE  PRIMITIVE,  ET  PARTICULIEREMENT 
DES  PRIMITIFS  APPELÉS  QUAKERS. 

Ce  mot  grec  signifiait,  chez  les  Grecs,  assem- 
blée du  peuple.  Quand  on  traduisit  les  livres  hé- 
breux en  grec,  on  rendit  synagogue  par  église', 
et  on  se  servit  du  même  nom  pour  exprimer  la 
société  juive,  la  congrégation  politique,  l'assemblée 
juive,  le  peuple  juif.  Ainsi , il  est  dit  dans  les  Nom- 
bres’,  « Pourquoi  avez-vous  mené  l’Église  dans  le 

* Ici  finit  le  morceau  qui  fesait  double  emploi  dans  l'article  Cmbis- 

TIAMSME.  * t 

1 * Voltaire  semble  croire  que  synagogue , evfttytty»  , est  un  mot 
hébreu;  mais  il  est  grec,  comme  ittxXaeiet,  wri/fiov»  etc. 

• ( Xouv.  édit.  ) 

J Chap.  xx,  v.  4. 
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«‘désert?»  et  dans  le  Deutéronome  ‘ : «L’eunuque, 

«le  Moabite,  l’Ammonite,  n’entreront  pas  dans 
«l’Église;  les  Iduméens,  les  Égyptiens,  rientre- 
« ront  dans  l’Église  qu’à  la  troisième  génération.  » 

Jésus-Christ  dit  dans  saint  Matthieu  * : « Si  vo- 
« tre  frère  a péché  contre  vous  (vous  a offensé), 
«reprcnez-le  entre  vous  et  lui.  Prenez,  amenez 
«avec  vous  un  ou  deux  témoins,  afin  que  tout 
« s’éclaircisse  par  la  bouche  de  deux  ou  trois  té- 
« moins;  et  s’il  ne  les  écoute  pas,  plaignez-vous 
«à  l’assemblée  du  peuple,  à l’Église , et  s’il  n’é-‘ 

« coûte  ]>as  l’Église,  qu’il  soit  comme  un  Gentil, 

« ou  un  receveur  des  deniers  publics.  Je  vous  dis, 
«ainsi  soit-il,  en  vérité,  tout  ce  que  vous  aurez 
« lié  sur  terre  sera  lié  au  ciel , et  ce  que  vous  aurez 
« délié  sur  terre  sera  délié  au  ciel.»  (Allusion  aux 
clefs  des  portes,  dont  on  liait  et  déliait  la  courroie.) 

Il  s’agit  ici  de  deux  hommes  dont  l’un  a offensé 
l’autre  et  j>ersiste.  Un  ne  pouvait  le  faire  compa-  • - 
raître  dans  l’assemblée,  dans  l’Église  chrétienne; 
il  n’y  en  avait  point  encore:  on  ne  pouvait  faire 
juger  cet  homme  dont  son  compagnon  se  plai- 
gnait par  un  évêque  et  par  les  prêtres  qui  n’exis- 
taient pas  encore  : de  plus,  ni  les  prêtres  juifs  ni 
les  prêtres  chrétiens  ne  furent  jamais  juges  des 
querelles  entre  particuliers  ; c’était  une  affaire  de 

' Cliap.  xxiii,  v.  i,  î,  3. 

* Ch.ip.  xviii. 


Digitized  by  Google 


ÉGLISE.  * 24  IJ 

police;  les  évêques  ne  devinrent  juges  que  vers  le 
temps  de  Valentinien  111. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l’écri- 
vain sacre  de  cet  Evangile  fait  parler  ici  notre  Sei- 
gneur par  anticipation,  que  c’est  une  allégorie, 
une  prédiction  de  ce  qui  arrivera  quand  l’Eglise 
chrétienne  sera  formée  et  établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  sur  cc 
passage';  c’est  qu’on  n’excommuniait  point  chez, 
les  Juifs  les  publicains,  les  receveurs  des  deniers 
royaux.  Le  petit  peuple  pouvait  les  détester;  mais 
étant  des  officiers  nécessaires,  nommés  par  le 
prince,  il  n était  jamais  tombé  dans  la  tête  de 
personne  de  vouloir  les  séparer  de  l’assemblée. 
Les  Juifs  étaient  alors  sous  la  domination  du  pro- 
consul de  Syrie,  qui  étendait  sa  juridiction  jus- 
qu’aux confins  de  la  Galilée  et  jusque  dans  file 
de  Chypre,  où  il  avait  des  vice-gércnts.  Il  aurait  été 
trèsimprudentdernarquer  publiquementson  hor- 
reur pour  les  officiers  légaux  du  proconsul.  L’in- 
justice même  eût  été  jointe  à l’imprudence;  car 
les  chevaliers  romains,  fermiers  du  domaine  pu- 
blic, les  receveurs  de  l’argent  de  César,  étaient 
autorisés  par  les  lois.  ■ 

Saint  Augustin , dans  son  sermon  LXXXI , peut 
fournir  des  réflexions  pour  l’intelligence  de  ce 

In  Synedris  Uebrœorum , lib.  H. 
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passage.  Il  parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine, 
qui  ne  veulent  point  pardonner.  «Cœpisti  lia— 
«bere  fratrcm  tuum  tanquam  publicanum.  Ligas 
«ilium  in  terra;  sed  ut  justè  alliges,  vide:  nam 
« injusta  vincula  disrumpit  justitia.  Qüùm  autem 
' « correxeris  et  concordaveris  cum  fratre  tuo , sol- 
« visti  cum  in  terra. 

« Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publi- 
« cain  ; c’est  l’avoir  lié  sur  la  terre;  mais  voyez  si 
«vous  le  liez  justement,  car  la  justice  rompt  les 
« liens  injustes  : mais  si  vous  avez  corrigé  votre 
«frère,  si  vous  vous  ôtes  accordé  avec  lui,  vous 
« l’avez  délié  sur  la  terre.  » 

Il  semble,  par  la  manière  dont  saint  Augustin 
s’explique,  que  l'offensé  ait  fait  mettre  l’offenseur 
en  prison , et  qu’on  doive  entendre  que  s’il  est  jeté 
dans  les  liens  sur  la  terre,  il  est  aussi  dans  les  liens 
célestes;  mais  que  si  l’offensé  est  inexorable,  il  de- 
vient lié  lui-même.  Il  n’est  point  question  de  l’l£- 
glisc  dans  l’explication  de  saint  Augustin;  il  ne 
s’agit  que  de  pardonner,  ou  de  ne  pardonner  pas 
une  injure.  Saint  Augustin  ne  parle  point  ici  du 
droit  sacerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part 
de  Dieu.  C’est  un  droit  reconnu  ailleurs,  un  droit 
dérivé  du  sacrement  de  la  confession.  Saint  Au- 
gustin, tout  profond  qu’il  est  dans  les  types  et 
dans  les  allégories,  ne  regarde  pas  ce  fameux  pas- 
sage comme  une  allusion  à l'absolution  donnée 
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ou  refusée  par  les  ministres  de  l’Église  catholique 
romaine  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

VI.  DU  NOM  d’ÉGLISE  DANS  LES  SOCIÉTÉS  CHRÉTIENNES. 

On  ne  reconnaît  dans  plusieurs  états  chrétiens 
que  quatre  Églises,  la  grecque,  la  romaine,  la  lu- 
thérienne, la  réformée  ou  calviniste.  Il  en  est  ainsi 
en  Allemagne;  les  primitifs  ou  quakers,  les  ana- 
baptistes, les  socinicns,  les  menuonites,  les  pié- 
tistes,  les  moraves,  les  juifs  et  autres,  ne  forment 
point  d’Églisc.  La  religion  juive  a conservé  le  titre 
de  synagogue.  Les  sectes  chrétiennes  qui  sont  to- 
lérées n’ont  que  des  assemblées  secrètes,  des  con- 
vmlicules  : il  en  est  de  même  à Londres. 

On  ne  reconnaît  l'Eglise  catholique  ni  en 
Suède,  ni  en  Danemarck,  ni  dans  les  parties  sep- 
tentriouales  de  l’Allemagne,  ni  en  Hollande,  ni 
dans  les  trois  quarts  de  la  Suisse,  ni  dans  les  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretague. 

VII.  DE  LA  PRIMITIVE  ÉGLISE,  ET  DE  CEUX  QUI  ONT  CRU 
LA  RÉTABLIR. 

Les  Juifs,  ainsi  que  tous  les  peuples  de  Syrie, 
furent  divisés  en  plusieurs  petites  congrégations 
religieuses,  comme  nous  l’avons  vu:  toutes  ten- 
daient à une  perfection  mystique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  dis- 
ciples de  saint  Jean,  qui  subsistent  encore  vers 
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Mosul.  Enfin  vint  sur  la  terre  le  fils  de  Dieu  au-  • 
nonce  par  saint  Jean.  Ses  disciples  furent  cons- 
tamment tous  égaux.  Jésus  leur  avait  dit  expres- 
sément1 : « Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni . ■ 
« dernier....  Je  suis  venu  pour  servir  et  non  pour 
« être  servi....  Celui  qui  voudra  être  le  maître  des 
« autres  les  servira.  » 

Une  preuve  d’égalité,  c’est  que  les  chrétiens, 
dans  les  commencements,  11e  prirent  d’autre  nom 
que  celui  de  frères.  Us  s’assemblaient  et  atten- 
daient l’esprit;  ils  prophétisaient  quand  ils  étaieut 
inspirés.  Saint  Paul,  dans  sa  première  lettre  aux 
Corinthiens,  leur  dit1  : « Si  dans  votre  assemblée 
u chacun  de  vous  a le  don  du  cantique,  celui  de 
u la  doctrine,  celui  de  l’apocalypse,  celui  des  lnu- 
« gués,  celui  d’interpréter;  que  tout  soit  à l'édifi- 
u cation.  Si  quelqu’un  parle  de  la  langue  comme 
« deux  ou  trois,  et  par  parties,  qu’il  y en  ait  un 
« qui  interprète. 

«Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent,  que 
«les  autres  jugent;  et  que  si  quelque  chose  est 
«révélé  à un  autre,  que  le  premier  se  taise;  car 
« vous  pouvez  tous  prophétiser  chacun  à part,  afin 
« que  tous  apprennent  et  que  tous  exhortent;  l’cs- 
« prit  de  prophétie  est  soumis  aux  prophètes  : car 
« le  Seigneur  est  un  Dieu  de  paix....  Ainsi  donc, 


* Matthieu  ychap.  xx , et  Marc,  chnp.  tx,  x. 
1 Chap.  xiv,  v.  26  et  suiv. 
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« mes  frères , ayez  tous  l'émulation  de  prophé- 
tiser, et  n’empêchez  point  de  parler  des  lan- 
« gués.  » 

J’ai  traduit  mot  à mot,  par  respect  pour  le 
texte , et  pour  ne  point  entrer  dans  des  disputes 
de  mots. 

Saint  PauJ,  dans  la  môme  épître,  convient' 
que  les  femmes  peuvent  prophétiser,  quoiqu’il 
leur  défende  au  chapitre  xiv  de  parler  dans  les 
assemblées.  « Toute  femme , dit-il,  priant  ou  pro- 
« phétisant  sans  avoir  un  voile  sur  la  tête,  souille 
« sa  tête;  car  c’est  comme  si  elle  était  chauve.  » 

11  est  clair  par  tous  ces  passages,  et  par  beau- 
coup d’autres,  que  les  premiers  chrétiens  étaient 
tous  égaux,  non  seulement  comme  frères  en 
Jésus-Christ,  mais  comme  également  partagés. 
L’esprit  se  communiquait  également  à eux;  ils 
parlaient  également  diverses  langues;  ils  avaient 
également  le  don  de  prophétiser,  sans  distinction 
de  rang,  ni  d’âge,  ni  de  sexe. 

Les  apôtres  qui  enseignaient  les  néophytes 
avaient  sans  doute  sur  eux  cette  prééminence 
naturelle  que  le  précepteur  a sur  l’écolier;  mais 
de  juridiction,  de  puissance  temporelle,  de  ce 
qu’on  appelle  honneurs  dans  le  monde,  de  dis- 
tinction dans  l'habillement , de  marque  de  supé- 
riorité,.ils  n’en  avaient  assurément  aucune,  ni 


EGLISE. 


254 

ceux  qui  leur  succédèrent.  Ils  possédaient  une 
autre  grandeur  bien  différente,  celle  de  la  per- 
suasion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun  '. 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choisirent  sept  d’entre 
eux  pour  avoir  soin  des  tables  et  de  pourvoir  aux 
nécessités  communes.  Ils  élurent  dans  Jérusalem 
même  ceux  que  nous  nommons  Étienne,  Phi- 
lippe, Procore,  Nicanor,  Timon,  Parmcnas,  et 
Nicolas.  Ce  qu’on  peut  remarquer,  c’est  que 
parmi  ces  sept  élus  par  la  communauté  juive  il 
y a six  Grecs. 

Après  les  apôtres,  on  ne  trouve  aucun  exemple 
d’un  chrétien  qui  ait  eu  sur  les  autres  chrétiens 
d’autre  pouvoir  que  celui  d’enseigner,  d’exhorter, 
de  chasser  les  démons  du  corps  des  énerguménes , 
de  faire  des  miracles.  Tout  est  spirituel  ; rien  ne 
se  ressent  des  pompes  du  monde.  Ce  n’est  guère 
que  dans  le  troisième  siècle  que  l’esprit  d’orgueil, 
de  vanité,  d'intérêt , se  manifesta  de  tous  côtés  chez 
les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  festins;  on 
leur  reprochait  le  luxe  et  la  bonne  chère.  Tcrtul- 
lien  l’avoue3.  «Oui,  dit-il,  nous  fesons  grande 
« chère;  mais  dans  les  mystères  d’Athènes  et  d’É- 
« gypte  ne  fait-on  pas  bonne  chère  aussi?  Quelque 
« dépense  que  nous  fassions,  elle  est  utile  et  pieuse, 

Actes  des  apôtres,  ch.  vi.  — 1 TertuHien,  ch.  xxxîx. 
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« puisquc'les  pauvres  en  profitent.  » « Quantis- 
«cumque  sumptibus  constet,  lucruni  est  pie- 
« taris,  siquidem  inopes  refrigcrlo  isto  juva- 
« mus.  » 

Dans  ce  temps-là  même,  des  sociétés  de  chré- 
tiens qui  osaient  se  dire  plus  parfaites  que  les  au- 
tres, les  montanistes,  par  exemple,  qui  se  van- 
taient de  tant  de  prophéties  et  d'une  morale 
si  austère , qui  regardaient  les  secondes  noces 
comme  des  adultères , et  la  fuite  de  la  persécution 
comme  une  apostasie,  qui  avaient  si  publique- 
ment des  convulsions  sacrées  et  des  extases,  qui 
prétendaient  parler  à Dieu  face  à face,  furent 
convaincus , à ce  qu’on  prétend , de  mêler  le  sang 
d’un  enfant  d’un  an  au  pain  de  l’eucharistie.  Ils 
attirèrent  sur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel  re- 
proche  qui  les  exposa  aux  persécutions. 

Voici  comme  ils  s’y  prenaient,  selon  saint  Au- 
gustin 1 : ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le 
corps  de  l’enfant,  ils  pétrissaient  la  farine  avec  ce 
sang  et  en  fesaient  un  pain;  s'il  en  mourait,  ils 
l’honoraient  comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  si  corrompues,  que  les  saints 
l’ères  ne  cessaient  de  s'en  plaindre,  Iicoutez  saint 
Cyprien  dans  son  livre  des  Tombés *:  «Chaque 

. ■*  e *•  * 4' 

' Augustin , De  hœresibus , hœres.  xxv». 

* Voyez  les  OEuvres  de  saint  Cyprien , et  Y Histoire  ecclésiastique 
de  Fleuri  j tome  II,  page  168,  édition  in-ia,  1725. 
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«prêtre,  dit-il,  court  après  les  biens  et  les  hon- 
« neurs  avec  une  fureur  insatiable.  T.es  évêques 
« sont  sans  religion , les  femmes  sans  pudeur;  la 
«friponnerie  règne;  on  jure,  on  se  parjure;  les 
« animosités  divisent  les  chrétiens';  les  évêques 
“ abandonnent  les  chaires  pour  courir  aux  foires , 
■«et  pour  s'enrichir  par  le  négoce;  enfin  nous 
« nous  plaisons  à nous  seuls,  et  nous  déplaisons 
•■  à tout  le  monde.  >■ 

Avant  ces  scandales,  le  prêtre  Novatien  en  avait 
donné  un  bien  funeste  aux  fidèles  de  Rome:  il  fut 
le  premier  antipape.  I .'épiscopat  de  Rome,  quoi- 
que secret  et  exposé  à la  persécution,  était  un  ob- 
jet d’ambition  et  d'avarice  par  les  grandes  contri- 
butions des  chrétiens,  et  par  l’autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  est  déposé  daus 
tant  d’archives,  ce  qu’on  entend  tous  les  jours 
dans  la  bouche  des  personnes  instruites,  ce  nom- 
bre prodigieux  de  schismes  et  de  guerres;  six 
cents  années  de  querelles  sanglantes  entre  l'em- 
pire elle  sacerdoce;  l’argent  des  nations  coulant 
par  mille  canaux,  tantôt  à Rome,  tantôt  dans 
Avignon  lorsque  les  papes  y fixèrent  leur  séjour 
pendant  soixante  et  douze  ans;  et  le  sang  coulant 
dans  toute  l’Europe,  soit  pour  l’iutérèt  d’une  tiare 
si  inconnue  à Jcsus-Christ , soit  pour  des  questions 
inintelligibles  dont  il  n’a  jamais  parlé.  Notre  re- 
ligion n’en  est  pas  moins  vraie,  moins  sacrée, 
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inoins  divine,  pour  avoir  été  souillée  si  long-temps 
dans  le  crime,  et  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible 
passion  du  cœur  humain , fut  parvenue  à son  der- 
nier excès,  lorsque  le  moine  Hildebrand*,  clu 
contre  les  lois  évêque  de  Rome,  arracha  cette  ca- 
pitale aux  empereurs,  et  défendit  à tous  les  évê- 
ques d’Occident  de  porter  l’ancien  nom  de  pape 
pour  se  l’attribuer  à lui  seul;  lorsque  les  évêques 
d’Allemagne,  à son  exemple,  se  rendirent  souve- 
rains, que  tous  ceux  de  France  et  d’Angleterre 
tâchèrent  d’en  faire  autant,  il  s’éleva , depuis  ces 
temps  affreux  j usqu’à  nos  jours , des  sociétés  chré- 
tiennes, qui  sous  cent  noms  différents  voulurent 
rétablir  l égalité  primitive  dans  le  christianisme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
société  cachée  au  monde  ne  l’était  plus  dans  de 
grands  royaumes.  L’Église  militante  et  triom- 
phante ne  pouvait  plus  être  lÉglise  ignorée  et 
humble.  Les  évêques,  les  grandes  communautés 
monastiques  riches  et  puissantes,  se  réunissant 
sous  les  étendards  du  pontife  de  la  Rome  nouvelle, 
combattirent  alors pro  aris  et  profocis,  pour  leurs 
autels  et  pour  leurs  foyers.  Croisades,  armées, 
sièges,  batailles , rapines,  tortures,  assassinats  par 
la  main  des  bourreaux,  assassinats  par  la  main  fies 
prêtres  des  deux  partis,  poisons,  dévastations  par 

t-e  pape  Grégoire  VII. 

nicTioaa.  miios.  t.  iv. 
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le  fer  et  par  la  flamme,  tout  fut  employé  pour  - 
soutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle  adminis- 
tration ecclésiastique;  et  le  berceau  de  la  primi- 
tive Église  fut  tellement  caché  sous  les  flots  de 
sang  et  sous  les  ossements  des  morts , qu’on  put 
à peine  le  retrouver. 

VIII.  DES  PRIMITIFS  APPELES  QUJEEHS'. 

Les  guerres  religieuses  et  civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ayant  désolé  l’Angleterre,  l’Écosse  et 
l’Irlande  dans  le  règne  infortuné  de  Charles  1er , 
Guillaume  Penn,  fils  d’un  vice-amiral,  résolut 
d’aller  rétablir  ce  qu’il  appelait  la  primitive  Eglise 
sur  les  rivages  de  l’Amérique  septentrionale,  dans 
un  climatdoux,qui  lui  parutfaitpour  sesmœurs.  * 
Sa  secte  était  nommée  celle  des  trembleurs;  déno- 
mination ridicule  , mais  qu’ils  méritaient  par  les 
tremblements  de  corps  qu'ils  affectaient  en  prê- 
chant, et  par  un  nasillonnemcnt  qui  ne  fut  dans 
l’Église  romaine  que  le  partage  d’une  espèce  de 
moines  appelés  capucins.  Mais  on  peut,  en  parlant 
du  nez  et  en  se  secouant,  être  doux,  frugal,  mo- 
deste, juste  , charitable.  Personne  ne  nie  que  cette- 
société  de  primitifs  ne  donnât  l’exemple  de  toutes 
ces  vertus. 

* Voyez  aussi,  sur  les  quakers  el  sur  G.  Penn,  les  quatre  pre- 
mières Lettres  sur  les  Anglais  ( Mélanges  littéraires  ),  et  l’article  Qua- 
kers, dans  le  Dictionnaire  philosophique. 
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Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  et  les 
presbytériens  avaient  été  la  cause  d’une  guerre  af- 
freuse pour  un  surplis,  des  manches  de  linon , et 
une  liturgie;  il  ne  voulut  ni  liturgie,  ni  linon,  ni 
surplis:  les  apôtres  11’en  avaient  point.  Jésus-Christ 
n’avait  baptisé  personne;  les  associés  de  Penn  ne 
voulurent  point  être  baptisés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux  : ces  nou- 
veaux venus  prétendirent  l’être  autant  qu’il  est 
possible.  Les  premiers  disciples  reçurent  l’esprit 
et  parlaient  dans  l'assemblée;  ils  n’avaient  ni  au- 
tels, ni  temples,  ni  ornements,  ni  cierges,  ni  en- 
cens, ni  cérémonies  : Penn  et  les  siens  se  Hattèrent 
de  recevoir  l’esprit,  et  renoncèrent  à toute  céré- 
monie, à tout  appareil.  La  charité  était  précieuse 
aux  disciples  du  Sauveur:  ceux  de  Penn  firent 
une  bourse  commune  pour  secourir  les  pauvres. 
Ainsi  ces  imitateurs  des  esséniens  et  des  premiers 
chrétiens,  quoique  errant  dans  les  dogmes  et  dans 
les  rites,  étaient  pour  toutes  les  autres  sociétés 
chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale  et  de 
police.  ’ . . ♦ • 

Enfin  cet  homme  singulier  alla  s’établir  avec 
cinq  cents  des  siens  dans  le  canton  alors  le  plus 
sauvage  de  l’Amérique.  La  reine  Christine  de 
Suède  avait  voulu  y fonder  une  colonie  qui  n’a- 
vait pas  réussi;  les  primitifs  de  Penn  curent  plus 
de  succès. 
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C’était  sur  les  bords  de  la  rivière  Delaw  are , vers 
le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n’appartenait 
au  roi  d’Angleterre  que  parcequ’elle  n’était  récla- 
mée alors  par  personne,  et  que  les  peuples  nom-, 
més  par  nous  sauvages,  qui  auraient  pu  la  cultiver,  • ' 

avaient  toujours  demeuré  assez  loin  dans  l’épais- 
seur des  forêts.  Si  l’Angleterre  n’avait  eu  ce  pays 
que  par  droit  de  conquête,  Penn  et  ses  primitifs 
auraient  eu  en  horreur  un  tel  asile.  Ils  ne  regar- 
daient ce  prétendu  droit  de  conquête  «pie  comme 
une  violation  du  droit  de  la  nature,  et  comme 
une  rapine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  souverain  de 
tout  ce  pays  désert,  par  l'acte  le  plus  authentique, 
du  4 mars  1681 . Penn  dès  l’année  suivante  y pro- 
mulgua ses  lois.  La  première  fut  la  liberté  civile 
entière,  de  sorte  que  chaque  colon  possédant  cin- 
quante acres  de  terre  était  membre  de  la  législa- 
tion; la  seconde  une  défense  expresse  aux  avocats 
et  aux  procureurs  de  prendre  jamais  d’argent;  la 
troisième,  l’admission  de  toutes  les  religions,  et 
la  permission  même  à chaque  habitant  d’adorer 
Dieu  dans  sa  maison,  sans  assister  jamais  à aucun 
culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  quelle  est  portée  : 

« La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que 
“ tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l’exis- 
«tence,  et  que  tous  les  gens  paisibles  doivent 
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« maintenir,  il  est  fermement  établi  que  personne 
« ne  sera  forcé  d’assister  à aucun  exercice  public 
« de  religion. 

« Mais  il  est  expressément  donné  plein  pou- 
« voir  à chacun  de  faire  librement  l’exercice  pu- 
« blic  ou  privé  de  sa  religion,  sans  qu’on  puisse  y 
« apporter  aucun  trouble  ni  empêchement  sous 
u aucun  prétexte,  pourvu  qu’il  fasse  profession  de 
« croire  eu  un  seul  Dieu  éternel,  tout-puissant, 

« créateur,  conservateur,  gouverneur  de  l’univers, 
« ctqu’il  remplisse  tous  les  devoirs  de  la  société  ci- 
» vile,  auxquels  on  est  obligé  envers  ses  compa- 
« triotes.  » 

Cette  loi  est  encore  plus  indulgente,  plus  hu- 
maine que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la 
Caroline  par  Locke,  le  Platon  de  l'Angleterre,  si 
supérieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke  n’a  permis 
d’autres  religions  publiquesque  cellesqui  seraient 
approuvées  par  sept  pères  de  famille.  C’est  une 
autre  sorte  de  sagesse  que  celle  de  Penn. 

Mais  ce  qui  est  pour  jamais  honorable  pour 
ces  deux  législateurs,  et  ce  qui  doit  servir  d’exem- 
ple éternel  au  genre  humain , c’est  que  cette  li- 
berté de  conscience  n’a  pas  causé  le  moindre 
trouble.  On  dirait  au  contraire  que  Dieu  a ré- 
pandu ses  bénédictions  les  plus  sensibles  sur  la 
colonie  de  la  Pensylvanie  : elle  était  de  cinq  cents 
personnes  en  1682;  et  en  moins  d’un  siècle  elle 
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s’est  accrue  jusqu'à  près  de  trois  cent  mille;  c’est 
la  proportion  de  cent  cinquante  à un.  La  moitié 
des  colons  est  de  la  religion  primitive  ; vingt  autres 
religions  composent  l’autre  moitié.  Il  y a douze 
beaux  temples  dans  Philadelphie,  etd’ailleurs  cha- 
que maison  est  un  temple.  Cette  ville  à mérité  son 
nom  d 'amitié  fraternelle.  Sept  autres  villes  ek 
bourgades  fleurissent  sous  cette  loi  de  cor 
Trois  cents  vaisseaux  partent  du  port  tous  les  ar 
Cet  établissement , qui  semble  mérit 
rée  éternelle , lut  sur  le  point  de  pér' 
neste  guerre  de  1755,  quand  d’un  £ptè  tes  Fran- 
çais avec  leurs  alliés  sauvages , et  les  Anglais  avec 
les  leurs,  commencèrent  par  se  disputer  quelques 
glaçons  de  l’Acadie.  • • 

Les  primitifs , fidèles  à leur  christianismé  paci- 


fique,  ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des 
sauvages  tuèrent  quelques  uns  de  leurs  colons  sur 
la  frontière  : les  primitifs  n’usèrent  point  de  re- 
présailles; ils  refusèrent  même  long- temps  de 
payer  des  troupes  ; ils  dirent  au  général  anglais 
ces  propres  paroles  : « Iæs  hommes  sont  des  mor- 
« ceaux  d’argile  qui  se  brisent  les  uns  contre  les 
« autres,  pourquoi  les  aiderions-nous  à se  briser?» 

Enfin  dans  l’assemblée  générale  par  qui  tout  se 
règle , les  autres  religions  l’emportèrent  ; on  leva 
des  milices;  les  primitifs  contribuèrent;  mais  ils 
ne  s’armèrent  point.  Ils  obtinrent  ccqu’ils  setaient 
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proposé,  la  paix  avec  leurs  voisins.  Ces  prétendus 
sauvages  leur  dirent:  « Envoyez- nous  quelque 
« descendant  du  grand  Pcnn , qui  ne  nous  trompa 
«jamais;  nous  traiterons  avec  lui.  » On  leur  dé- 
puta un  petit-fils  de  ce  grand  homme,  et  la  paix 
fut  conclue. 

Plusieurs  primitifs  avaient  des  esclaves  nègres 
pour  cultiver  leurs  terres;  mais  ils  ont  été  hon- 
teux d’avoir  en  cela  imité  les  autres  chrétiens; 
ils  ont  donné  la  liberté  à leurs  esclaves  en  1769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  .aujour- 
d’hui dans  la  liberté  de  conscience,  et  quoiqu’il  y 
ait  des  presbytériens  et  des  gens  de  la  haute  Église, 
personne  n’est  gêné  dans  sa  croyance.  C’est  ce  qui 
a égalé  le  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à la 
puissance  espagnole  qui  possède  l’or  et  l’argent. 
Il  y aurait  un  moyen  sûr  d’énerver  toutes  les  co- 
lonies anglaises,  ce  serait  d’y  établir  l'inquisition. 

X.  B.  L’exemple  des  primitifs  nommés  quakers 
a produit  dans  la  Pensylvanie  une  société  nou- 
velle dans  un  canton  quelle  appelle  Eufratc;  c’est 
la  secte  des  dunkards , ou  des  dumplers , beau- 
coup plus  détachée  du  monde  que  celle  de  Penn , 
espèce  de  religieux  hospitaliers,  tous  vêtus  uni- 
“formément  : elle  ne  permet  pas  aux  mariés  d’ha- 
biter la  ville  dT£ufrate;  ils  vivent  à la  campagne 
qu’ils  cultivent.  Le  trésor  public  fournit  à tous 
leurs  besoins  dans  les  disettes.  Cette  société  u’ad- 
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ministre  le  baptême  qu’aux  adultes;  elle  rejette  le 
jxtehc  originel  comme  une  impiété,  et  l'éternité  •. 
des  peines  comme  une  barbarie.  Leur  vie  pure 
ne  leur  laisse  pas  imaginer  que  Dieu  puisse  tour- 
menter ses  créatures  cruellement  et  éternelle- 
ment. Égarés  dans  un  coin  du  Nouveau -Monde, 
loin  du  troupeau  de  l’Église  catholique,  ils  sont 
jusqu’à  présent,  malgré  cette  malheureuse  erreur, 
les  plus  justes  et  les  plus  inimitables  des  hommes. 

IX.  QUERELLE  ENTRE  L’ÉGLISE  GRECQUE  ET  LA  LATINE 
DANS  l’aSIE  ET  DANS  l’eUROPE. 

Les  gens  de  bien  gémissent,  depuis  environ 
quatorze  siècles,  que  les  deux  Églises  grecque  et 
latine  aient  été  toujours  rivales , et  que  la  robe  de 
Jésus-Christ,  qui  était  sans  couture,  ait  été  tou- 
jours déchirée.  Cette  division  est  bien  naturelle. 
Itome  et  Constantinople  se  haïssaient;  quand  les 
maîtres  se  détestent , leurs  aumôniers  ne  s’aiment 
pas.  Les  deux  communions  sc  disputaient  la  su- 
périorité de  la  langue,  l’antiquité  des  sièges,  la 
science,  l’éloquence,  le  pouvoir. 

il  est  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps  tout 
l'avantage;  ils  se  vantaient  d’avoir  été  les  maîtres 
des  Latins,  et  de  leur  avoir  tout  enseigné.  Les 
Évangiles  furent  écrits  en  grec.  Il  n’y  avait  pas  un 
dogme,  un  rite,  un  mystère,  un  usage  qui  ne  fût 
grec  ; depuis  le  mot  de  baptême  jusqu’au  mot 
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d'eucharistie,  tout  était  grec.  On  ne  connut  de 
pères  de  l’Église  que  parmi  les  Grecs  jusqu’à  saint 
Jérôme,  qui  même  n’était  pas  Romain,  puisqu'il 
était  de  Dalmatie.  Saint  Augustin , qui  suivit  de 
près  saint  Jérôme,  était  Africain.  Les  sept  grands 
conciles  œcuméniques  furent  tenus  dans  des  villes 
grecques;  les  évêques  de  Honte  n’y  parurent  ja- 
mais, pareequ’ils  ne  savaient  que  leur  latin,  qui 
même  était  déjà  très  corrompu. 

L’inimitié  entre  Rome  et  Constantinople  éclata 

dès  l’an  45a , au  concile  de  Chalcédoine,  assemblé 

pour  décider  si  Jésus-Christ  avait  eu  deux  natures 
1 ,* 

et  une  personne,  ou  deux  personnes  avec  une  na- 
ture. On  y décida  que  l’Église  de  Constantinople 
était  en  tout  égale  à celle  de  Rome  pour  les  hon- 
neurs, et  le  patriarche  de  l’une  égal  en  tout  au 
patriarche  de  l’autre.  Le  pape  saint  Léon  sou- 
scrivit aux  deux  natures;  mais  ni  lui  ni  ses  suc- 
cesseurs ne  souscrivirent  à l’égalité.  On  peut  dire 
que  dans  cette  dispute  de  rang  et  de  prééminence 
on  allait  directement  contre  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  rapportées  dans  l’Kvangile  : ••  Il  n’y  aura 
“ parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  ■>  Les  saints 
sont  saints,  mais  l’orgueil  se  glisse  par-tout  :1e  même 
esprit  qui  fait  écumcr  de  colère  le  fils  d’un  maçon 
devenu  évêque  d'un  village,  quand  on  ne  l’appelle 
pas  monseigneur* , a brouillé  l’univers  chrétien. 

* Biortl , évéque  d’Anneei. 
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Les  Romains  fui  ent  toujours  moins  disputeurs, 
moins  subtils  que  les  Grecs;  mais  ils  furent  bien 
plus  politiques.  Les  évêques  d’Orient,  en  argu- 
mentant, demeurèrent  sujets;  celui  de  Rome, 
sans  arguments,  sut  établir  enfin  son  pouvoir 
sur  les  ruines  de  l’empire  d’Occident;  et  on  pou- 
vait dire  des  papes  ce  que  Virgile  dit  des  Scipions 
et  des  Césars  : 

ltomanos  rerum  dominos  gentemqoe  togatam. 

Vinr..  Æneid.  l,o86. 

^ W ' - - 4 . . y 

vers  digne  de  Virgile,  rendu  comiquement  par  un 
de  nos  vieux  traducteurs: 

Tous  gens  en  robe,  et  souverains  des  rois. 

,*  * * • ' i 

La  haine  devint  une  scission  du  temps  dePho- 
tins,  papa  ou  surveillant  de  l’Kglise  bizantine,  et 
Nicolas  Ier,  pûpa  ou  surveillant  de  l’I-'fjlise  ro- 
maine. Comme  malbcureuscmcnt  il  n’y  eut  pres- 
que jamais  de  querelle  ecclésiastique  sans  ridi- 
cule , il  arriva  que  le  combat  commença  par 
deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux  eunuques: 
Ignace  et  Photius,  qui  se  disputaient  la  chaire  de 
Constantinople,  étaient  tous  deux  chaponnés. 
Cette  mutilation  leur  interdisant  la  vraie  pater- 
nité, ils  ne  pouvaient  être  que  pères  de  l’Lglise. 

On  dit  que  les  châtrés  sont  tracassiers,  malins, 
intrigants.  Ignace  et  Photius  troublèrent  toute 
la  cour  grecque. 
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Le  Latin  Nicolas  Ier  ayant  pris  le  parti  d’Ignace, 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique,  attendu  qu’il 
admettait  la  procession  du  souffle  de  Dieu,  du 
Saint-Esprit,  par  le  Père  et  par  le  Fils,  contre  la 
décision  unanime  de  toute  l’Eglise,  qui  ne  l’avait 
fait  procéder  que  du  Père. 

Outre  cette  procession  hérétique , Nicolas  man- 
geait et  fesait  manger  des  œufs  et  du  fromage  en 
carême.  Enfin,  pour  comble  d’infidélité,  le  pape 
romain  se  fesait  raser  la  barbe,  ce  qui  était  une 
apostasie  manifeste  aux  yeux  des  pâpas  grecs,  vu 
que  Moïse,  les  patriarches  et  Jésus-Christ  étaient 
toujours  peints  barbus  par  les  peintres  grecs  et 
latins. 

Lorsqu’en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli 
dans  son  siège  par  le  huitième  concile  œcuméni- 
que grec,  composé  de  quatre  cents  évêques , dont 
trois  cents  lavaient  condamné  dans  le  concile 
œcuménique  précédent,  alors  le  pape  Jean  VIII 
le  reconnut  pour  son  frère.  Deux  légats,  envoyés 
par  lui  à ce  concile,  se  joignirent  à l’Église  grec- 
que, et  déclarèrent  Judas  quiconque  dirait  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  mais 
ayant  persisté  dans  l’usage  de  se  raser  le  menton 
et  de  manger  des  œufs  en  carême,  les  deux  Églises 
restèrent  toujours  divisées. 

Le  schisme  fut  entièrement  consommé  l’an  io53 
et  io54,  lorsque  Michel  Cerularius,  patriarche  de 
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Constantinople,  condamna  publiquement  l’évê- 
que de  Rome  Léon  IX  et  tous  les  Latins , ajoutant 
à tous  les  reproches  de  Photius,  qu’ils  osaient  se 
servir  de  pain  azyme  dans  l'eucharistie , contre 
la  pratique  des  apôtres;  qu’ils  commettaient  le 
crime  de  manger  du  boudin , et  de  tordre  le  cou 
aux  pigeons  au  lieu  de  le  leur  cou  per  pour  les  cuire. 
On  ferma  toutes  les  églises  latines  dans  l’empire 
grec,  et  on  défendit  tout  commerce  avec  quicon- 
que mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  IX  négocia  sérieusement  cette 
affaire  avec  l’empereur  Constantin  Monomaquc, 
et  obtint  quelques  adoucissements.  C’était  préci- 
sément le  temps  où  ces  célèbres  gentilshommes 
normands,  enfants  de  Tancrède  de  Hauteville, 
se  moquant  du  pape  et  de  l’empereur  grec,  pre- 
naient tout  ce  qu’ils  pouvaient  dans  la  Pouille  et 
dans  la  Calabre,  et  mangeaient  du  boudin  effron- 
tément. L’empereur  grec  favorisa  le  pape  autant 
qu’il  put;  mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs  avec 
nos  Latins.  Les  Grecs  regardaient  leurs  adver- 
saires comme  des  barbares  qui  ne  savaient  pas 
un  mot  de  grec. 

L’irruption  des  croisés,  sous  prétexte  de  déli- 
vrer les  saints  lieux,  et  dans  le  fond  pour  s’empa- 
rer de  Constantinople,  acheva  de  rendre  les  Ro- 
mains odieux. 

Mais  la  puissance  de  l’Église  latine  augmenta 
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tous  les  jours,  et  les  Grecs  furent  enfin  conquis 
peu  à peu  par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis 
long-temps  de  puissants  et  riches  souverains; 
toute  l’Église  grecque  fut  esclave  depuis  Maho- 
met II , excepté  la  Russie,  qui  était  alors  un  pays 
barbare,  et  dont  l’Église  11  était  pas  comptée. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  des  affaires  du 
Levant,  sait  que  le  sultan  confère  le  patriarchat 
des  Grecs  par  la  crosse  et  par  l’anneau,  sans 
crainte  d’être  excommunié,  comme  le  furent  les 
empereurs  allemands  par  les  papes  pour  cette 
cérémonie. 

Bien  est-il  vrai  que  l’Église  de  Stamboul  a con- 
servé en  apparence  la  liberté  d’élire  son  arche- 
vêque; mais  elle  n’élit  que  celui  qui  est  indiqué 
par  la  Porte  ottomane.  Cette  place  coûte  à présent 
environ  quatre-vingt  mille  francs,  qu'il  faut  que 
l’élu  reprenne  sur  les  Grecs.  S’il  se  trouve  quelque 
chanoine  accrédité  qui  offre  plus  d’argent  au 
grand-visir,  on  dépossède  le  titulaire,  et  on  donne 
la  place  au  dernier  enchérisseur,  précisément 
comme  Marozia  et  Théodora  donnaient  le  siège 
de  Rome  dans  le  dixième  siècle.  Si  le  patriarche 
titulaire  résiste,  on  lui  donne  cinquante  coups 
de  bâton  sur  la  plante  des  pieds,  et  on  l’exile. 
Quelquefois  on  lui  coupe  la  tctc,  comme  il  arriva 
au  patriarche  Lucas  Cyrille  en  i638. 

Le  Grand-Turc  donne  ainsi  tous  les  autres  évê- 
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chés  moyennant  finance;  et  la  somme  à laquelle 
chaque  évêché  fut  taxé  sous  Mahomet  II  est  tou- 
jours exprimée  dans  la  patente;  mais  le  supplé- 
ment qu’on  a payé  n’y  est  pas  énoncé.  On  ne  sait 
jamais  au  juste  combien  un  prêtre  grec  achète  son 
évêché. 

Ces  patentes  sont  plaisantes  : « J’accorde  à N***, 
«prêtre  chrétien,  le  présent  mandement  pour 
« perfection  de  félicité.  Je  lui  commande  de  rési- 
«der  en  la  ville  ci-nommée,  comme  évêque  des 
«infidèles  chrétiens,  selon  leur  ancien  usage  et 
« leurs  vaines  et  extravagantes  cérémonies;  vou- 
« lant  et  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce 
« district  le  reconnaissent , et  que  nul  prêtre  ni 
« moine  ne  se  marie  sans  sa  permission  » (c’est-à- 
dire  sans  payer). 

L’esclavage  de  cette  Église  est  égal  à son  igno- 
rance; mais  les  Grecs  n’ont  que  ce  qu’ils  ont  mé- 
rité; ils  ne  s’occupaient  que  de  leurs  disputes  sur 
la  lumière  du  Thabor  et  sur  celle  de  leur  nombril, 
lorsque  Constantinople  fut  prise. 

On  espère  qu’au  moment  où  nous  écrivons  ces 
douloureuses  vérités, l’impératriccdeRussie  Cathe- 
rine II  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  On  souhaite 
quelle  puisse  leur  rendre  le  courage  et  l’esprit 
qu’ils  avaient  du  temps  de  Miltiadc,  de  Tliémis- 
toclc,  et  qu’ils  aient  de  bons  soldats  et  moins  de 
moines  au  mont  Athos. 
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X.  DE  LA  PRÉSENTE  ÉGLISE  GRECQUE. 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des  mahométans,  c’est  la  liberté  qu’ils  ont 
laissée  à l’Église  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de 
leurs  conquêtes,  puisqu’ils  n’en  ont  point  abusé. 
Mais  il  faut  avouer  que  les  Grecs  n’ont  pas  trop 
mérité  la  protection  que  les  musulmans  leur  ac- 
cordent ; voici  ce  qu’en  dit  M.  Porter,  ambassa- 
deur d’Angleterre  en  Turquie  : 

«Je  voudrais  tirer  le  rideau  sur  ces  disputes 
« scandaleuses  des  Grecs  et  des  Romains  au  sujet 
«de  Bethléem  et  de  la  Terre-Sainte,  comme  ils 
« l’appellent.  Les  procédés  iniques,  odieux, quelles 
«occasionent  entre  eux,  font  la  honte  du  nom 
«chrétien.  Au  milieu  de  ces  débats,  l’ambassa- 
« deur  chargé  de  protéger  la  communion  romaine, 
«malgré  sa  dignité  éminente,  devient  véritable- 
« ment  un  objet  de  compassion. 

« Il  se  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance 
« romaine  des  sommes  immenses,  pour  soutenir 
« contre  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à la 
« possession  précaire  d’un  coin  de  terre  réputée 
« sacrée , et  pour  conserver  entre  les  mains  des 
« moines  de  leur  communion  les  restes  d’une 
« vieille  étable  à Bethléem , où  l’on  a érigé  une 
«chapelle,  et  où,  sur  l’autorité  incertaine  d’une 
« tradition  orale,  on  prétend  que  naquit  le  Christ; 
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« de  même  qu’un  tombeau,  qui  peut  être,  et  plus 
« vraisemblablement  peut  n’étre  pas  ce  qu’on  ap- 
u pelle  son  sépulcre:  car  la  situation  exacte  de  ces 
« deux  endroits  est  aussi  peu  certaine  que  la  place 
« qui  recèle  les  cendres  de  César.  » 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprisables 
aux  yeux  des  Turcs,  c’est  le  miracle  qu’ils  font 
tous  les  ans  au  temps  de  Pâques.  Le  malheureux 
évêque  de  Jérusalem  s’enferme  dans  le  petit  ca- 
veau qu’on  fait  passer  pour  le  tombeau  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  avec  des  paquets  de  petite 
bougie;  il  bat  le  briquet,  allume  un  de  ces  petits 
cierges , et  sort  de  son  caveau  en  criant  : « Le  feu 
«du  ciel  est  descendu,  et  la  sainte  bougie  est  al- 
u lumée.  » Tous  les  Grecs  aussitôt  achètent  de  ces 
bougies,  et  l’argent  se  partage  entre  le  comman- 
dant turc  et  l'évêque. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  de  l’état  déplo- 
rable de  cette  Kglise  sous  la  domination  du  Turc. 

L’Église  grecque,  en  Russie,  a pris  depuis  peu 
une  consistance  beaucoup  plus  respectable , de- 
puis que  l’impératrice  Catherine  II  l’a  délivrée  du 
soin  de  son  temporel  ; elle  lui  a ôté  quatre  cent 
mille  esclaves  qu  elle  possédait.  Elle  est  payée  au- 
jourd’hui du  trésor  impérial  ; entièrement  sou- 
mise au  gouvernement,  contenue  par  des  lois 
sages,  elle  ne  peut  faire  que  du  bien;  elle  devient 
tous  les  jours  savante  et  utile.  Elle  a aujourd’hui 
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un  prédicateur  nomme  Platon , qui  a lait  des  ser- 
mons que  l'ancien  Platon  grec  n aurait  pas  désa- 
voués. 

fcGLOGUE. 

Il  semble  qu’on  ne  doive  rien  ajouter  à ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  Ma  rm  on  tel  ont 
ditdc  l’égloguedans  le  Dictionnaire  encyclopédique; 
il  faut,  après  les  avoir  lus,  lire  Théocrite  et  Vir- 
gilc,  et  ne  point  faire  d’églogucs.  Elles  n’ont  été 
jusqu’à  présent  parmi  nous  que  des  madrigaux 
amoureux,  qui  auraient  beaucoup  mieux  conve- 
nu aux  filles  d’honueurde  la  reine-mère  qu’à  des 
bergers. 

L’ingénieux  Fontencllc,  aussi  galantquc  philo- 
sophe, qui  n’aimait  pas  les  anciens,  donne  le  plus 
«le  ridicule1  qu’il  peut  au  tendre  Théocrite,  le 
maitre  de  Virgile;  il  lui  reproche  une églogue  qui 
est  entièrement  dans  le  goût  rustique;  mais  il  ne 
tenait  qu’à  lui  de  donner  de  justes  «;loges  à d’autres 
égïôgues  qui  respirent  la  passion  la  plus  naïve, 
exprimée  avec  toute  l'élégance  et  la  molle  douceur 
convenable  aux  sujets. 

Il  y en  a de  comparables  à la  belle  odede  Saplio, 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  don- 
nait-il une  idée  de  la  Pbarmaceutrée*,  imitée  par 

' * Dincour*  sur  l.<  nnlnre  de  l’Kglogue;  au  commencement. 

( L.  D.  B.  ) 

Seconde  Idylle  île  Théocrite  ( la  Magicienne  ).  Longepierre  dit 
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Virgile,  et  non  égalée  peut-être  ! On  ne  pourrait 
pas  en  juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rappor- 
ter;  mais  c’est  une  esquisse  qui  fera  connaître  la 
beauté  du  tableau  à ceux  dont  le  goût  démêle  la 
force  de  l’original  dans  la  faiblesse  même  de  la 
copie. 

Heine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour  ' : 

Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  succédaient,  me  perdaient  tour-â-tour; 

Quels  doux  transports  égarèrent  mon  aine; 

Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour; 

Comme  j'aimais , et  sans  songer  à plaire  ! 

Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire.... 

Heine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O moments  délectables  ! 

Il  prit  mes  mains,  tu  le  sais,  tu  le  vis, 

Tu  fus  témoin  de  scs  serments  coupables, 

I)c  ses  baisers,  de  ceux  que  je  rendis, 

Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 

Moments  charmants,  passez-vous  sans  retour? 

Daphnis  trahit  la  foi  qu’il  m’a  jurée. 

Heine  des  cicux,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n’est  là  qu’un  échantillon  de  ce  Théocrite 
dont  Fontenelle  fesait  si  peu  de  cas.  Les  Anglais, 

en  propres  termes  : • J’ai  ouï  dire  à M.  Racine,  si  bon  juge  et  si 
• grand  maître  en  cette  matière,  qu’il  n’a  rien  vu  de  plus  vif  ni  de 
■ plus  beau  dans  toute  l’antiquité.  * ( L.  1).  R.  ) 

* * M.  Firrain  Didot,  qui  a donne  une  élégante  traduction  en  vers 
des  poèmes  bucoliques  de  Théocrite  et  de  Virgile,  observe  avec  rai- 
son qu’il  ne  faut  pas  dire  ici  : ■ Dis  quel  fut,  etc.  » Dans  cette  cir- 
constance, où  Siuiethe  en  effet  raconte  à la  lune  l’histoire  de  son 
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ijui  nous  ont  donne  des  traductions  en  vers  de 
tous  les  poêles  anciens,  en  ont  aussi  une  de  Théo 
critc;  elle  est  de  M.  Fawkes  : toutes  les  grâces  de 
l’original  s’y  retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre 
«pt’clle  est  en  vers  l imés,  ainsi  que  les  traductions 
anglaises  de  Virgile  et  d’Homère.  Les  vers  blancs, 
dans  tout  ce  qui  n’est  pas  tragédie,  ne  sont,  comme 
«lisait  Pope,  que  le  |>artage  de  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  rimer. 

Je  ne  sais  si,  après  avoir  parlé  des  églogues  qui 
enchantèrent  la  Grèce  et  Home,  il  sera  bien  con- 
venable de  citer  une  églogue  allemande,  et  sur- 
tout une  églogue  dont  l’amour  n’est  pas  le  prin- 
cipal sujet  ; elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait 
«le  passer  sous  une  domination  étrangère. 

ÉGLOGUE  ALLEMANDE. 
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DERHIR. 

Consolons-nous , llornand,  l’astre  tic  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure; 

Le  zéphyr  à no»  champs  promet  quelques  beaux  jours. 

Nous  rhanterous  aussi  nos  vins  et  nos  amours  : 

Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  et  l’Ausonic; 

Nous  sommes  sans  printemps,  sans  fleurs, et  sans  génie; 

Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 

amour,  le  verbe  ue  signifie  pas  autre  chose  que  Pense,  Vois, 

IWlIechis.  ( L.  I).  ït.  ) 
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Ne  pourrons-nous  jamais , en  lisant  leurs  ouvrages, 
Surmonter  l’àprcté  de  nos  climats  sauvages. 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forcés  à s’orner  des  trésors  de  Hacchus? 

Forçons  le  dieu  des  vers,  exilé  de  la  Grèce, 

A venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse. 

Nous  connaissons  l'amour,  nous  connaîtrons  les  vers. 
Orphée  était  de  Thracc  ; il  brava  les  hivers; 

Il  aimait  ; c’est  assez  : Vénus  monta  sa  lyre. 

Il  polit  son  pays  ; il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à ses  lois. 

Il  ER  maki». 

On  dit  qu’il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 
Depuis  qu’aux  étrangers  les  destins  nous  soumirent. 
Depuis  que  l’esclavage  affaissa  nos  esprits. 

Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D'un  commis  odieux  l’insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons  semée, 

Vient  décimer  nos  fruits , notre  lait , nos  troupeaux  ; 

Cest  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  l'amant  d’Ariane. 

Si  nous  osons  nous  plaindre,  un  traitant  nous  condamne; 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 

Ah  ! dans  la  pauvreté,  dans  l’excès  des  douleurs, 

Le  moyen  d’imiter  Théocrite et  Virgile! 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 

Le  rossignol , tremblant  dans  son  obscur  séjour, 

N’élève  point  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons,  mon  cher  Dernin,  ces  malheureuses  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l’Adigo,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  U reste'. 


* Dans  les  Questions  sur  l Encyclopédie  y 011  lisait  ensuite  : 
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ÉLÉGANCE. 

Ce  mot,  selon  quelques  uns,  vient  d’efeefus, 
choisi.  O11  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin 
puisse  être  son  étymologie  : en  effet,  il  y a eu  du 
choix  dans  tout  ce  qui  est  élégant.  L’élégance  est 
un  résultat  de  la  justesse  et  de  l’agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  sculpture  et  dans 
la  peinture.  On  opposait  elegans  signum  à signttm 
rigens;  une  figure  proportionnée,  dont  les  con- 
tours arrondis  étaient  exprimés  avec  mollesse,  à 
une  figure  trop  raide  et  mal  terminée. 

La  sévérité  des  anciens  Romains  donna  à ce 
mot  elegunlia,  un  sens  odieux.  Ils  regardaient  l’é- 
légance en  tout  genre  comme  u ne  afféterie,  comme 
une  politesse  recherchée,  indigne  de  la  gravité  des 
premiers  temps  : Fini,  non  taudis  fuit,  dit  Aulu- 
Gelle  * . Us  appelaient  un  homme  élégant  à-peu-près 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  un  petit-maître, 
tietlus  homuncio,  et  ce  que  les  Anglais  appellent  un 
beau;  mais  vers  le  temps  de  Cicéron,  quand  les 
mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré  de  politesse, 

u Voici  nue  chose  plus  extraordinaire,  une  égloçitc  française  sans 

• madrigaux  et  sans  galanterie. 

• Kr.i.ootK  a M.  de  Saint-L\mfert,  auteur  du  poème  des  Quatre 

• Saisons.  » 

Voltaire  donnait  sous  ce  titre  sou  ÉpUre  à Saint’ Lambert.  ( Voyex 
le  volume  d'Kpitres  dans  les  Poésies.  ) 

* * Nuits  attiques,  XI,  a.  ( Nouv.  édit.  ) 
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elcgans  était  toujours  une  louange.  Cicéron  se  sert 
en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme,  un  discours  poli;  on  disait  même  alors 
un  re/xis  élétjanl,  ce  qui  ne  se  dirait  guère  parmi 
nous. 

Ce  terme  est  consacré  en  français,  comme  chez 
lcsanciens  Romains,  à la  sculpture,  à la  peinture, 
à l’éloquence,  et  principalement  à la  poésie.  Il  ne 
signifie  pas,  en  peinture  et  en  sculpture,  précisé- 
ment la  même  chose  que  grâce. 

Ce  terme  grâce  se  dit  particulièrement  du  vi- 
sage , et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant,  comme  des 
contours  élégants  : la  raison  eu  est  que  la  grâce  a 
toujours  quelque  chose  d’animé,  et  c’est  dans  le 
visage  que  parait  lame;  ainsi  on  ne  dit  pas  une 
démarche  élégante , pareeque  la  démarche  est  ani- 
mée. 

L’élégance  d’un  discours  n’est  pas  l’éloquence, 
c’en  est  une  partie  : ce  n’est  pas  la  seule  harmo- 
nie, le  seul  nombre;  c’est  la  clarté,  le  nombre  et 
le  choix  des  paroles. 

Il  y a des  langues  en  Europe  dans  lesquelles  rien 
n’est  si  rare  qu’un  discours  élégant:  des  terminai- 
sons rudes,  des  consonnes  fréquentes,  des  verbes 
auxiliaires  nécessairement  redoublés  dans  une 
même  phrase,  offensent  l’oreille  même  des  natu- 
rels du  pays. 

Un  discours  peut  être  élégant  sans  être  un  bon 
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di*(j*irs,  l'élégance  n'étant  en  effet  que  le  mérite 
des  paroles;  mais  un  discours  ne  peut  être  abso- 
lument bon  sans  être  élégant. 

L’élégance  est  encore  plus  nécessaire  à la  poésie 
que  l'éloquence , parcequ’elle  est  une  partie  de 
cette  harmonie  si  nécessaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même 
sans  élégance,  sans  pureté,  sans  nombre:  nu 
poème  ne  peut  faire  d’effet  s’il  n’est  élégant.  C’est 
un  des  principaux  mérites  de  Virgile  : Horace  est 
bien  moins  élégant  dans  ses  satires , dans  ses  épi— 
très;  aussi  est-il  moins  poète , sermoni  pivpior. 

Le  grand  point  dans  la  poésie  et  dans  l’art  ora- 
toire; c’est  que  l’élégance  ne  fasse  jamais  tort  à la 
force , et  le  poète,  en  cela  commedans  tout  le  reste, 
a de  plus  grandes  difficultés  à surmonter  que  l’o- 
rateur; car,  l’harmonie  étant  la  base  de  son  art, 
il  ne  doit  pas  se  permettre  un  concours  de  syllabes 
rudes  ; il  faut  même  quelquefois  sacrifier  un  peu  de 
la  pensée,  à l'élégance  de  l’expression  : n’est  une 
gêne  que  l’orateur  n’éprouve  jamais. 

Il  est  à remarquer  que  si  l’élégance  a toujours 
l’air  facile,  tout  ce  qui  est  facile  et  naturel  n’est 
cependant  pas  élégant.  Il  n’y  a rien  de  si  facile,  de 
si  naturel  que, 

* • ' v":. 

La  cigale  avant  rli.mlc 
Tout  l’élc, 

Unauii,  lir.  I,  f«l>  i. 
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Maître  corbeau , sur  un  arbre  perché.. . 

Lit.  I,  U. 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d’élégance? 
C’est  ij  uc  cette  naïveté  est  dépourvue  de  mots  choi- 
sis et  d’harmonie. 

Amants , heureux  amants,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 

Lit  IX,  h. 

et  cent  autres  traits  ont , avec  d’autres  mérites,  ce- 
lui de  l'élégance. 

On  dit  rarement  d’une  comédie  quelle  est  écrite 
élégamment  : la  naïveté  et  la  rapidité  d’un  dia- 
logue familier  excluent  ce  mérite  propre  à toute 
autre  poésie. 

L’élégance  semblerait  faire  tort  au  comique;  on 
ne  rit  point  d’une  chose  élégamment  dite  : cepen- 
dant la  plupart  des  vers  de  [Amphitryon  de  Mo- 
lière, excepté  ceux  de  pure  plaisanterie,  sont  élé- 
gants. Le  mélange  des  dieux  et  des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  sou  genre,  et  les  vers  irré- 
guliers qui  forment  un  grand  nombre  de  madri- 
gaux , en  sont  peut-être  la  cause. 

Tin  madrigal  doit  bien  plutôtêtreélégantqu’une 
épigramme,  pareeque  le  madrigal  tient  quelque 
chose  des  stances,  et  que  l’épigramme  tifcnt  du  co- 
mique; l'un  est  fait  pour  exprimer  un  sentiment 
délicat,  et  l’autre  un  ridicule. 
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opinion  que  le  soleil  viendrait  s’éteindre  dans  les 
eaux,  au  milieu  de  la  destruction  générale  que  les 
hommes  attendaient;  car  presque  toute  l’antiquité 
lut  long- temps  persuadée  que  le  monde  serait 
bientôt  détruit. 

Nous  n’adoptons  point  ces  allégories,  et  nous 
nous  en  tenons  à ce  qui  est  rapporté  dans  X Ancien 
Testament. 

Enoch  est  un  personnage  aussi  singulier  qu’É- 
lie,  à cela  près  que  la  Genèse  nomme  son  père 
et  son  fils,  et  que  la  famille  d’Élie  est  inconnue. 
Les  Orientaux  et  les  Occidentaux  ont  célébré  cet 
Énoch. 

La  sainte  Écriture,  qui  est  toujours  notre  guide 
infaillible,  nous  apprend  qu'Énoch  fut  père  de 
Mathusala  ou  Mathusaleni,  et  qu’il  ne  vécut  sur 
la  terre  que  trois  cent  soixante  et  cinq  ans,  ce  qui 
a paru  une  vie  bien  courte  pour  un  des  premiers 
patriarches.  11  est  dit  qu'il  marcha  avec  Dieu , et 
qu’il  ne  parut  plus , pareeque  Dieu  l’enleva.  « C’est 
u ce  qui  fait,  dit  dom  Calmet,  que  les  Pères  et  le 
« commun  des  commentateurs  assurcntqu’Énoch 
« est  encore  en  vie,  que  Dieu  l’a  transporté  hors 
« du  monde  aussi  bien  qu’Elic,  qu’ils  viendront 
u avant  le  jugement  dernier  s’opposer  à l’ante- 
u christ,  qu’Elie  prêchera  aux  Juifs,  et  Énocli  aux 
« Gentils.  » 

Saint  Paul,  dans  son  Epitreaux  Hébreux  (quon 
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lui  a contestée),  dit  expressément  : « C’est  par  la 
«foi  qu’Énoch  fut  enlevé,  afin  qu’il  ne  vit  point 
« la  mort;  et  on  ne  le  vit  plus,  parccque  le  Seigneur 
« le  transporta.  » 

Saint  Justin,  ou  celui  qui  a pris  son  nom , dit 
qu’Énoch  et  Élie  sont  dans  le  paradis  terrestre, 
et  qu’ils  y attendent  le  second  avènement  de  Jé- 
sus-Christ. 

Saint  Jérôme , au  contraire , croit 1 qu’Énoch  et 
itlie  sont  dans  le  ciel.  C’est  ce  même  Énoch , sep- 
tième homme  après  Adam,  qu’on  prétend  avoir 
écrit  un  livre  cité  par  saint  Jude*. 

Tertullien  dit’  que  cet  ouvrage  fut  conservé 
dans  l’arche,  et  qu’Enoch  en  fit  même  une  seconde 
copie  après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  sainte  Ecriture  et  les  Pères  nous 
disent  d'Enoch  ; mais  les  profanes  de  l’Orient  en 
disent  bien  davantage.  Ils  croient  en  effet  qu’il  y 
a eu  un  Enoch , et  qu’il  fut  le  premier  qui  fit  des 
esclaves  à la  guerre;  ils  l’appellent  tantôt  Enoch , 
tantôt  Edris  ; ils  disent  que  c’est  lui  qui  donna  des 
lois  aux  Égyptiens  sous  le  nom  de  ce  Thaut  appelé 
par  les  Grecs  Hermès  Trismégiste.  O11  lui  donne 
un  fils  nommé  Sabi,  auteur  de  In  religion  des  Sa- 
biens  ou  Sabécns. 

Il  y avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygio 

1 Jérôme,  Commenta  ira  sut  Autos.—-  * Voyez  l’arficle  ApOCHYPIIK». 
— * Lib.  I,  De  cultu  fœminurumf  etc. 
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sur  un  certain  Anach,  dont  on  disait  que  les  Hé- 
breux avaient  fait  Énocli.  Les  Phrygiens  tenaient 
cette  tradition  des  Chaldéens  ou  des  babyloniens, 
qui  reconnaissaient  aussi  un  Lnoch,  ou  Anach, 
pour  inventeur  de  l’astronomie. 

On  pleurait  Énoch  un  jour  de  l'année  en  Phry- 
gie,  connue  on  pleurait  Adoni,  ou  Adonis,  chez 
les  Phéniciens. 

L’écrivain  ingénieux  et  profond  qui  croit  Élic 
un  personnage  purement  allégorique,  pense  la 
même  chose  d’Énoch.  Il  croit  qu’Énoch  , Anach, 
Annoch,  signifiait  l’année;  que  les  Orientaux  le 
pleuraient  ainsi  qu’Adonis,  et  qu’ils  se  réjouis- 
saient au  commencement  de  l’année  nouvelle; 

Que  le  Janus,  connu  ensuite  en  Italie,  était 
l’ancien  Anach , ou  Annoch , de  l’Asie; 

Que  non  seulement  Énoch  signifiait  autrefois 
chez  tous  ces  peuples  le  commencement  et  la  fin 
de  l’an,  mais  le  dernier  jour  de  la  semaine; 

Que  les  noms  d'Anne,  de  Jean,  de  Januarius, 
Janvier,  ne  sont  venus  que  de  cette  source. 

Il  est  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  l’histoire  ancienne.  Quand  on  y saisirait  la  vé- 
rité à tâtons , on  ne  serait  jamais  sûr  de  la  tenir. 
Il  faut  absolument  qu’un  chrétien  s’eu  tienne  à 
l’Écriture,  quelque  difficulté  qu’on  trouve  à l’en- 
tendre. 


ÉLOQUENCE.  9.85 

ÉLOQUENCE'. 

( Cet  article  a paru  tlam  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique.  Il 
y a dans  celui-ci  des  additions , et,  ce  qui  vaut  bien  mieux , des 
retranchements.  ) 

L'éloquence  est  née  avant  les  régies  de  la  rhéto- 
rique, comme  les  langues  se  sont  formées  avant  la 
grammaire.  La  nature  rend  les  hommes  éloquents 
dans  les  grands  intérêts  et  dans  les  grandes  pas- 
sions. Quiconque  est  vivement  ému  voit  les  choses 
d’un  autre  œil  que  les  autres  hommes.  Tout  est 
pour  lui  objet  de  comparaison  rapide  et  de  mé- 
taphore: sans  qu’il  y prenne  garde,  il  anime  tout, 
et  fait  passer  dans  ceux  qui  l’écoutent  une  partie 
de  son  enthousiasme.  Un  philosophe  très  éclairé* 
à remarqué  que  le  peuple  même  s’exprime  par 
des  figures,  que  rien  n’est  plus  commun,  plus  na- 
turel que  les  tours  qu’on  appelle  tropes.  Ainsi  dans 

' * On  lit  en  tête  de  cet  article,  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, ce  qui  suit  : « L’article  suivant  nous  a été  envoyé  par  M.  de 

• Voltaire,  qui,  en  contribuant  par  son  travail  à la  perfection  de 

• l'Encyclopédie,  veut  bien  donner  à tous  les  gens  de  lettres  citoyens, 

• l'exemple  «lu  véritable  intérêt  qu’ils  doivent  prendre  à cet  ouvrage. 
■ Dans  la  lettre  qu’il  nous  a fait  l'honneur  de  nous  écrire  à ce  sujet, 

• il  a la  modestie  de  ne  donner  cet  article  que  comme  une  simple 
« esquisse  ; mais  ce  cpii  n'est  regardé  que  comme  une  esquisse  par 

• uu  grand  maître,  est  un  tableau  précieux  pour  les  autres.  Nous 

• exposons  donc  au  public  cet  excellent  morceau  tel  que  nous  l'avons 

Ï-  reçu  de  son  illustre  auteur.  Y pourrions-nous  toucher  sans  lui  faire 
-tort  ! ■ ( L.  D.  B.  ) 

■ * Du  Marsais. 

\ ..  " 
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toutes  les  langues,  « le  cœur  brûtc,  le  courage  s’al- 
« lume,  les  yeux  étincellent,  l’esprit  est  accablé, 
« il  se  partage,  il  s’épuise,  le  sang  se  glace,  la  tête 
«se  renverse,  on  est  enflé  d’orgueil,  enivré  de 
« vengeance:  » la  nature  se  peint  par-tout  dans  ces 
images  fortes,  devenues  ordinaires. 

C'est  elle  dont  l’instinct  enseigne  à prendre 
d’abord  un  air,  un  ton  modeste  avec  ceux  dont 
on  a besoin.  L’envie  naturelle  de  captiver  ses  ju- 
ges et  ses  maîtres,  le  recueillement  de  lame  pro- 
fondément frappée,  qui  se  prépare  à déployer  les 
sentiments  qui  la  pressent,  sont  les  premiers 
maîtres  de  l’art. 

C’est  cette  même  nature  qui  inspire  quelquefois 
des  débuts  vifs  et  animés;  une  forte  passion,  un 
danger  pressant,  appellent  tout  d’un  coup  l’ima- 
gination: ainsi  un  capitaine  des  premiers  califes 
voyant  fuir  les  musulmans,  s’écria:  « Où  courez- 
« vous?  ce  n’est  pas  là  que  sont  les  ennemis1.  « 
On  attribue  ce  même  mot  à plusieurs  capitaines; 
ou  l’attribue  à Cromwell.  Les  âmes  fortes  se  ren- 
contrent beaucoup  plus  souvent  que  les  beaux 
esprits,  llasi,  un  capitaine  musulman  du  temps 
même  de  Mahomet,  voit  les  Arabes  effrayés  qui 


: 


1 " Voltaire  a supprimé  ici  ce  qui  suit  : « O11  von»  a «lit  que  le  calife 
■ est  tué.  Eh  ! qu’importe  qu’il  soit  au  nombre  «les  vivants  ou  «les 
» morts  ! Dieu  est  vivant,  et  vous  regarde;  marche/.!  » U a reporté 
plus  bas  co  sublime  mouvement  oratoire.  ( h.  I).  B.  ) 
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livre  <le  la  Rhétorique  ; il  lit.  voir  que  la  dialectique 
est  le  fondement  de  l’art  de  persuader,  et  qu’ctre 
éloquent  c’est  savoir  prouver. 

Il  distingua  les  trois  genres,  le  délibératif,  le 
démonstratif,  et  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif, 


il  s’agit  d’exhorter  ceux  qui  déUbèrcnt  à prendre 
un  parti  sur  la  guerre  et  sur  la  paix,  sur  l’admi- 
nistration publique,  etc.;  dans  le  démonstratif, 
de  faire  voir  ce  qui  est  digne  de  louange  ou  de 
blâme;  dans  le  judiciaire,  de  persuader,  d’ab- 
soudre ou  de  condamner,  etc.  On  sent  assez  que 
ces  trois  genres  rentrent  souvent  l’un  dans  l’autre. 

Il  traite  ensuite  des  passions  et  des  mœurs , que 
tout  orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer 
dans  ces  trois  genres  d’éloquence.  Enfin  , il  traite 
à fond  de  lelocution,  sans  laquelle  tout  languit; 
il  recommande  les  métaphores,  pourvu  quelles 
soient  justes  et  uoblcs;  il  exige  sur-tout  la  con- 
venance et  la  bienséance.  Tous  ces  préceptes  res- 
pirent la  justesse  éclairée  d’un  philosophe,  et  la 
politesse  d’un  Athénien  ; et,  en  donnant  les  règles 
de  l’éloquence,  il  est  éloquent  avec  simplicité. 

Il  est  à remarquer  que  la  Grèce  fut  la  seule 
contrée  de  la  terre  où  l’on  connût  alors  les  lois  de 
l’éloquence,  pareeque  c’était  la  seule  où  la  véri- 
table éloquence  existât.  L’art  grossier  était  chez 
tous  les  hommes;  des  traits  sublimes  ont  échappé 
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l>ar-tout  à la  nature  dans  tous  les  temps:  mais 
remuer  les  esprits  de  toute  une  nation  polie, 
plaire,  convaincre  et  toucher  à-la-fois,  cela  ne 
fut  donné  qu’aux  Grecs.  Les  Orientaux  étaient 
presque  tous  esclaves  : c’cst  un  caractère  de  la 
servitude  de  tout  exagérer;  ainsi  l’éloquence  asia- 
tique fut  monstrueuse.  L’Occident  était  barbare 
du  temps  d’Aristote. 

L 'éloquence  véritable  commença  à se  montrer 
dans  Rome  du  temps  des  Gracques,  et  ne  fut 
perfectionnée  que  du  temps  de  Cicéron.  Marc- 
Antoine  l’orateur,  Hortensius,  Curion,  César,  et 
plusieurs  autres,  furent  des  hommes  éloquents. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république,  ainsi 
que  celle  d’Athènes.  L’éloquence  sublime  n'ap- 
partient , dit-on , qu’à  la  liberté;  c’est  quelle  con- 
siste à dire  des  vérités  hardies,  à étaler  des  raisons 
et  des  peintures  fortes.  Souvent  un  maitre  n’aime 
pas  la  vérité,  craint  les  raisons,  et  aime  mieux  un 
compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples  dans 
ses  harangues,  donna  les  préceptes  dans  son  livre 
de  l’ Orateur;  il  suit  presque  toute  la  méthode 
d’Aristote,  et  s’explique  avec  le  style  de  Platon. 

11  distingue  le  genre  simple,  le  tempéré,  et  le 
sublime.  Rollin  a suivi  cette  division  dans  son 
Traité  des  études ; et,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas,  il 
prétend  que  « le  tempéré  est  une  belle  rivière  om- 
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« bradée  de  vertes  forêts  des  deux  côtés;  le  simple, 

« une  table  servie  proprement , dont  tous  les  mets 
« sont  d’un  goût  excellent , et  dont  on  bannit  tout 
«raffinement;  <jue  le  sublime  foudroie,  et  que 
«c’est  uu  fleuve  impétueux  qui  renverse  tout  ce 
« qui  lui  résiste.  » 

Sans  se  mettre  à celte  table,  sans  suivre  ce  foudre, 
ce  fleuve,  et  celte  rivière,  tout  homme  de  bon  sens 
voit  que  l’ éloquence  simple  est  celle  qui  a des  cho- 
ses simples  à exposer,  et  que  la  clarté  et  l’élégance  * 
sont  tout  ce  qui  lui  convient.  Il  n’est  pas  besoin 
d’avoir  lu  Aristote,  Cicéron  et  Quintilien , pour 
sentir  qu’un  avocat  qui  débute  par  un  exorde 
pompeux  au  sujet  d’un  mur  mitoyen  est  ridicule: 
c’était  pourtant  le  vice  du  barreau  jusqu’au  milieu 
du  dix-septième  siècle;  on  disait  avec  emphase 
des  choses  triviales.  On  pourrait  compiler  des 
volumes  de  ces  exemples;  mais  tous  se  réduisent 
à cemotd’uu  avocat,  homme  d’esprit,  qui,  voyant 
que  son  adversaire  parlait  de  la  guerre  de  Troie  • 
et  du  Scaniandre,  l'interrompit  en  disant:  La  cour 
observera  que  ma  partie  ne  s'appelle  pas  Scaniandre, 
mais  Michaut. 

Ce  genre  sublime  11e  peut  regarder  que  de  puis- 
sants intérêts,  traités  dans  une  grande  assemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  trattis  dans  le  parle- 
ment d’Angleterre;  on  a quelques  harangucs^qui 
y furent  prononcées  en  1739,  quand  il  s’agissait 
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de  déclarer  la  guerre  à l’Espagne.  L’esprit  de  I)é- 
mosthènc  et  de  Cicéron  semble  avoir  dicté  plu- 
sieurs traits  de  ces  discours;  mais  ils  ne  passeront 
pas  à la  postérité  comme  ceu\  des  Grecs  et  des 
Homains,  parcequ’ils  manquent  de  cet  art  et  de 
ce  charme  de  la  diction  qui  mettent  le  sceau  de 
l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ces  discours  d’ap- 
pareil, de  ces  harangues  publiques,  de  ces  com- 
pliments étudiés,  dans  lesquels  il  Faut  couvrir  de 
Heurs  la  Futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  souvent  l’un 
dans  l’autre,  ainsi  que  les  trois  objets  de  l’élo- 
quence qu'Aristote  considère;  et  le  grand  mérite 
de  l’orateur  est  de  les  mêler  à propos. 

I>a  grande  éloquence  n’a  guère  pu  en  France 
être  connue  au  barreau,  parcequ’ellc  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes,  dans 
Home,  et  comme  aujourd’hui  dans  Londres,  et 
n’a  point  pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : 
elle  s’est  réfugiée  dans  les  oraisons  funèbres,  où 
elle  tient  un  peu  de  la  poésie.  Bossuet,  et  après  lui 
Fléchier,  semblent  avoir  obéi  à ce  précepte  de 
Platon , qui  veut  que  l'élocution  d’un  orateur  soit 
quelquefois  celle  même  d’un  poète. 

L’éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque  bar- 
bare jusqu’au  P.  Bourdalouc;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  firent  parler  la  raison. 

'9- 


Digitized  by  Google 


292  , ÉLOQUENCE. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu  ensuite,  comme  l'a- 
voue Burnet,  évêque  de  Snlisbury.  Ils  ne  connu- 
rent point  l’oraison  funèbre  ; ils  évitèrent  dans  les 
sermons  les  traits  véhéments  qui  ne  leur  parurent 
point  convenables  à la  simplicité  de  l’Évangile; 
et  ils  se  défièrent  de  cette  méthode  des  divisions 
recherchées,  que  l’archevêque  Fénelon  condamne 
dans  ses  Dialogues  sur  réloquence. 

Quoique  nos  sermons  roulent  sur  l’objet  le  plus 
important  à l'homme,  cependant  il  s’y  trouve  peu 
de  morceaux  frappants , qui , comme  les  beaux  en- 
droits de  Cicéron  et  de  Démosthène , soient  deve- 
nus les  modèles  de  toutes  les  nations  occidentales. 
Le  lecteur  sera  pourtant  bien  aise  de  trouver  ici 
ce  qui  arriva  la  première  fois  que  M.  Massillon , 
depuis  évêque  de  Clermont , prêcha  son  fameux 
sermon  du  petit  nombre  des  élus.  Il  y eut  un  endroit 
où  un  transport  de  saisissement  s’empara  de  tout 
l’auditoire;  presque  tout  le  monde  se  leva  à moitié 
par  un  mouvement  involontaire;  le  murmure 
d’acclamation  et  de  surprise  fut  si  fort  qu’il  trou- 
bla l’orateur,  et  ce  trouble  ne  servit  qu’à  augmen- 
ter le  pathétique  de  ce  morceau;  le  voici:  «Je 
« suppose  que  ce  soit  ici  notre  dernière  heure  à 
« tous , que  les  cieux  vont  s’ouvrir  sur  nos  têtes , 
« que  le  temps  est  passé , et  que  l'éternité  com- 
« mence,  que  Jésus-Christ  va  paraître  pour  nous 
« juger  selon  nos  œuvres,  et  que  nous  sommes 
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« tous  ici  pour  attendre  de  lui  l’arrêt  de  la  vie  ou 
« de  la  mort  éternelle  : je  vous  le  demande,  frappé 
« de  terreur  comme  vous,  ne  séparant  point  mon 
«sort  du  vôtre,  et  inc  mettnnt  dans  la  même  si- 
« tuation  où  nous  devons  tous  paraître  un  jour 
«devant  Dieu  notre  jupe;  si  Jésus-Christ,  dis-je, 
« paraissait  dès  à présent  pour  faire  la  terrible  sé- 
« parution  des  justes  et  des  pécheurs,  croyez-vous 
« que  le  plus  grand  nombre  fût  sauvé?  croyez- 
« vous  que  le  nombre  des  justes  fût  au  moins  égal 
« à celui  des  pécheurs?  croyez-vous  que  s’il  fesait 
« maintenant  la  discussion  des  œuvres  du  grand 
« nombre  qui  est  dans  cette  église,  il  trouvât  seu- 
«lement  dix  justes  parmi  nous?  En  trouverait-il 
« un  seul?»  (Il  y a eu  plusieurs  éditions  diffé- 
rentes de  ce  discours;  mais  le  fond  est  le  même 
dans  toutes.) 

Cette  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée,  et  en  même  temps  la  plus  à sa  place, 
est  un  des  plus  beaux  traits  d’éloquence  qu’on 
puisse  lire  chez  les  nations  anciennes  et  moder- 
nes; et  le  reste  du  discours  n’est  pas  indigne  de 
cet  endroit  si  saillant.  De  pareils  chefs-d’œuvre 
sont  très  rares;  tout  est  d’ailleurs  devenu  heu 
commun.  Des  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter 
ces  grands  modèles  feraient  mieux  de  les  appren- 
dre par  cœur  et  de  les  débiter  à leur  auditoire 
(supposé  encore  qu’ils  eussent  ce  talent  si  rare  de 
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la  déclamation),  que  de  prêcher  dans  un  style 
languissant  des  choses  aussi  rebattues  qu’in- 
utiles*. 

On  demande  si  l’éloquence  est  permise  aux 
historiens  : celle  qui  leur  est  propre  consiste  dans 
l'art  de  préparer  les  évènements,  dans  leur  ex- 
position toujours  élégante,  tantôt  vive  et  pressée, 
tantôt  étendue  et  fleurie;  dans  la  peinture  vraie 
et  forte  des  mœurs  générales  et  des  principaux 
personnages,  dans  les  réflexions  incorporées  na- 
turellement au  récit,  et  qui  n’y  paraissent  point 
ajoutées.  L'éloquence  de  Démosthène  ne  convient 
point  à Thucydide;  une  harangue  directe  qu’on 
met  dans  la  bouche  d’un  héros  qui  ne  la  prononça 
jamais  n’estguère  qu’un  beau  défaut,  au  jugement 
de  plusieurs  esprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois 
se  permettre,  voici  une  occasion  où  Mézerai , dans 
sa  grande  Histoire,  semble  obtenir  grâce  pour 
cette  hardiesse  approuvée  chez  les  anciens  ; il  est 
égal  à eux  pour  le  moins  dans  cet  endroit:  c’est 
au  commencement  du  régne  de  Henri  IV,  lorsque 
ce  prince,  avec  très  peu  de  troupes,  était  pressé 
auprès  de  Dieppe  par  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  et  qu’on  lui  conseillait  de  se  retirer  en 
Angleterre.  Mézerai  s’élève  au-dessus  de  lui-même 

* La  plupart  des  éditions  portent  : « . . . . Des  choses  aussi  rcbal- 
• tue*  qu’utile*.  » • 
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on  fesant  parler  ainsi  le  maréchal  de  Biron , qui 
d'ailleurs  était  un  homme  de  génie,  et  qui  peut 
fort  bien  avoir  dit  une  partie  de  ce  que  l’historien 
lui  attribue  : « Quoi  ! sire , on  vous  conseille  de 
« monter  sur  mer,  comme  s’il  n’y  avait  pas  d’autre 
« moyen  de  conserver  votre  royaume  que  de  le 
« quitter!  Si  vous  n’étiez  pas  en  France,  il  faudrait 
« percer  au  travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous 
« les  obstacles  pour  y venir:  et  maintenant  que 
.■  vous  y êtes,  ou  voudrait  que  vous  en  sortissiez! 
« et  vos  amis  seraient  d’avis  que  vous  fissiez  de  votre 
•>  bon  gré  ce  q ue  le  plus  graûd  effort  de  vos  en  nemis 
« ne  saurait  vous  contraindre  de  faire!  En  l’étatoù 
« vous  êtes , sortir  seulement  de  France  pour  vingt- 
» quatre  heures , c’est  s’en  bannir  pour  jamais. 
« Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu’on  vous 
«le  dépeint;  ceux  qui  nous  pensent  envelopper 
« sont  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  tenus  en- 
« fermés  si  lâchement  dans  Paris,  ou  gens  qui  ne 
«valent  pas  mieux,  et  qui  auront  plus  d’alfaires 
« entre  cux-incmes  que  contre  nous.  Enfin , sire, 
« nous  sommes  en  France,  il  nous  y faut  enterrer: 
«il  s’agit  d’un  royaume,  il  faut  l’emporter  ou  y 
« perdre  la  vie;  et  quand  même  il  n’y  aurait  point 
« d’autre  sûreté  pour  votre  sacrée  personne  que  la 
« fuite,  je  sais  bien  que  vous  aimeriez  mieux  mille 
« fois  mourir  de  pied  ferme  que  de  vous  sauver 
•«par  ce  moyen.  Votre  majesté  ne  souffrirait  ja- 
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« mais  <[ii  o a dise  qu’un  cadet  de  la  maison  de 
■(Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre;  encore 
« moins  qu’on  la  vit  mendier  à la  porte  d’un  prince 
(étranger.  Non,  non,  sire,  il  n’y  a ni  couronne 
« ni  honneur  pour  vous  au-delà  de  la  mer  : si  vous 
« allez  au-devant  du  secours  d’Angleterre,  il  reeu- 
« lera;  si  vous  vous  présentez  au  port  de  La  Ro- 
« chelle  en  homme  qui  se  sauve,  vous  n’y  trouve- 
« rez  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis 
« croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne 
(i  à l’inconstance  des  flots  et  à la  merci  de  l’étran- 
« ger,  qu’à  tant  de  braves  gentilshommes  et  tant 
«de  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à lui  servir  de 
« remparts  et  de  boucliers;  et  je  suis  trop  serviteur 
«de  votre  majesté,  pour  lui  dissimuler  que,  si 
« elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur 
«vertu,  ils  seraient  obligé  de  chercher  la  leur 
« dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien.  » 

Ce  discours  fait  un  effet  d’autant  [dus  lieau, 
que  Mézerai  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du 
maréchal  de  Biron  ce  que  Henri  LV  avait  dans 
le  cœur. 

Il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire  sur 
leloquence,  mais  les  livres  n’eu  disent  que  trop;  et 
dans  un  siècle  éclairé,  le  génie  aidé  des  exemples 
en  sait  plus  que  n’en  diseul  tous  les  maîtres. 
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Figure , Allégorie,  Symbole,  etr. 

Tout  est  emblèm#,ej  figure  dans  l'antiquité. 
On  commence  en  Chaldée  par  mettre  un  bélier, 
deux  chevreaux,  un  taureau,  dans  le  ciel,  pour 
marquer  les  productions  de  la  terre  au  printemps. 
Le  feu  est  le  symbole  de  la  Divinité  dans  la  Perse; 
le  chien  céleste  avertit  les  Égyptiens  de  l’inonda- 
tion du  Nil;  le  serpent,  qui  cache  sa  queue  dans 
sa  tête,  devient  l’image  de  l’éternité.  La  nature  en- 
tière est  peinte  et  déguisée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  llnde  plusieurs 
de  ces  anciennes  statues  effrayantes  et  grossières 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  représentent 
la  vertu  munie  de  dix  grands  bras  avec  lesquels 
elle  doit  combattre  les  vices,  et  que  nos  pauvres 
missionnaires  ont  prises  pou  r le  portrait  d u d iable, 
ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas 
français  ou  italien  n’adorassent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  symboles  de  l’antiquité  sous 
les  yeux  de  l’homme  du  sens  le  plus  droit,  qui 
n’en  aura  jamais  entendu  parler,  il  n’y  compren- 
dra rien  : c’est  une  langue  qu’il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  né- 
cessité de  donner  des  yeux  à Dieu , des  mains , des 
pieds;  de  l'annoncer  sous  la  figure  d’un  homme. 
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Saint  Clément  d'Alexandrie  ' rapporte  ces  vers 
de  Xénophanes  le  Coloplionien , dignes  de  toute 
notre  attention  : 

Grand  Dieu  ! quoi  que  l’on  fassent  quoi  qu’on  ose  feindre, 

On  ne  peut  te  comprendre,  cf moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  scs  attributs  divers  : 

Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 

Les  boeufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 

Les  lions  t’armeraient  de  leurs  dents  déchirantes , 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes  que  ce 
n'est  pas  d’aujourd’hui  que  les  hommes  ont  fait 
Dieu  à leur  image.  L'ancien  Orphée  de  Thrace, 
ce  premier  théologien  des  Grecs,  fort  antérieur 
à Homère,  s’exprime  ainsi,  selon  le  même  Clé- 
ment d’Alexandrie  : 

Sur  son  trône  éternel , assis  dans  les  nuages , 

Immobile,  il  répit  les  vents  et  les  orapes  ; 

Ses  pieds  pressent  la  terre  ; et  du  vapuc  des  airs 
8a  main  touche  à-la-fois  aux  rives  des  deux  itiers; 

Il  est  principe,  fin,  milieu  de  toutes  choses. 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème,  les  philo- 
sophes, et  sur-tout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans 
l’Inde,  employèrent  cette  méthode;  leurs  pré- 
ceptes étaient  des  emblèmes , des  énigmes. 

« N’attisez  pas  le  feu  avec  une  épée,  » c’est-à-dire 
n’irritez  point  des  hommes  en  colère. 

* StromateSy  liv.  V. 
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«Ne  mettez  point  la  lampe  sous  le  hoisseau.  » 

— Ne  cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

« Abstenez-vous  des  fèves.  » — Fuyez  souvent 
les  assemblées  publiques,  dans  lesquelles  on  don- 
nait son  suffrage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

« N’ayez  point  d’hirondelles  dans  votre  mai- 
son. » — Quelle  ne  soit  point  remplie  de  babil- 
lards. 

« Daus  la  tempête  adorez  l’écho.»  — Dans  les 
troubles  civils  retirez-vous  à la  campagne. 

« N’écrivez  point  sur  la  neige.  » — N’enseignez 
point  les  esprits  mous  et  faibles. 

« Ne  mangez  ni  votre  cœur  ni  votre  cervelle.  » 

— Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entre- 
prises trop  difficiles , etc. 

Telles  Sont  les  maximes  de  Pythagore , dont  le 
sens  n’est  pas  difficile  à comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  est  celui  de 
Dieu , que  Tiniée  de  Locres  figure  par  cette  idée  : 
« Un  cercle  dont  le  centre  est  par-tout  et  la  circon- 
« férence  nulle  part.  » Platon  adopta  cet  emblème  ; 
Pascal  l’avait  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
voulait  faire  usage,  et  qu’on  a intitulés  ses  Pensées. 

En  métaphysique,  en  morale,  les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou 
nous  les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de 
ce  genre  ne  sont  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient,  plus  vous 
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trouvez  cet  usage  des  emblèmes  et  des  figures 
établi  ; mais  plus  aussi  ces  images  sont-elles  éloi- 
gnées de  nos  mœurs  et  de  nos  coutumes. 

C’est  sur-tout  chez  les  Indiens,  les  Égyptiens, 
les  Syriens , que  les  emblèmes  qui  nous  paraissent 
les  plus  étranges  étaient  consacrés.  C'est  là  qu'on 
portait  en  procession  avec  le  plus  profond  respect 
les  deux  organes  de  la  génération , les  deux  sym- 
boles de  la  vie.  Nous  en  rions , nous  osons  traiter 
ces  peuples  d'idiots  barbares,  pareequ’ils  remer- 
ciaient Dieu  innocemment  de  leur  avoir  donné 
l’être.  Qu'auraient-ils  dit  s’ils  nous  avaient  vus  en- 
trer dans  nos  temples  avec  l'instrument  de  la  des- 
truction à notre  côté? 

A Tbébes,  on  représentait  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie,  irtie  femme 
nue,  avec  une  queue  de  poisson,  était  l'emblème 
de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cet  usage  des 
symboles  pénétra  chez  les  Hébreux , lorsqu’ils  eu- 
rent formé  un  corps  de  peuple  vers  le  désert  de 
la  Syrie. 

DE  QUELQUES  EMBLEMES  DANS  LA  NATION  JUIVE. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaï- 
ques est  ce  morceau  de  X£ccUsiasle: 

« Quand  les  travailleuses  au  moulin  seront  en  * 
“ petit  nombre  et  oisives,  quand  ceux  qui  regar- 
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* daicnt  par  les  trous  s'obscurciront,  que  l'aman 
« ilier  fleurira , que  la  sauterelle  s’engraissera , que 
« les  câpres  tomberont,  que  la  cordelette  d'arpent 
« se  cassera , que  la  bandelette  d’or  se  retirera.... , 
« et  que  l\cruche  se  brisera  sur  la  fontaine....  » 

Cela  sipnifie  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s’affaiblit , que  leurs  cheveux 
blanchissent  comme  la  fleur  de  l’amandier,  que 
leurs  pieds  s’enflent  comme  la  sauterelle,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier, 
qu’ils  ne  sont  plus  propres  à la  pénération , et 
qu’alors  il  faut  se  préparer  au  pranil  voyape. 

Le  Cantique  des  cantiques'  est,  comme  on  sait, 
un  emblème  continuel  du  mariape  de  Jésus-Christ 
avec  l’Éplise  : 

« Qu’il  me  baise  d’un  baiser  de  sa  bouche,  car 
« vos  tétons  sont  meilleurs  que  du  vin  — qu’il 
«mette  sa  main  pauche  sous  ma  tète,  et  qu’il 
« m’embrasse  delà  main  droite  — que  tu  es  belle, 
“ ma  chère!  tes  yeux  sont  des  yeux  de  colombe  — 
« tes  cheveux  sont  comme  des  troupeaux  de  chè- 
« vres , sans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches — tes 
« lèvres  sont  comme  un  petit  ruban  d’écarlate,  tes 
«joues  sont  comme  des  moitiés  de  pommes  d’é- 
« carlate,  sans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches  — 
« que  ta  porpe  est  belle  ! — que  tes  lèvres  distillent 

Voyez  dans  les  poésies  le  Précis  du  Cantique  des  cantique». 

(L.  D.  B.) 
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« le  miel  ! — Mon  bien-aimé  mit  sa  main  au  trou* 
« et  mon  ventre  tressaillit  à ses  attouchements  — 
« ton  nombril  est  comme  une  coupe  faite  au  tour 
« — ton  ventre  est  comme  un  monceau  de  fro- 
« ment  entouré  de  lis — tes  deux  tétons  s^nt  comme 
« deux  faons  gémeaux  de  chevreuil  — ton  cou  est 
«comme  une  tour  d’ivoire  — ton  nez  est  comme 
«la  tour  du  mont  Liban  — ta  tête  est  comme  le 
«mont  Carmel,  ta  taille  est  celle  d’un  palmier. 
« J’ai  dit,  je  monterai  sur  le  palmier  et  je  cueil- 
« lerai  de  ses  fruits;  que  ferons-nous  de  notre  pe- 
« tite  sœur?  elle  n’a  pas  encore  de  tétons.  Si  c’est 
« un  mur,  bâtissons  dessus  une  tour  d’argent;  si 
«c’est  une  porte,  fermons-la  avec  du  bois  de 
« cèdre.  « 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir 
qu’il  est  un  emblème  d’un  bout  à l’autre;  sur-tout 
l’ingénieux  dom  Calmet  démontre  que  le  palmier 
sur  lequel  monte  le  bien-aimé,  est  la  croix  à la- 
quelle on  condamna  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Mais  il  faut  avouer  qu’une  morale  saine  et  pure 
est  encore  préférable  à ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule 
d’emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent  aujour- 
d’hui et  qui  exercent  notre  incrédulité  et  notre 
raillerie,  mais  qui  paraissaient  communs  et  sim- 
ples aux  peuples  asiatiques. 
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Dieu  apparaît  à Isaïe  fils  d’Amos,  et  lui  dit'  : 
« Va,  détache  ton  sac  de  tes  reins,  et  tes  sandales 
« de  tes  pieds  ; et  il  le  fit  ainsi  marchant  tout  nu  et 
« déchaux.  Et  Dieu  dit  : Ainsi  que  mon  serviteur 
«Isaïe  a marche  tout  nu  et  déchaux,  comme  un 
« signe  de  trois  ans  sur  l'Égypte  et  l’Ethiopie,  ainsi 
« le  roi  des  Assyriens  emmènera  des  captifs  dT3- 
« gypte  et  d'Éthiopie,  jeunes  et  vieux,  les  fesses 
« découvertes,  à la  honte  de  l’Égypte.  « 

Cela  nous  semble  bien  étrange;  mais  infor- 
mons-nous seulement  de  ce  qui  se  passe  encore 
de  nos  jours  chez  les  Turcs  et  chez  les  Africains, 
et  dans  l’Inde  où  nous  allons  commercer  avec  tant 
d’acharnement  et  si  peu  de  succès.  On  apprendra 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des  santons,  absolu- 
ment nus,  non  seulement  prêcher  les  femmes, 
mais  se  laisser  baiser  les  parties  naturelles  avec 
respect,  sans  que  ces  baisers  inspirent  ni  à la 
femme  ni  au  santon  le  moindre  désir  impudique. 
On  verra  sur  les  bords  du  Gange  une  foule  in- 
nombrable d’hommes  et  de  femmes  nus  de  la 
tête  jusqu’aux  pieds , les  bras  étendus  vers  le  ciel , 
attendre  le  moment  d’une  éclipse  pour  se  plonger 
dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas 
croire  que  le  reste  de  la  terre  soit  tenu  de  vivre  et 
de  penser  en  tout  comme  lui. 

' Isaïe,  ch.  xx,  ▼.  a et  suiv. 
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Jérémie,  qui  prophétisait  du  temps  de  Joakim 
melk  de  Jérusalem',  en  faveur  du  roi  de  Baby- 
ione,  se  met  des  chaînes  et  des  cordes  au  cou  par 
ordre  du  Seigneur,  et  les  envoie  aux  rois  d’Édom , 
d’Aminon , de  Tyr,  de  Sidon , par  leurs  ambassa- 
deurs qui  étaient  venus  à Jérusalem  vers  Sédécias; 
il  leur  ordonne  de  parler  ainsi  à leurs  maîtres  : 

« Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées , le 
<■  Dieu  d’Israël  ; vous  direz  ceci  à vos  maîtres.  J ai 
« fait  la  terre,  les  hommes,  les  bêtes  de  somme  qui 
« sont  sur  la  surface  de  la  terre,  dans  ma  grande 
« force  et  dans  mon  bras  étendu , et  j’ai  donné  la 
« terre  à celui  qui  a plu  à mes  yeux;  et  mainte- 
« nant  donc  j’ai  donné  toutes  ces  terres  dans  la 
u main  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
«mon  serviteur,  et  par-dessus  je  lui  ai  donné 
« toutes  les  bêtes  des  champs  afin  qu  elles  le  ser- 
« vent.  J’ai  parlé  selon  toutes  ces  paroles  à Sédé- 
«cias,  roi  de  Juda,  lui  disant:  Soumettez  votre 
« cou  sous  le  joug  du  roi  de  Babylone;  servez-le, 
« lui  et  son  peuple,  et  vous  vivrez,  etc.  « 

Aussi  Jérémie  fut-il  accusé  de  trahir  son  roi  et 
sa  patrie,  et  de  prophétiser  en  faveur  de  l’ennemi 
pour  de  l’argent:  on  a même  prétendu  qu’il  fut 
lapidé. 

Ilestévidentque  ces  cordes  et  ces  ch  a î nés  éta  ien  t 


' Jérémie,  ch.  xxvu,  v.  a el  suiv. 
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l'emblème  de  cette  servitude  à laquelle  Jérémie 
voulait  qu’on  se  soumît. 

C’est  ainsi  qu’Hçrodote  nous  raconte  qu’un  roi 
des  Scythes  envoya  pour  présent  à Darius  un  oi- 
seau, une  souris,  une  grenouille,  et  cinq  flèches. 
Cet  emblèmesignifiaitquesiDarius  ne  fuyaitnussi 
vite  qu’un  oiseau,  qu’une  grenouille,  qu’une  sou- 
ris , il  serait  percé  par  les  flèches  des  Scythes. 
L’allégorie  de  Jérémie  était  celle  de  l’impuissance, 
et  l’emblème  des  Scythes  était  celui  du  courage. 

C'est  ainsi  que  Sextus  Tarquinius  consultant 
son  père,  que  nous  appelons  Tarquin-le-Süperbe , 
sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire  avec 
les  Gabiens,  Tarquin,  qui  se  promenait  dans  son 
jardin,  ne  répondit  qu’en  abattant  les  tètes  des 
plus  hauts  pavots.  Son  fils  l’entendit,, et  fit  mourir 
les  principaux  citoyens.  C’était  l’emblème  de  la 
tyrannie. 

Plusieurs  savants  ont  cru  que  l'histoire  de  Da- 
niel, du  dragon,  de  la  Fosse  aux  sept  lions  aux- 
quels ou  donnaitchaque  jour  deux  brebis  et  deux 
hommes  à manger,  et  l’histoire  de  langé  qui  en- 
leva Habacuc  par  les  cheveux  pour  donner  à dî- 
ner à Daniel  dans  la  fosse  aux’  lions,  ne  sont 
qu’une  allégorie  visible,  un  emblème  de  l’atten- 
tion continuelle  avec  laquelle  Dieu  veille  sur  scs 
serviteurs;  mais  il  nous  semble  plus  pieux  de 
croire  que  c’est  une  histoire  véritable,  telle  qu’il 
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ca  est  plusieurs  dans  la  sainte  Écriture,  qui  dé- 
ploie sans  figure  et  sans  type  la  puissance  divine, 
et  qu’il  n’est  pas  permis  aux  esprits  profanes  d’ap- 
profondir. Bornons-nous  aux  emblèmes,  aux  al- 
légories véritables  indiquées  comme  telles  par  la 
sainte  Écriture  elle-même. 

« 'En  la  trentième  année , le  cinquième  jour  du 
«quatrième  mois,  comme  j’étais  au  milieu  des 
« captifs  sur  le  fleuve  Chobar,  les  cieux  s’ouvrirent, 
«et  je  vis  les  visions  de  Dieu,  etc.  Le  Seigneur 
« adressa  la  parole  à Ézéchiel , prêtre , fils  de  Buzi , 
« dans  le  pays  des  Chaldéeus  près  du  fleuve  Cho- 
« bar,  et  la  main  dc'Dieu  se  fit  sur  lui.  » 

C’est  ainsi  qu’Ézécliiel  commence  sa  prophétie; 
et  après  avoir  vu  un  feu , un  tourbillon , et  au  mi- 
lieu du  feu  les  figures  de  quatre  animaux  ressem- 
blants à un  homme,  lesquels  avaient  quatre  faces 
et  quatre  ailes  avec  des  pieds  de  veau , et  une  roue 
qui  était  sur  la  terre,  et  qui  avait  quatre  faces, 
les  quatre  parties  de  la  roue  allant  en  même 
temps,  et  ne  retournant  point  lorsqu'elles  mar- 
chaient, etc. 

Il  dit1  : « L’esprit  entra  dans  moi,  et  m’affermit 
«sur  mes  pieds....;  ensuite  le  Seigneur  me  tilt  : 
« Fils  de  l’homme,  mange  tout  ce  que  tu  trouve- 
«ras;  mange  ce  livre,  et  va  parler  aux  enfants 


' Ézlchiel,  ch.  I. 
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«d’Israël.  En  même  temps,  j’ouvris  la  bouche, 
« et  il  me  fit  manger  ce  livre;  et  l’esprit  entra  dans 
u moi  et  111e  fit  tenir  sur  mes  pieds;  et  il  me  dit  : 
« Va  te  faire  enfermer  au  milieu  de  ta  maison. 
«Fils  de  l'homme*  voici  des  chaînes  dont  on  te 
« liera,  etc.  Et  toi,  fils  de  l’homme',  prends  une 
«brique,  place-la  devant  toi,  et  trace  dessus  la 
« ville  de  Jérusalem,  etc.» 

« Prends  aussi  un  poêlon  de  fer,  et  tu  le  mettras 
«comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et  la  ville;  tu 
«affermiras  ta  face,  tu  seras  devant  Jérusalem 
« comme  si  tu  l’assiégeais;  c’est  un  signe  à la  inai- 
« son  d’Israël.  » 

Après  cet  ordre,  Dieu  lui  ordonne  de  dormir 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gau- 
che pour  les  iniquités  d’Israël,  et  de  dormir  sur  le 
côté  droit  pendant  quarante  jours  pour  l’iniquité 
de  la  maison  de  J uda. 

Avant  d’aller  plus  loin,  transcrivons  ici  les  pa- 
roles du  judicieux  commentateur  dont  Calmet  sur 
cette  partie  de  la  prophétie  d'Ézéchiel , qui  est  à- 
la-fois  une  histoire  et  une  allégorie,  une  vérité 

réelle  et  un  emblème-.  Voici  comment  ce  savant 

£ 

bénédictin  s expliqué’ : 

« Il  y en  a qui  croient  qu’il  n’arriva  rien  de  tout 
« cela  qu’en  vision  ; qu’un  homme  ne  peut  de- 
« meurer  si  long-temps  couché  sur  un  même  côté 
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>1  sans  miracle;  que  lKcriture  ne  nous  marquant 
■■  point  qu'il  y ait  eu  ici  du  prodige,  on  ne  doit 
« point  multiplier  les  actions  miraculeuses  sans 
nécessité;  que  s’il  demeura  couché  ces  trois  cent 
« quatre-vingt-dix  jours,  ce  ne  lut  que  pendant 
« les  nuits;  le  jour  il  vaquait  à ses  affaires.  Mais 
« nous  ne  voyons  nulle  nécessité  de  recourir  au 
.<  miracle  ni  de  chercher  des  détours  pour  cxpli- 
« quer  le  fait  dont  il  est  parlé  ici.  Il  n’est  nullement 
u impossible  qu’un  homme  demeure  enchainé  et 
«couché  sur  son  côté  pendant  trois  cent  quatre- 
« vingt-dixjours.On  atouslesjoursdesexpériences 
« qui  en  prouvent  la  possibilité,  dans  les  prison- 
« niers,  dans  divers  malades,  et  dans  quelques  pér- 
il sonnes  qui  ont  l’imagination  blessée,  et  qu’on  en- 
« chaîne  comme  des  furieux.  Prado  témoigne  qu’il 
•«  a vu  un  fou  qui  demeura  lié  et  couché  tout  nu 
« sur  son  côté  pendant  plus  de  quinze  ans.  Si  tout 
«cela  n'était  arrivé  qu’en  vision,  comment  les 
« Juifs  de  la  captivité  auraient-ils  compris  ce  que 
« leur  voulait  dire  Ézéchiel?  comment  ce  prophète 
« aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dieu  Il  faut  donc 
« dire  aussi  qu’il  ne  dressa  le  plan  de  Jérusalem, 
« qu’il  ne  représenta  le  siège,  qu’il  ne  fut  lié,  qu’il 
« ne  mangea  du  pain  de  différents  grains,  qu’en 
« esprit  et  en  idée.  « 

Il  faut  se  rendre  au  sentiment  du  savant  Cal- 
met,  qui  est  celui  des  meilleurs  interprètes.  11  est 
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clair  que  la  sainte  Écriture  raconte  le  tait  comme 
une  vérité  réelle , et  que  cette  vérité  est  l’emblème, 
lé  type,  la  figure  d’une  autre  vérité! 

« Prends 1 du  froment , de  l’orge , des  fèves , des 
“lentilles,  du  millet,  de  la  vesce;  fais-en  des  pains 
«pour  autant  de  jours  que  tu  dormiras  sur  le 
« côté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cent  quatre- 
« vingt-dix  jours...;  ; tu  le  mangeras  comme  un 
« gâteau  d’orge,  et  tu  le  couvriras  de  l’excrément 
« qui  sort  du  corps  de  l’homme*.  Les  enfants  d’Is- 
« raël  mangeront  ainsi  leur  pain  souillé.  » 

II  est  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les  Is- 
raélites mangeassent  leur  pain  souillé;  il  fallait 
donc  que  le  pain  du  prophète  fût  souillé  aussi. 
Cette  souillure  était  si  réelle  qu’Ézéchiel  en  eut 
horreur.  Il  s’écria’  : « Ah  l ah  ! ma  vie  (mon  ante) 
« n’a  pas  encore  été  pollue,  etc.  Et  le  Seigneur  lui 
«dit:  Va,  je  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au 
.«  lieu  de  fiente  d’homme , et  tu  la  mettras  avec 
« ton  pain.  » 

' Ezuchicl,  ch.  IV,  v.  9 et  12. 

» * On  prétend  que  Dieu  propose  seulement  au  prophète  de  fane 
/cuire  son  pain  sous  la  cendre  avec  des  excréments  d’hommes  ou 
d'animaux.  En  effet , dans  quelques  déserts  où  les  matières  com- 
bustibles sont  rares,  la  fiente  des  animaux  desséchée  est  einploye'e 
Souvent  à faire  cuire  les  aliments  ; mais  ce  n’est  pas  du  pain  cuit 
sous  U cendre  qu’ou  prépare  avec  un  feu  de  cette  espèce;  et  même 
en  adoptant  cette  explication  des  commentateurs,  il  en  reste  encore 
a&ez  pour  démonter  un  prophète. 

* Ezccliiel,  ch.  iv,  v.  14  et  t5.  , 
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Il  fallait  donc  absolument  que  cette  nourriture 
fût  souillée,  pour  être  un  emblème,  un  type.  Le 
prophète  mit  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf 
avec  son  pain  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours,  et  ce  fut  à-la-fois  une  réalité  et  une  figure 
symbolique. 

DE  l’emblème  n’oOLLA  ET  d’oOLIBA. 

La  sainte  Écriture  déclare  expressément  qu’Ool- 
la  est  l’emblème  de  Jérusalem.  •<  1 Fils  de  l’homme 
u fais  connaître  à Jérusalem  ses  abominations; 
» ton  père  était  un  Amorrhéen,  et  ta  mère  une  Cé- 
«tliéenne.  » Ensuite  le  prophète,  sans  craindre 
des  interprétations  malignes , des  plaisanteries 
alors  inconnues,  parle  à la  jeune  Oolla  en  ces 
termes  : 

« Tbera  tua  intumuerunt,  et  pilus  tuus  germi- 
« navit;  et  eras  nuda  et  confusione  plena.  » 

Ta  gorge  s’enfla,  ton  poil  germa,  tu  étais  nue 
et  confuse. 

«Et  transivi  per  te,  et  vidi  te;  et  ecce  tempus 
« tuum,  tempus  amantium;  etexpandi  amictum 
« meura  super  te,  et  operui  ignominiam  tuam.  Et 
« juravi  tibi , et  ingressus  sum  pactum  tecum(ait 
« Dominus  Dcus),  et  facta  es  mihi.  » 

Je  passai,  je  te  vis;  voici  ton  temps,  voici  le 
temps  des  amants;  j etendis  sur  toi  mon  manteau; 

' luéchid,  ch.  xvi,  v.  a et  suiv. 
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je  couvris  ta  vilenie.  Je  tej  urai;  je  fis  marché  avec 
toi,  dit  le  Seigneur,  et  tu  l'usa  moi. 

« Et  habens  fiduciant  iu  pulchritudine  tuâ  for- 
« nicata  es  iu  uomine  tuo;  et  exposuisli  fornica- 
« tionem  tuam  omni  transeuuti,  ut  ejus  fiercs.  •> 
Mais,  fière  de  ta  beauté,  tu  forniquas  en  ton 
nom,  tu  exposas  ta  fornication  à tout  passant  pour 
être  à lui. 

■i  Et  ædificasti  tibi  lupanar,  et  fecisti  tibi  prosti- 
« bulurn  in  cunctis  plateis.  » 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu,  tu  fis  une  prostitu- 
tion dans  tous  les  carrefours. 

“Et  divisisti  pedes  tuos  omni  transcunti,  et 
« niultiplicasti  fornicationes  tuas.  «■ 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à tous  les  passants , et  tu 
multiplias  tes  fornications. 

“ Et  fornicata  es  cum  filiis  Ægypti,  viciais  tuis, 
u magnarum  carnium;  et  niultiplicasti  fbrnicatio- 
« nem  tuant,  ad  irritandum  me.  » 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens,  tes  voisins, 
qui  avaient  de  grands  membres;  et  tu  multiplias 
ta  fornication  pour  m’irriter. 

L’article  d’Ooliba  qui  signifie  Samarie  est  beau- 
coup plus  fort  et  plus  éloigné  des  bienséances  de 
notre  style. 

■■  Denudavit  quoqtte  fornicationes  suas,  disco- 
■<  operuit  ignominiam  suant  *.  >• 

* Kzecli ici , ch.  xxiii,  v.  18  et  suiv. 
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Et  elle  mit  à uu  ses  fornications,  et  découvrit 
sa  turpitude.  • 

« Muitiplicavit  enini  fomicationes  suas,  recor- 
« dans  dics  adolescentiæ  suæ.  » • , v. 

Elle  multiplia  ses  fornications  comme  dans  son 
adolescence. 

■ > *•  * 

« Et  insanivit  libidine  super  concubitum  eorum 

« quorum  carnes  sunt  ut  carnes  asinorum,  et  si- 
. “ eut  fluxus  equorum,  fluxus  eorum.  « 

Et  elle  fut  éprise  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux 
dont  les  membres  sont  copnne  les  membres  des 
ânes,  et  dont  l’émission  est  comme  l’émission  des 
chevaux. 

Ces  images  nous  paraissent  licencieuses  et  ré- 
voltantes : elles  n’étaient  alors  que  naïves.  Il  y en 
a trente  exemples  dans  le  Cantitiue  des  cantiques, 
modèle  de  l’union  la  plus  chaste.  Remarquez  at- 
tentivement que  ces  expressions,  ces  images  sont 
toujours  très  sérieuses,  et  que,  dans  aucun  livre 
de  cette  haute  antiquité,  vous  ne  trouverez  jamais 
la  moindre  raillerie  sur  le  grand  objet  de  la  géné- 
ration. Quand  laluxure  est  condamnée,  c’est  avec 
les  termes  propres;  mais  ce  n'est  jamais  ni  pour 
exciter  à la  volupté  ni  pour  faire  la  moindre  plai- 
santerie. Cette  haute  antiquité  n’a  ni  de  Martial, 
ni  de  Catulle,  ni  de  Pétrone. 


- BtgSred  by  Cïeogle 
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On  ne  regarde  pas  comme  une  simple  vision , 
comme  une  simple  figure,  l’ordre  positif  donné 
par  le  Seigneur  au  prophète  Osée  de  prendre  une 
prostituée  1 , et  d’en  avoir  trois  enfants.  On  ne  fait 
point  d’enfants  èn  vision  ; ce  n’est  point  en  vision  ■ 
qu’il  fit  marché  avec  Corner,  fille  d’Lbalaïm,  dont 
il  eut  deux  garçons  et  une  fille.  Ce  n’est  point  en 
vision  qu’il  prit  ensuite  une  femme  adultère  par 
le  commandement  exprès  du  Seigneur,  qu’il  lui 
donna  quinze  petites-pièces  d’argent,  et  une  me- 
sure et  demi  d’orge.  La  prémière  prostituée  signi- 
fiait Jérusalem,  et  la  seconde  prostituée  signifiait 
Samarie.  Mais  ces  prostitutions,  ces  trois  enfants, 
ces  quinze  pièces  d’argent,  ce  boisseau  et  demi 
d’orge,  n’en  sont  pas  moins  des  choses  très  réelles. 

Ce  n’est  point  en  vision  que  le  patriarche  Sal- 
mon  épousa  la  prostituée  Rahab,  aïeule  de  David. 
Ce  n’est  point  en  vision  que  le  patriarche  Juda 
commit  un  inceste  avec  sa  belle-fille  Thamar,  in- 
ceste dont  naquit  David.  Ce  n’est  point  en  vision 
que  Ruth,  autre  aïeule  de  David,  se  mit  dans  lé  ' 
lit  de  Booz.  Ce  n’est  point  en  vision  que  David  fit 
tuer  Urie,  et  ravit  Bethsabéc  dont  naquit  le  roi 
Salomon.  Mais  ensuite  tous  ces  événements  de- 

* Voyez  les  premiers  chapitres  du  petit  prophète  Osée. 
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vinrent  des  emblèmes,  des  figures,  lorsque  les 
choses  qu’ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  résulte  évidemment  d’Ezéchiel,  d’Osée,  de 
Jérémie , de  tous  les  prophètes  juifs , et  de  tous  les 
livres  juifs,  comme  de  tous  les  livres  qui  nous  in- 
struisent des  usages  chaldéens,  persans,  phéni- 
ciens, syriens,  indiens,  égyptiens;  il  résulte,  dis- 
je,  que  leurs  mœurs  n’étaient  pas  les  nôtres,  que 
ce  monde  ancien  ne  ressemblait  en  rien  à notre 
inonde. 

Passez  seulement  de  Gibraltar  à Méquinez,  les 
bienséances  ne  sont  plus  les  mêmes;  on  ne  trouve 
plus  les  mêmes  idées  : deux  lieues  de  mer  ont  tout 
changé  '. 

EMPOISONNEMENTS. 

Répétons  souvent  des  vérités  utiles.  Il  y a tou- 
jours eu  moins  d’empoisonnements  qu’on  ne  l’a 
dit;  il  en  est  presque  comme  des  parricides.  Les 
accusations  ont  été  communes,  et  ces  crimes  ont 
été  très  rares.  Une  preuve,  c’est  qu’on  a pris  long- 
temps pour  poison  ce  qui  n’en  est  pas.  Combien 
de  princes  se  sont  défaits  de  ceux  qui  leur  étaient 
suspects  en  leur  fesant  boire  du  sang  de  taureau  ! 
combien  d’autres  princes  en  ont  avalé  pour  ne 
point  tomber  dans  les  mains  de  leurs  ennemis! 


’ Voyez  l'article  Figure. 
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Tous  les  historiens  anciens,  et  même  Plutarque, 
l’attestent. 

J’ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  en- 
fance qu  a la  fin  j’ai  fait  saigner  un  de  mes  tau- 
reaux, dans  l’idée  que  son  sang  m’appartenait, 
puisqu’il  était  né  dans  mon  étable  (ancienne  pré- 
tention dont  je  ne  discute  pas  ici  la  validité):  je 
bus  de  ce  sang  comme  Atrée  et  mademoiselle  de 
Vergi.  Il  ne  me  fit  pas  plus  de  mal  que  le  sang  de 
cheval  n’en  fait  aux  Tartares,  et  que  le  boudin  ne 
nous  en  fait  tous  les  jours,  sur-tout  lorsqu'il  n’est 
pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  sang  de  taureau  serait-il  un  poison 
quand  le  sang  de  bouquetin  passe  pour  un  re- 
mède? Les  paysans  de  mon  canton  avalent  tous 
les  jours  du  sang  de  bœuf  qu’ils  appellent  de  la/ri- 
casséei  celui  du  taureau  n’est  pas  plus  dangereux. 
Soyez  sûr,  cher  lecteur,  que  Thémistocle  n’en 
mourut  pas.  .. 

Quelques  spéculatifs  de  la  cour  de  Louis  XIV 
crurent  deviner  que  sa  belle-sœurHenrietted'An- 
gleterre  avait  été  empoisonnée  avec  de  la  poudre 
de  diamant,  qu’on  avait  mise  dans  une  jatte  de 
fraises,  au  lieu  de  sucre  râpé;  mais  ni  la  poudre 
impalpable  de  verre  ou  de  diamant  ni  celle  d’au- 
cune production  de  la  naturequi  ne  serait  pas  ve- 
nimeuse par  elle-même  ne  pourrait  être  nuisible. 

Il  n’y  a que  les  pointes  aiguës  , tranchantes  , 
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actives,  qui  puissent  devenir  des  poisons  violents. 
L’exact  observateur  Mead  (que  nous  prononçons 
Mide),  célèbre  médecin  de  Londres,  a vu  au  mi- 
croscope la  liqueur  dardée  par  les  gencives  des 
vipères  irritées  ; il  prétend  qu’il  les  a toujours  trou- 
vées semées  de  ces  lames  coupantes  et  pointues 
dont  le  nombre  innombrable  déchire  et  perce  les 
membranes  internes  *. 

La  cantarella  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexan- 
dre VL,  et  son  bâtard,  le  duc  de  Borgia,  Pesaient 
un  grand  usage,  était  dit-on,  la  bave  d’un  cochon 
rendu  enragé  en  le  suspendant  par  les  pieds  la  tête 
en  bas,  et  en  le  battant  long-temps  jusqu’à  la  mort; 
c’était  Un  poison  aussi  prompt  et  aussi  violent  que 
celui  de  la  vipère.  Un  grand  apothicaire  m’assure 
que  la  Tofana,  cette  célèbre  empoisonneuse  de 
Naples, se  servait  principalement  de  cette  recette. 
Beut-être  tout  cela  n’est-il  pas  vrai**.  Cette  science 
est  de  celles  qu’il  faudrait  ignorer. 

* On  ne  peut  expliquer  les  effets  d’un  poison  par  une  cause  mé- 
canique de  cette  espèce.  Quelques  uus  paraissent  avoir  une  action 
chimique  sur  nos  organes  qu'ils  détruisent  en  décomposant  la  sub- 
stance qui  les  forme.  Tels  sont  les  poisons  caustiques.  Le  venin  de 
la  vipère  paraît  n’avoir  qu’une  action  purement  organique.  (Voyez 
l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Fontana  sur  le  venin  de  la  vipère.  ) Nous  ne 
prétendons  pas  prononcer  que  l’action  mécanique  des  corps,  leur 
action  chimique,  leur  action  organique,  soient  d'une  nature  diffé- 
rente ; mais  les  faits  prouvent  que  ces  trois  espèces  d’actions  existent, 
et  rien  ne  nous  prouve  qu’elles  doivent  être  réduites  à une  seule , ni 
inéiiie  ne  nous  en  fait  entrevoir  la  possibilité. 

**  Il  est  très  vraisemblable  que  c’est  un  conte  populaire  : il  serait 
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Les  poisons  qui  coagulent  le  sang  au  lien  de 
déchirer  les  membranes  sont  l’opium,  la  ciguë, 
la  jusquiame,  l’aconit,  et  plusieurs  autres.  Les 
Athéniens  avaient  raffiné  jusqu’à  faire  mourir  par 
ces  poisons  réputés  froids  leurs  compatriotes  con- 
damnés à mort,  ün  apothicaire  était  le  bourreau 
de  la  république.  On  dit  que  Socrate  mourut  fort 
doucement,  et  comme  on  s’endort;  j’ai  peine  à le 
croire. 

Je  fais  une  remarque  sur  les  livres  juifs,  c’est 
que  chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  personne  qui 
soit  mort  empoisonné.  Une  foule  de  rois  et  de 
pontifes  périt  par  des  assassinats;  l’histoire  de  cette 
nation  est  l’histoire  des  meurtres  et  du  brigan- 
dage: mais  il  n’est  parlé  qu’en  un  seul  endroit  d’un 
homme  qui  se  soit  empoisonné  lui-même;  et  cet 
homme  n’est  point  un  Juif;  cctait  un  Syrien 
nommé  Lysias,  général  des  armées  d’Antiochus 
Épiphanc.  Le  second  livre  des  Macliabées  dit  ' qu’il 
s’empoisonna;  vilam  ve/ieno  finhiit.  Mais  ces  li- 
vres des  Macliabées  sont  bien  suspects.  Mon  cher 

# 0 

plus  facile  qu'on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus  secrets  ; mais 
ceux  qui  savent  quelque  chose  sur  ces  objets  doivent  avoir  la  pru- 
dence de  se  taire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile  que  ces  vérité» 
soient  connues , comme  toute  autre  espèce  de  vérité  ; mais  on  ne 
doit  les  publity-  que  dans  des  ouvrages  qui  fassent  connaître  en 
même  temps  le  dauger,  les  précautions  qui  peuvent  en  préserver,  cl 
les  remèdes.  ..  v’  ••  . 

* Cita p . x , v,  i3.  . r ’ . * 
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lecteur,  je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien  croire  de 
léger. 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  l’histoire  des 
mœurs  des  anciens  Romains , ce  serait  la  conspira- 
tion des  femmes  romaines  pour  faire  périr  par  le 
poison  non  pas  leurs  maris,  mais  en  général  les 
principaux  citoyens.  C’était,  dit  Tite-Live,  en 
l’an  4^3  de  la  fondation  de  Rome;  c’était  donc 
dans  le  temps  de  la  vertu  la  plus  austère;  c’était 
avant  qu’on  eût  entendu  parler  d'aucun  divorce, 
quoique  le  divorce  fût  autorisé;  c’était  lorsque 
les  femmes  ne  buvaient  point  de  vin,  ne  sor- 
taient presque  jamais  de  leurs  maisons  que  pour 
aller  aux  temples.  Comment  imaginer  que  tout- 
à-coup  elles  se  fussent  appliquées  à connaître  les 
poisons,  quelles  s’assemblassent  pour  en  compo- 
ser, et  que  sans  aucun  intérêt  apparent  elles  don- 
nassent ainsi  la  mort  aux  premiers  de  Rome? 

Laurent  Lchard,  dans  sa  compilation  abrégée, 
se  contente  de  dire  « que  la  vertu  des  dames  ro- 
« mnines  se  démentit  étrangement  ; que  cent 
“ soixante  et  dix  d’entre  elles,  se  mêlant  de  faire 
« le  métier  d’empoisonneuses , et  de  réduire  cet  art 
.1  en  préceptes,  furent  tout  à-la-fois  accusées,  con- 
vaincues,  et  punies.  » 

Tite-Live  ne  dit  pas  assurément  quelles  rédui- 
sirent cet  art  en  précepte.  Cela  signifierait  qu  elles 
tinrent  école  de  poisons,  qu’elles  professèrent 
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cette  science,  ce  qui  est  ridicule.  Il  ne  parle  point 
de  cent  soixante  et  dix  professeuses  en  sublime 
corrosif  ou  en  vert-de-gris.  Enfin  il  n’affirine 
point  qu'il  y eut  des  empoisonneuses  parmi  les 
femmes  des  sénateurs  et  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  sot  et  raisonneur 
à Rome  comme  ailleurs;  voici  les  paroles  de  Tite- 
Live  : 

1 « L’année  4^3  fut  au  nombre  des  malheureu- 
« ses;  il  y eut  une  mortalité  causée  par  l’intempé- 
rie  de  l’air,  ou  par  la  malice  humaine.  Je  vou- 
« drais  qu’on  pût  affirmer  avec  quelques  auteurs 
« que  la  corruption  de  l’air  causa  cette  épidémie, 
« plutôt  que  d’attribuer  la  mort  de  tant  de  Ro- 
« mains  au  poison , comme  l'ont  écrit  faussement 
« des  historiens  pour  décrier  cette  année.  « 

On  a donc  écrit  faussement,  selon  Tite-Live , que 
les  dames  de  Rome  étaient  des  empoisonneuses  ; 
il  ne  le  croit  donc  pas:  mais  quel  intérêt  avaient 
ces  auteurs  à décrier  cette  année?  c’est  ce  que 
j’ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait,  continue-t-il,  tel  qu'on  fa 
rapporté  avant  moi.  Ce  n’est  pas  là  le  discours  d’un 
homme  persuadé.  Ce  fait  d’ailleurs  ressemble  bien 
à une  fable.  Une  esclave  accuse  environ  soixante 
et  dix  femmes , parmi  lesquelles  il  ÿ en  a de  patri- 
ciennes , d’avoir  mis  la  peste  dans  Rome  en  pré- 


* Première  décade,  livre  VIII. 
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parant  des  poisons.  Quelques  unes  des  accusées 
demandent  permission  d’avaler  leurs  drogues,  et 
elles  empirent  sur-le-champ.  Leurs  complices  sont 
condamnées  à mort  sans  qu’on  spécifie  le  genre 
.de  supplice. 

J’ose  soupçonner  que  cette  historiette,  à la- 
quelle Titc-Live  ne  croit  point  du  tout,  mérite 
d’être  reléguée  à l’endroit  où  l’on  conservait  le 
vaisseau  qu’une  vestale  avait  tiré  sur  le  rivage  avec 
' sa  ceinture,  où  Jupiter  en  personne  avait  arrêté 
la  fuite  des  Romains,  où  Castor  et  Pollux  étaient 
venus  combattre  à cheval,  où  l’on  avait  coupé  un 
< caillou  avec  un  rasoir,  et  où  Simon  Barjone,  sur- 
nommé Pierre,  disputa  de  miracles  avec  Simon  le 
magicien , etc. 

11  n’y  a guère  de  poison  dont  on  ne  puisse  pré- 
venir les  suites  en  le  combattant  incontinent.  11 
ny  a point  de  médecine  qui  ne  soit  un  poison 
quand  la  dose  est  trop  forte. 

Toute  indigestion  est  un  empoisonnement. 

, Un  médecin  ignorant  et  même  savant,  mais 
inattentif,  est  souvent  un  empoisonneur;  un  bon 
cuisinier  est  à coup  sùr  un  empoisonneur  à la  lon- 
gue, si  vous  n’êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  d’Argenson,  ministre  d'état 
au  département  étranger,  lorsque  son  frère  était 
ministre  de  la  guerre,  reçut  de  Londres  une  lettre 
d’un  fou  (comme  les  ministres  en  reçoivent  à 

4 « 
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chaque  poste):  ce  fou  proposait  un  moyen  infail- 
lible d’empoisonner  tous  les  habitants  de  la  capi- 
tale d'Angleterre.  » Ceci  ne  me  regarde  pas,  nous 
« dit  le  marquis  d’Argenson  ; c’est  un  placet  à mon 
« frère.  » 

ENCHANTEMENT, 


Magie,  évocation , sortilège,  etc. 

Il  n’est  guère  vraisemblable  que  toutes  ces  abo- 
minables absurdités  viennent,  comme  le  dit  Plu- 
che,  des  feuillages  dont  on  couronna  autrefois  les 
tètes d’Isis  etd’Osiris.  Quel  rapport  ces  feuillages 
pouvaient-ils  avoir  avec  l’art  d'enchanter  les  ser- 
pents, avec  celui  de  ressusciter  un  mort,  ou  de 
tuer  des  hommes  avec  des  paroles,  ou  d’inspirer 
de  l’amour,  ou  de  métamorphoser  des  hommes  en 
bêtes?  » 

Enchantement,  incantatio,  vient,  dit-on,  d’un 
mot  chaldéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  par 
7oviia,  chanson  productrice.  Incantatio  vient 
de  Chaldée!  allons,  les  Bochard  ! vous  êtes  de 
grands  voyageurs;  vous  allez  d’Italie  en  Mésopo- 
tamie en  un  clin  d’œil;  vous  courez  chez  le  grand 
et  savant  peuple  hébreu  ; vous  en  rapportez  tous 
les  livres  et  tous  les  usages;  vous  netes  point  des 
charlatans. 

Une  grande  partie  des  superstitions  absurdes 
ne  doit-elle  pas  son  origine  à des  choses  naturelles? 


wctioïïk.  ihiilos.  t.  iv. 
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Il  n’y  a guère  d’animaux  qu’on  n’accoutume  à ve- 
nir au  sou  d'une  musette  ou  d’un  simple  cornet 
pour  recevoir  sa  nourriture.  Orphée,  ou  quel- 
qu’un de  ses  prédécesseurs,  joua  de  la  uiusette 
mieux  que  les  autres  bergers,  ou  bien  il  se  servit 
du  chant.  Tous  les  animaux  domestiques  accou- 
raient à sa  voix.  On  supposa  bien  vite  que  les  ours 
et  les  tigres  étaient  de  la  partie:  ce  premier  pas 
aisément  fait , on  n’eut  pas  de  peine  à croire  que  les 
Orpjiées  lésaient  danser  les  pierres  et  les  arbres. 

Si  on  fait  danser  un  ballet  à des  rochers  et  à des 
sapins,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  ca- 
dence; les  pierres  de  taille  viennent  s’arranger 
d’elles-mêmes  lorsqu’Amphion  chante:  il  ne  faut 
qu’un  violon  pour  construire  une  ville,  et  un  cor- 
net à bouquin  pour  la  détruire. 

L’enchantement  des  serpents  doit  avoir  une 
cause  encore  plus  spécieuse.  Le  serpent  n’est  point 
un  animal  vorace  et  porté  à nuire.  Tout  reptile  est 
timide.  La  première  chose  que  fait  un  serpent 
(du  moins  en  Europe)  dès  qu’il  voit  un  homme, 
c’est  de  se  cacher  dans  un  trou  comme  un  lapin  et 
un  lézard.  L’instinct  de  l’homme  est  de  courir 
après  tout  ce  qui  s’enfuit,  et  de  fuir  lui-même  de- 
vant tout  ce  qui  court  après  lui , excepté  quand  il 
est  armé,  qu’il  sent  sa  force,  et  sur-tout  qu’on  le 
regarde. 

Loin  que  le  serpent  soit  avide  de  sang  et  de 
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chair,  il  ne  sc  nourrit  que  d’herbe,  et  passe  un 
temps  très  considérable  sans  manger:  s’il  avale 
quelques  insectes,  comme  font  les  lézards,  les  ca- 
méléons, en  cela  il  nous  rend  service. 

Tous  les  voyageurs  disent  qu’il  y en  a de  très 
longs  et  de  très  gros;  niais  nous  n’en  connaissons 
point  de  tels  en  Europe.  On  n’y  voit  point  d'hom- 
me, point  d’enfant,  qui  ait  été  attaqué  par  un 
gros  serpent  ni  par  un  petit;  les  animaux  n’at- 
taquent que  ce  qu’ils  veulent  manger  ; et  les 
chiens  ne  mordent  les  passants  que  pour  défendre 
leurs  maîtres.  Que  ferait  un  serpent  d’un  petit 
enfant?  quel  plaisir  aurait-il  à le  mordre?  il  ne 
pourrait  en  avaler  le  petitdoigt.  Les  serpents  mor- 
dent et  les  écureuils  aussi,  mais  quand  on  leur 
fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu’il  y a eu  des  monstres  dans  l’es- 
pèce des  serpents  comme  dans  celle  des  hommes  ; 
je  consens  que  l’armée  de  Régulus  se  soit  mise  sous 
les  armes  en  Afrique  contre  un  dragon,  et  que  de- 
puis il  y ait  eu  un  Normand  1 qui  ait  combattu 
contre  la  gargouille;  mais  on  m’avouera  que  ces 
cas  sont  rares. 

Les  deux  serpents  qui  vinrent  de  Ténédos  ex- 

1 * Ce  miracle,  et  il  y en  a beaucoup  fie  ce  genre  dan»  le»  lé- 
gendes, fut  conduit  à bien  par  un  archevêque  de  Rouen,  saint  Ro- 
main , 

Lequel  vivait  tous  le  roi  Dagobert. 

Autant  en  avait  fait  saint  Nicaise,  premier  évêque  de  la  mémo 
viüc.  (L.D.B.)  2lt 
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près  pour  dévorer  Laocoon  1 et  deux  grands  gar- 
çons de  vingt  ans,  aux  yeux  de  toute  l’année 
troyenne,  sont  un  beau  prodige,  di(;ne  d’être  trans- 
mis à la  postérité  par  des  vers  hexamètres,  et  par 
des  statues  qui  représentent  Laocoon  comme  un 
géant,  et  ses  grands  enfants  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver 
lorsqu’on  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de 
bois 1 des  villes  bâties  par  des  dieux,  lorsque  les 
fleuves  remontaient  vers  leurs  sources,  que  les 
eaux  étaient  changées  en  sang,  et  que  le  soleil  et 
la  lune  s’arrêtaient  à la  moindre  occasion. 

Tout  ce  qu’on  a conté  des  serpents  était  très  4 

probable  dans  des  pays  où  Apollon  était  des- 
cendu du  ciel  pour  tuer  le  serpent  Python. 

Us  passèrent  aussi  pour  être  très  prudents.  Leur 
prudence  consiste  à ne  pas  courir  si  vite  que  nous, 
à se  laisser  couper  en  morceaux. 

I,a  morsure  des  serpents,  et  sur-tout  des  vi- 
pères, n’est  dangereuse  que  lorsqu’une  espèce  de 
rage  a fait  fermenter  un  petit  réservoir  d’une 
liqueur  extrêmement  âcre  qu’ils  ont  sous  leurs 
gencives*.  Hors  de  là  un  serpent  n’est  pas  plus 
dangereux  qu’une  anguille. 

1 # Virgile,  Èn^uie , liv.  II,  v.  aoa.  (L.  D.  B.  ) 

* Le  chevnl  de  bois  était  une  machine  semblable  à ce  qu  on  ap- 
pela depuis  le  belier.  C’était  une  longue  poutre  terminée  en  tétc  de 
cheval  : elle  fut  conservée  en  Grèce,  et  Pausanias  dit  qu’il  l'a  vue. 

* Voyez  l’ouvrage  déjà  cité  dcM.  Fontnna.  11  y décrit  les  vésicules 
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Plusieurs  dames  nnt  apprivoisé  et  nourri  des 
serpents,  les  ont  placés  sur  leur  toilette,  et  les 
ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 

Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  serpent  qui 
ne  fait  de  mal  à personne. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  ces  reptiles;  et  quel- 
ques unes  sont  plus  dangereuses  (pie  les  autres 
dans  les  pays  chauds;  mais  en  général  le  serpent 
est  un  animal  craintif  et  doux;  il  n’est  pas  rare 
d’en  voir  qui  tettent  les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus 
hardis  qu’eux  apprivoiser  et  nourrir  des  serpents, 
et  les  faire  venir  d’un  coup  de  sifflet  comme  nous 
appelons  les  abeilles,  prirent  ces  gens-là  pour  des 
sorciers.  Les  Psylles  et  les  Marses,  qui  se  familia- 
risèrent avec  les  serpents,  eurent  la  même  répu- 
tation. 11  ne  tiendrait  qu’aux  apothicaires  du  Poi- 
tou , qui  prennent  des  vipères  par  la  queue,  de  se 
faire  respecter  aussi  comme  des  magiciens  du  pre- 
mier ordre. 

L’enchantement  des  serpents  passa  pour  une 
chose  constante.  La  sainte  Écriture  même,  qui 
entre  toujours  dans  nos  faiblesses,  daigna  se  con- 
former à cette  idée  vulgaire.  « 1 L’aspic  sourd  qui 

<|ui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère , la  manière  dont  les 
dents  qui  renferment  cette  vésicule  se  reproduisent,  et  la  mécanique 
singulière  par  laquelle  ce  suc  pénètre  dans  les  blessures.  Il  est  con- 
stamment vénéneux , même  sans  que  la  vipère  soit  irritée. 

' Ps.  lvii,  v.  5 et  6. 
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«se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
« voix  du  savant  enchanteur. 

« ' J'enverrai  contre  vous  des  serpents  qui  ré- 
« sislcront  aux  enchantements. 

« * médisant  est  semblable  au  serpent  qui 
u ne  cède  point  à l’enchanteur.  * 

L'enchantement  était  quelquefois  assez  fort 
pour  faire  crever  les  serpents.  Selon  l’ancienne 
physique  cet  animal  était  immortel.  Si  quelque 
rustre  trouvait  un  serpent  mort  dans  son  che- 
min , il  fallait  bien  que  ce  fût  quelque  enchan- 
teur qui  l’eût  dépouillé  du  droit  de  l’immortalité  : 

« lngidus  in  pratis  cantando  ruiiipinir  anguis.  » 

Vue. , ccïog.  vin 

ENCHANTEMENT  DES  MORTS  , OU  ÉVOCATION. 

Enchanter  un  mort,  le  ressusciter,  ou  s’en  te- 
nir à évoquer  son  ombre  pour  lui  parler,  était 
In  chose  du  monde  la  plus  simple.  Il  est  très 
ordinaire  que  dans  ses  rêves  on  voie  des  morts, 
qu’on  leur  parle,  qu’ils  vous  répondent.  Si  on  les 
a vus  pendant  le  sommeil , pourquoi  ne  les  ver- 
ra-t-on point  pendant  la  veille?  Il  ne  s’agit  que  d’a- 
voir un  esprit  de  Python;  et  pour  faire  aftir  cet 
esprit  de  Python,  il  ne  faut  qu’être  un  fripon, 
et  avoir  affaire  à un  esprit  faible  : or  personne  ne 

' Jérémie , chap.  vm,  v.  17.  ~ * EccUsia\let  rhap.  X. 
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niera  que  ces  deux  choses  n’aiciit  été  extrême- 
ment communes. 

Levocation  des  morts  était  un  des  plus  subli- 
mes mystères  de  la  magie.  Tantôt  on  fesait  passer 
aux  yeux  du  curieux  quelque  grande  figure  noire 
qui  se  mouvait  par  des  ressorts  dans  un  lieu  un 
peu  obscur;  tantôt  le  sorcier  ou  la  sorcière  se  con- 
tentait de  dire  quelle  voyait  l’ombre,  et  sa  parole 
suffisait.  Cela  s’appelle  la  nécromancie.  La  fameuse 
pvthonisse  d’Endor*  a toujours  été  un  grand  su- 
jet de  dispute  entre  les  pères  de  l’Eglise.  Le  sage 
Théodoret,  dans  sa  question  LXil  sur  le  livre  des 
Hois , assure  que  les  morts  avaient  coutume  d’aj>- 
paraitre  la  tète  eu  bas  ; et  que  ce  qui  effraya  la  py- 
thonisse,  ce  fut  que  Samuel  était  sur  ses  jaml>cs. 

Saint  Augustin,  interrogé  par  Simplicien,  lui 
répond,  dans  le  second  livre  de  ses  Questions, 
qu’il  n’est  pas  plus  extraordinaire  de  voir  une  py- 
thonisse  faire  venir  une  ombre  que  de  voir  le 
diable  emporter  Jésus-Christ  sur  le  pinacle  du 
temple  et  sur  la  montagne. 

Quelques  savants,  voyant  que  chez  les  Juifs  on 
avait  des  esprits  de  Python,  en  ont  osé  conclure 
que  les  Juifs  n’avaient  écrit  que  très  tard , et  qu’ils 
avaient  presque  tout  pris  dans  les  fables  grecques; 
mais  ce  sentiment  n’est  pas  soutenable 

* ’ ' 

* finis  f liv.  1,  cliap.  xxviii. 
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DES  AITRES  SORTILÈGES. 

Quand  on  est  assez  habile  pour  évoquer  des 
morts  avec  des  paroles,  on  peut  à plus  forte  rai- 
son faire  mourir  des  vivants,  ou  du  moins  les  en 
menacer,  comme  le  Médecin  malgré  lui * dit  à Lu- 
cas qu’il  lui  donuera  la  fièvre.  Du  moins  il  n'était 
pas  douteux  que  les  sorciers  n’eussent  le  pouvoir 
de  faire  mourir  les  bestiaux;  et  il  fallait  opposer 
sortilège  à sortilège  pour  garantir  son  bétail.  Mais 
ne  nous  moquons  point  des  anciens,  pauvres  gens 
que  nous  sommes,  sortis  à peine  de  la  barbarie! 

11  n’y  a pas  cent  ans  que  nous  avons  fait  brûler  des 
sorciers  dans  toute  l'Europe;  et  on  vient  encore 
de  brûler  une  sorcière,  vers  l’an  1750,  à Vurtz- 
bourg.  11  est  vrai  que  certaihes  paroles  et  certaines 
cérémonies  suffisent  pour  faire  périr  un  troupeau 
de  moutons,  pourvu  qu’on  y ajoute  de  l’arsenic. 

L Histoire  critique  des  cérémonies  superstitieuses, 
par  Le  Brun  de  l’Oratoire,  est  bien  étrange;  il  * 
veut  combattre  le  ridicule  des  sortilèges,  et  il  a 
lui-même  le  ridicule  de  croire  à leur  puissance.  Il 
prétend  que  Marie  Bucaille  la  sorcière,  étant  en 
prison  à Valogne,  parut  à quelques  lieues  de  là 
dans  le  même  temps,  selon  le  témoignage  juri- 
dique du  juge  de  Valogne.  Il  rapporte  le  fameux 
procès  des  bergers  de  Brie,  condamnés  à être 

* Acte  II,  sc.  v. 
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pendus  et  brûlés  par  le  parlement  de  Paris  en 
1691.  Ces  bergers  avaient  été  assez  sots  pour 
se  croire  sorciers,  et  assez  méchants  pour  mêler 
des  poisons  réels  à leurs  sorcelleries  imaginaires. 

Le  père  Le  Brun  proteste 1 qu'il  y eut  beaucoup 
de  surnaturel  dans  leur  fait,  et  qu’ils  furent  pendus 
en  conséquence.  L’arrêt  du  parlement  est  direc- 
temeut  contraire  à ce  que  dit  l’auteur  : « La  cour 
u déclare  les  accusés  duement  atteints  et  convain- 
« eus  de  superstitions,  d’impiétés,  sacrilèges,  pro- 
« fana  lions,  empoisonnements.  » 

L’arrêt  ne  dit  pas  que  ce  soient  les  profanations 
qui  aient  fait  périr  les  animaux  ; il  dit  que  ce  sont 
les  empoisonnements.  On  peut  commettre  un  sa-» 
crilége  sans  être  sorcier,  comme  on  empoisonne 
sans  être  sorcier. 

D’autres  juges  firent  brûler,  à la  vérité,  le  curé 
Gaufridi,  et  ils  crurent  fermement  que  le  diable 
l’avait  fait  jouir  de  toutes  ses  pénitentes.  Le  curé 
Gaufridi  croyait  aussi  en  avoir  obligation  au  dia- 
ble; mais  c’était  en  1611  : c’était  dans  le  temps  où 
la  plupart  de  nos  provinciaux  n’étaient  pas  fort 
au-dessus  des  Caraïbes  et  des  Nègres.  Il  y en  a eu 
encore  de  nos  jours  quelques  uns  de  cette  espèce, 
comme  le  jésuite  Girard  , l’ex-jésuite  Nonnotte,  le 
jésuite  Duplessis,  l’ex-jésuitc  Mnlagrida  ; mais  cette 
espèce  de  fous  devient  fort  rare  de  jour  en  jour. 

• Voyez  le  Procès  des  bergers  de  Bric , depuis  la  page  5l6. 
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A l’égard  de  la  lycanthropie,  ' c’est-à-dire  des 
hommes  métamorphosés  en  loups  par  des  en- 
chantements, il  suffit  qu'un  jeune  berger  ayant 
tué  un  loup,  et  s’étant  revêtu  de  sa  peau,  ait  fait 
peur  à de  vieilles  femmes , pour  que  la  réputation 
du  berger  devenu  loup  se  soit  répandue  dans  toute 
la  province,  et  de  là  dans  d’autres.  Bientôt  Virgile 
dira  : (Ecl.  vm.  ) 

« His  ego  sæpc  lu  puni  Heri , et  se  conderc  silvis 
« Mœrini,  sæpè  animas  imis  excirc  sepulcris.  » 

Mae  ri  s devenu  loup  se  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j’ai  vu  sortir  des  âmes. 

• Voir  un  homme  loup  est  une  chose  curieuse; 
mais  voir  des  âmes  est  encore  plus  beau.  Des  moi- 
nes du  Mont-Cassin  ne  virent-ils  pas  lame  de  saint 
Bénédict  ou  Benoit?  Des  moines  de  Tours  ne  vi- 
rent-ils pas  celle  de  saint  Martin?  Des  moines  de 
Saint-Denis  ne  virent-ils  pas  celle  de  Charles- 
Martel? 

ENCHANTEMENTS  POUIt  SE  FAIRE  AIMER. 

11  y en  eut  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 
Les  Juifs  en  vendaient  à Rome  et  dans  Alexan- 
drie, et  ils  en  vendent  encore  en  Asie.  Vous 
trouverez  quelques  uns  de  ces  secrets  dans  le 
Petit-Albert  ; mais  vous  vous  mettrez  plus  au 
.fait,  si  vous  lisez  le  plaidoyer  qu’Apuléc  com- 
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posa1  lorsqu’il  fut  accusé  par  un  chrétien,  dont 
il  avait  épousé  la  fille,  de  l’avoir  ensorcelée  par 
des  philtres.  Son  beau-père  Émilien  prétendait 
qu’Apulée  s’était  servi  principalement  de  certains 
poissons,  attendu  que  Vénus  étant  née  de  la  mer, 
les  poissons  devaient  exciter  prodigieusement  les 
femmes  à l’amour. 

On  se  servait  d’ordinaire  de  verveine,  de  ténia, 
de  l’hippomane, qui  n’était  autre  chose  qu’un  peu 
de  l’arrière-faix  d’une  jument  lorsqu’elle  produit 
son  poulain,  d’un  petit  oiseau  nommé  parmi  nous 
lioclie-queue , en  latin  motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accusé  d'a- 
voir employé  des  coquillages,  des  pattes  d’écre- 
visses, des  hérissons  de  mer,  des  huîtres  canne- 
lées, du  calmar,  qui  passe  pour  avoir  beaucoup 
de  semence,  etc. 

Apulée  fait  assez  entendre  quel  était  le  vérita- 
ble philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla  à se  don- 
ner à lui.  Il  est  vrai  qu’il  avoue  dans  son  plaidoyer 
que  sa  femme  l’avait  appelé  un  jour  magicien.  Mais 
quoi  ! dit-il , si  elle  m’avait  appelé  consul,  serais-je 
consul  pour  cela? 

Le  satyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  comme  le  philtre  le  plus  puissant; 
on  l’appelait  la  plante  aphrodisia,  racine  ae  Vénus. 

« Apologia  sûre  dofensio  magitr  ad  Claudium  Maximum,  pro- 
• consulem.  » ( L.  D.  B.  ) . 
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Nous  y ajoutons  la  roquette  sauvage;  c’est  Yentoa 
des  Latins 1 : 

■ ....  Et  venerem  rcvocans  cruca  morantcm.  » 

Nous  y mêlons  sur-tout  un  peu  d’essence  d’ambre. 
La  mandragore  est  passée  de  mode.  Quelques 
vieux  débauchés  se  sont  servis  de  mouches  cantha- 
rides, qui  portent  en  effet  aux  parties  génitales; 
mais  qui  portent  beaucoup  plus  à la  vessie,  qui 
l’excorient , et  qui  font  uriner  du  sang  : ils  ont  été 
cruellement  punis  d’avoir  voulu  pousser  l’art  trop 
loin. 

La  jeunesse  et  la  santé  sont  les  véritables  phil- 
tres. 

Le  chocolat  a passé  pendant  quelque  temps 
pour  ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos  petits- 
maîtres  vieillis  avant  l’âge;  mais  on  aurait  beau 
prendre  vingt  tasses  de  chocolat,  on  n’en  inspirera 
pas  plus  de  goût  pour  sa  personne. 

* Ut  ameris,  amabilis  esto.  » 

Ovid.  , A.  a. , II,  107. 

Pour  être  aime,  soyez  aimable. 

• Martial  *. 

1 * Martial  a dit  ( liv.  III , epigr.  lxxv  ) : 

« NU  truc r.  facient  ; » 

Mais  c’est  (laft*  le  jlforrfum  ( v.  86  ),  petit  poème  attribue  £ Virgile,  que  l’on 
trouve  la  fin  de  vers  citée  par  Voltaire.  Ce  petit  porme,  très  curieux,  a été 
traduit  en  vers  il  y a quelques  années.  L’auteur  de  cette  note  en  avait  fait  ia* 
sércr  une  traduction  en  prose  avec  des  observations  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique de  Millin , tome  I de  la  troisième  année  do  journal.  ( L.  D.  B.  ) 
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Interuni , souterrain  : les  peuples  qui  euter- 
raient  les  morts  les  mirent  dans  le  souterrain; 
leur  ame  y «Hait  donc  avec  eux.  Telle  est  la  pre- 
mière physique  et  la  première  métaphysique  des 
Egyptiens  et  des  Grecs. 

Les  Indiens,  beaucoup  plus  anciens,  qui  avaient 
inventé  le  dogme  ingéuieux  de  la  métempsycose, 
ne  crurent  jamais  que  les  âmes  lussent  dans  le 
souterrain. 

Les  Japonais,  les  Coréens,  les  Chinois,  les  peu- 
ples de  la  vaste Tar tarie  orien  taie  et  occidentale , ne 
surent  pasun  motde  la  philosophicdu  souterrain. 

Les  Grecs,  avec  le  temps,  firent  du  souterrain 
un  vaste  royaume  qu’ils  donnèrent  libéralement  .à 
Pluton  et  à Proserpine  sa  femme.  Us  leur  assi- 
gnèrent trois  conseillers  d’état,  trois  femmes  de 
charge,  nommées  les  furies,  trois  parques  pour 
filer,  dévider,  et  couper  le  fil  de  la  vie  des  hom- 
mes ; et  comme  dans  l'antiquité  chaque  héros 
avait  son  chien  pour  garder  sa  porte,  on  donna 
à Pluton  un  gros  chien  qui  avait  trois  têtes;  car 
tout  allait  par  trois.  Des  trois  conseillers  d’état, 
Minos,  Éaque,  et  Rhadamantbe,  l’un  jugeait  la 
Grèce,  l’autre  l’Asie- Mineure  (car  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  alors  la  grande  Asie),  le  troi- 
sième était  pour  l’Europe. 
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Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s’en  mo- 
quèrent les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  sérieu- 
sement des  enfers  dans  1 Enéide,  parcequ’alors  le 
sérieux  convient  à son  sujet;  tantôt  il  en  parle 
avec  mépris  dans  ses  Géorgigues.  (n,  v.  4go  et  suiv.) 

« Félix  qui  potuit  rcrura  cognoscere  causas , 

* Atquc  metus  omnes  et  inexorabite  fatum 
« Subjccil  pedibus , strqiitumque  Acbeiontis  avari!  • 

Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature, 

Qui  des  vains  préjuges  foule  aux  pieds  l'imposture; 

Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  l'Achéron, 

Et  le  triple  Cerbère,  et  la  barque  à Caron  ! 

On  déclamait  sur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers 
de  la  Troade  (chœur  du  IIe  acte),  auxquels  qua- 
rante mille  mains  applaudissaient  : 

« Tænara  et  aspero 

■ Regnum  sub  domino.,  limen  et  obsidens 

■ Custos  non  facili  Cerberus  ostio, 

- R timorés  vacui,verbaque  mania, 

» Et  par  sollicito  fabula  somnio.  » 

Le  palais  de  Pluton,  son  portier  à trois  tètes, 

Les  couleuvres  d’enfer  à mordre  toujours  prêtes, 

Le  Styx,  le  Phlégéton,  sont  des  contes  d’enfants. 

Des  songes  importuns,  des  mots  vides  de  sens. 

Lucrèce,  Horace,  s’expriment  avec  la  même 
force  : Cicéron , Sénèque,  en  parlent  de  même  en 
vingt  endroits.  Le  grand  empereur  Marc-Auréle 
raisonne  encore  plus  philosophiquement  qu’eux 
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tous'  : « Celui  qui  craint  la  mort  craint  ou  d’étrc 
« privé  de  tout  sens , ou  d éprouver  d’autres  seu- 
» sations.  Mais  si  tu  n’as  plus  tes  sens , tu  ne  seras 
« plus  sujet  à aucune  peine , à aucune  misère  : si 
x tu  as  des  sens  d'une  autre  espèce , tu  seras  une 
« autre  créature.  » 

11  n'y  avait  pas  un  mot  à répondre  à ce  raison- 
nement dans  la  philosophie  profane.  Cependant, 
par  la  contradiction  attachée  à l’espèce  humaine, 
et  qui  seml)le  faire  la  base  de  notre  nature,  dans 
le  temps  même  que  Cicéron  disait  publiquement: 
x II  n’y  a point  de  vieille  femme  qui  croie  ces  inep- 
“ ties,  » Lucrèce  avouait  que  ces  idées  fesaient  une 
grande  impression  sur  les  esprits;  il  vient,  dit-il, 
pour  les  détruire  : 

•  Si  ccrtum  fincm  esse  vidèrent 

« Ærumnarum  homines , aiiquà  ratione  valerent 

• Relligionibus  atquc  mini  s obsistere  vatum. 

<•  N une  ratio  nulla  est  restandi,  nuila  Facilitas  ; 

« Æternas  quoniam  pâmas  in  morte  timendom.  • 

Lues. , I , v.  1 08  ei  »eq. 

Si  Ton  voyait  du  moins  un  terme  à son  malheur, 

On  soutiendrait  sa  peine,  on  combattrait  l’erreur. 

On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie; 

Mais  d’un  plus  grand  supplice  elle  est,  dit-on , suivie  : 

Après  de  tristes  jours  ou  craint  l’éternité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du 
peuple  les  uns  riaient  de  l’enfer,  les  autres  en 

• Uv.  VIII,  11"  63. 


Digitized  by  Google 


« 


336  ENFER, 

tremblaient.  Les  uns  regardaient  Cerbère , les  fu- 
ries, et  Pluton,  comme  des  fables"  ridicules;  les 
autres  ne  cessaient  de  porter  des  offrandes  aux 
dieux  infernaux.  C’était  tout  comme  chez  nous  : 

■ Et  qiiocumqne  tamcn  miser»  vénéré , parentant, 

• Et  nieras  mactant  pecudes,  et  Matiibu’  divis 

* Infcrias  mittunt,  multèque  in  rebus  acerbis 

■ Acriùs  advertunt  animos  ad  rclligioncm.  » 

Lucr.,  III,  v.  5 1 -54- 

• 

Ils  conjurent  ces  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices; 

Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices; 

Le  sang  d’un  belier  noir  coule  sous  leurs  couteaux: 

Plus  ils  sont  malheureux,  et  plus  ils  sont  dévots. 

Plusieurs  philosophes  qui  ne  croyaient  pas  aux 
fables  des  enfers  voulaient  que  la  populace  fût 
contenue  par  cette  croyance.  Tel  fut  Timée  de  Lo- 
cres.  Tel  fut  le  politique  historien  Polybe.  « L’en- 
« fer,  dit-il1,  est  inutile  aux  sages,  mais  néces- 
*<  saire  à la  populace  insensée.  » 

Il  est  assez  connu  que  la  loi  du  Penlatenque  n’an- 
nonça jamais  un  enfer1.  Tous  les  hommes  étaient 


1 * Liv.  IV,  page  497s  édition  de  Casaubon.  ( Nouu . édit.) 

* Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique , Fauteur  de  l’article  tfiéo- 
logique  Enfer  * semble  se  méprendre  e'trangement  en  citant  le  Deu- 
téronome , au  chapitre  xxxii  , v.  a a et  suivants;  il  n’y  est  pas  plus 
question  d’enfer  que  de  mariage  et  de  danse.  On  fait  parler  Dieu 
ainsi  : « Ils  m’ont  provoqué  dans  celui  qui  n’était  pas  leur  Dieu , et 
« Us  m’ont  irrité  dans  leurs  vanités  ; et  moi  je  les  provoquerai  dans 

* Cet  article,  signé  G. , est  de  l'abbé  Mallet. 
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plongés  dans  ce  chaos  de  contradictions  et  d’in- 
certitudes quand  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Il 
confirma  la  doctrine  ancienne  de  l'enfer;  non  pas 
la  doctrine  des  poètes  païens,  non  pas  celle  des 
prêtres  égyptiens , mais  celle  qu’adopta  le  chris- 
tianisme, à laquelle  il  faut  que  tout  cède.  Il  an- 
nonça un  royaume  qui  allait  venir,  et  un  enfer 
qui  n’aurait  point  de  fin. 

Il  dit  expressément  à Capharnaum  en  Galilée1  : 
“ Quiconque  appellera  son  frère  raca  sera  con- 
“ damné  par  le  sanhédrin;  mais  celui  qui  l’ap- 
«pellera  fou  sera  condamné  au  yehenei  eimom , 
« gehenne  du  feu.  » 

Cela  prouve  deux  choses:  premièrement  que 


« celui  qui  n’est  pas  mon  peuple,  et  je  les  irriterai  dans  une  nation 
« folle.  — Un  feu  s'est  allume  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu’au 

■ bord  du  souterrain , et  il  dévorera  la  terre  avec  ses  germes,  et  il 
« brûlera  les  racines  des  montagnes.  — J'accumulerai  les  maux  sur 
n eux  -,  je  viderai  sur  eux  mes  flèches  ; je  les  ferai  mourir  de  faim  ; 
« les  oiseaux  les  dévoreront  d'une  morsure  amère;  j’enverrai  contre 
••  eux  les  dents  des  bêtes  avec  la  fureur  de»  reptiles  et  des  serpents. 
n Le  glaive  les  dévastera  au-dehors,  et  la  frayeur  au-dedans , eux  et 

■ les  garçons,  et  les  filles,  et  les  enfants  à la  mamelle,  avec  les 
« vieillards.  * 

Y a-t-il  lu,  s’il  vous  plaît,  rien  qui  désigne  des  châtiments  après 
la  mort?  Des  herbes  sèches,  des  serpents  qui  mordent,  des  filles  et 
des  enfants  qu'on  tue,  ressemblent-ils  à l’enfer?  N’est-il  pas  hon- 
teux de  tronquer  un  passage  pour  y trouver  ce  qui  n’y  est  pas?  Si 
l’auteur  s’csl  trompé,  on  lui  pardonne;  s'il  a voulu  tromper,  il  est 
inexcusable. 

' Matthieu,  t-h.  v,  v.  aa. 

otCTtoitv.  PHti-os.  t.  iv  aa 
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Jésus-Christ  ne  voulait  pas  qu’on  dit  des  injures; 
car  il  n’appartenait  qu’à  lui,  comme  maître,  d’ap- 
peler les  prévaricateurs  pharisiens  race  de  vipères. 

Secondement,  que  ceux  qui  disent  des  injures 
à leur  prochain  méritent  l’enfer;  car  la  gehenna 
du  feu  était  dans  la  vallée  d’Ennom,  où  l’on  brûlait 
autrefois  des  victimes  à Moloch  ; et  cette  gehenna 
figure  le  feu  d’enfer. 

11  dit  ailleurs'  : «Si  quelqu’un  sert  d’achoppe- 
« ment  aux  faibles  qui  croient  eu  moi , il  vaudrait 
« mieux  qu’on  lui  mit  au  cou  une  meule  asinaire, 
« et  qu’on  le  jetât  dans  la  mer. 

« Et  si  ta  main  te  lait  achoppement,  coupc-la; 

il  est  bon  pour  toi  d’entrer  manchot  dans  la  vie, 
« plutôt  que  d’aller  dans  la  gehenna  du  feu  inex- 
« tinguible , où  le  ver  ne  meurt  point , et  où  le  feu 
« ne  s’éteint  point. 

« Et  si  tou  pied  te  fait  achoppement,  coupe  ton 
« pied  ; il  est  bon  d’entrer  boiteux  dans  la  vie  éter- 
« nelle,  plutôt  que  d’être  jeté  avec  tes  deux  pieds 
«dans  la  gehenna  inextinguible,  où  le  ver  ne 
« meurt  point,  et  où  le  feu  ue  s’éteint  point. 

« Et  si  ton  œil  te  fait  achoppement,  arrache  ton 
« œil;  il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume 
« de  Dieu  que  d être  jeté  avec  tes  deux  yeux  dans 
« la  gehenna, du  feu , où  le  ver  ne  meurt  point,  et 
« où  le  feu  ue  s’éteint  point. 

1 Marc*,  ch.  ix,  v.  41  suiv. 


ENFEP. 


34« 

Dès  que  les  hommes  vécurent  en  société,  ils  du- 
rent s’apercevoir  que  plusieurs  coupables  échap- 
paient à la  sévérité  des  lois;  ils  punissaient  les 
crimes  publics;  il  fallut  établir  un  frein  pour  les 
crimes  secrets:  la  religion  seule  pouvait  être  ce  - 
frein.  Les  Persans,  les  Chaldéens,  les  Égyptiens, 
les  Grecs , imaginèrent  des  punitions  après  la  vie  ; 
et  de  tous  les  peuples  anciens  que  nous  connais- 
sons, les  Juifs,  comme  nous  l’avons  déjà  observé, 
furent  les  seuls  qui  n’admirent  que  des  châtiments 
temporels.  Il  est  ridicule  de  croire  ou  de  feindre 
de  croire,  sur  quelques  passages  très  obscurs,  que 
l’enfer  était  admis  par  les  anciennes  lois  des  Juifs , 
par  leur  Lévilique , par  leur  Décatoque,  quand  l’au- 
teur de  ces  lois  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  puisse 
avoir  le  moindre  rapport  avec  les  châtiments  de 
la  vie  future.  On  serait  en  droit  de  dire  au  rédac- 
teur du  Pentateuque:  Vous  êtes  un  homme  incon- 
séquent et  sans  probité,  comme  sans  raison,  très 
indigne  .du  nom  de  législateur  que  vous  vous  ar- 
rogez. Quoi!  vous  connaissez  un  dogme  aussi  ré-  « 
primant,  aussi  nécessaire  au  peuple  que  celui  de 
l’enfer,  et  vous  ne  l’annoncez  pas  expressément? 
et  tandis  qu’il  est  admis  chez  toutes  les  nations 
qui  vous  environnent,  vous  vous  contentez  de 
laisser  deviner  ce  dogme  par  quelques  commen- 
tateurs qui  viendront  quatre  mille  ans  après  vous , 
et  qui  donneront  la  torture  à quelques  unes  de 
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vos  paroles  pour  y trouver  ce  que  vous  n’avez 
pas  dit?  Ou  vous  êtes  un  ignorant,  qui  ne  savez 
pas  que  cette  créance  était  universelle  en  Egypte, 
. en  Chaldée,  en  Perse;  ou  vous  êtes  un  homme 
très  malavisé,  si  étant  instruit  de  ce  dogme  vous 
n’en  avez  pas  fait  la  base  de  votre  religion. 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au 
plus  répondre  : Nous  avouons  que  nous  sommes 
excessivement  ignorants;  que  nous  avons  appris  à 
écrire  fort  tard  ; que  notre  peuple  était  une  horde 
sauvage  et  barbare,  qui  de  notre  aveu  erra  près 
d’un  demi-siècle  dans  des  déserts  impraticables; 
quelle  usurpa  enfin  un  petit  pays  par  les  rapines 
les  plus  odieuses,  et  par  les  cruautés  les  plus  dé- 
testables dont  jamais  l’histoire  ait  fait  mention. 
Nous  n’avions  aucun  commerce  avec  les  nations 
policées:  comment  voulez-vous  que  nous  pus- 
sions (nous  les  plus  terrestres  des  hommes)  inven- 
ter un  système  tout  spirituel? 

Nous  ne  nous  servions  du  mot  qui  répond  à 
ame  que  pour  signifier  la  vie;  nous  11e  connûmes 
notre  Dieu  et  ses  ministres,  ses  anges,  que  comme 
des  êtres  corporels:  la  distinction  de  lame  et  du 
corps,  l’idée  d’une  vie  après  la  mort,  11e  peuvent 
être  que  le  fruit  d’une  longue  méditation  et  d’une 
philosophie  très  fine.  Demandez  aux  Hottentots 
et  aux  nègres , qui  habitent  un  pays  cent  fois  plus 
étendu  que  le  nôtre,  s’ils  connaissent  la  vie  à vc- 
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nir.  Nous  avons  cru  faire  assez,  de  persuader  à 
notre  peuple  que  Dieu  punissait  les  malfaiteurs 
jusqu’à  la  quatrième  génération , soit  par  la  lèpre,  ■ 
soit  par  des  morts  subites,  soit  par  la  perte  du  peu 
de  bien  qu’on  pouvait  posséder. 

On  répliquerait  à cette  apologie  : Vous  avez  in- 
venté un  système  dont  le  ridicule  saute  aux  yeux; 
car  le  malfaiteur  qui  se  portait  bien , et  dont  la 
famille  prospérait,  devait  nécessairement  se  mo- 
quer de  vous. 

L’apologiste  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors: 
Vous  vous  trompez  ; car  pour  un  criminel  qui  rai- 
sonnait juste,  il  y en  avait  cent  qui  ne  raison- 
naient point  du  tout.  Celui  qui  ayant  commis  un 
crime  ne  se  sentait  puni  ni  dans  son  corps  ni  dans 
celui  de  son  fils  craignait  pour  son  petit-fils.  De 
plus,  s’il  n’avait  pas  aujourd’hui  quelque  ulcère 
puant , auquel  nous  étions  très  sujets,  il  en  éprou- 
vait dans  le  cours  de  quelques  années  : il  y a tou- 
jours des  malheurs  dans  une  famille,  et  nous  fe- 
sions  aisément  accroire  que  ces  malheurs  étaient 
envoyés  par  une  main  divine , vengeresse  des  fau- 
tes secrètes. 

Il  serait  aisé  de  répliquer  à cette  réponse , et  de 
dire  : Votre  excuse  ne  vaut  rien , car  il  arrive  tous 
les  jours  que  de  très  honnêtes  gens  perdent  la 
santé  et  leurs  biens;  et  s’il  n’y  a point  de  famille 
à laquelle  il  ne  soit  arrivé  des  malheurs,  si  ces  mal- 
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heurs  sont  (&s  châtiments  de  Dieu , toutes  vos  fa- 
milles étaient  donc  des  familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore;  il  di- 
rait qu’il  y a des  malheurs  attachés  à la  nature 
humaine,  et  d’autres  qui  sont  envoyés  expressé- 
ment de  Dieu.  Mais  on  ferait  voir  à ce  raisonneur 
combien  il  est  ridicule  de  penser  que  la  fièvre  et 
la  {frêle  sont  tantôt  une  punition  divine,  tautôt 
un  effet  naturel. 

Enfin  les  pharisiens  et  les  esséniens,  chez  les 
Juifs,  admirent  la  creance  d’un  enfer  à leur  mode: 
ce  dogme  avait  déjà  passé  des  Grecs  aux  lloinains, 
et  fut  adopté  par  les  chrétiens. 

Plusieurs  pères  de  l’Église  ne  crurent  point  les 
peines  éternelles;  il  leur  paraissait  absurde  de 
brrtlcr  pendant  toute  l’éternité  un  pauvre  homme 
pour  avoir  volé  une  chèvre.  Virgile  a beau  dire, 
tlans  son  sixième  chant  de  l’Enéide  (vers  617 
et  618), 

*  Scdet  ælcmùmque  sedebit 

• Infolix  Thcscus.  » 

Il  prétend  en  vain  que  Thésée  est  assis  pour  ja- 
mais sur  une  chaise,  et  que  cette  posture  est  son 
supplice.  D’autres  croyaient  que  Thésée  est  un  hé- 
ros qui  n’est  pointassis  en  enfer,  et  qu’il  est  dans 
les  champs  élysées. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  théologieu  calvi- 
niste nommé  Petit-Pierre  prêcha  et  écrivit  que  les 
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damnes  auraient  un  jour  leur  grac?\  Les  autres 
ministres  lui  dirent  qu’ils  n’en  voulaient  point. 
La  dispute  s échauffa  ; on  prétend  que  le  roi , leur 
souverain,  leur  manda  que  puisqu’ils  voulaient 
être  damnés  sans  retour,  il  le  trouvait  très  bon, 
et  qu’il  y donnait  les  mains.  Les  damnés  de  l’É- 
^lisc  de  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre  l’etit- 
l’ierre,  qui  avait  pris  l’enfer  pour  le  purgatoire. 
On  a écrit  que  l’un  d’eux  lui  dit  : Mon  ami , je  ne 
crois  pas  plus  à l’enfer  éternel  que  vous;  mais  sa- 
chez qu’il  est  bon  que  votre  servante,  que  votre 
tailleur,  et  sur-tout  votre  procureur,  y croient. 

J’ajouterai,  pour  l'illustration  de  ce  passage,  une 
petite  exhortation  aux  philosophes  qui  nient  tout 
à plat  l’enfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  : Mes- 
sieurs, nous  ne  passons  pas  notre  vie  avec  Cicéron, 
Atticus,  Caton , Marc-Auréle,  Épictète,  le  chan- 
celier de  L’Hôpital,  La  Mothe-Le-Vayer,  I)es-lve- 
taux,  Ilené  Descartes,  Newton , Locke,  ni  avec  le 
respectable  Bayle,  qui  était  si  au-dessus  de  la  for- 
tune; ni  avec  le  vertueux  trop  incrédule  Spinosa , 
qui  n’ayant  rien , rendit  aux  enfants  du  grand 
pensionnaire  de  Wit  une  pension  de  trois  cents 
florins  que  lui  fesait  le  grand  de  Wit,  dont  les 
Hollandais  mangèrent  le  cœur,  quoiqu’il  n'y  eût 
rien  à gagner  en  le  mangeant.  Tous  ceux  à qui 

Dans  un  livre  intitulé.,  Apologie  tle  M.  Pelii-Picrrc , sur  son 
système  Je  non-étenù té  des  peina  h venir  ; l vol.  in-ia,  176t. 
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nous  avons  a f Fa i re  11e  sont  pas  des  Des-Barreaux  ,• 
qui  payait  à des  plaideurs  la  valeur  de  leur  procès 
qu'il  avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les  femmes 
11e  sont  pas  des  Ninon  Lenclos,  qui  gardait  les  dé- 
pôts si  religieusement,  tandis  que  les  plus  graves 
personnages  les  violaient'.  En  un  mot,  messieurs, 
tout  le  monde  n’est  pas  philosophe. 

Nous  avons  affaire  à force  fripons  qui  ont  peu 
réfléchi;  à une  foule  de  petites  gens,  brutaux, 
ivrognes,  voleurs.  Prêchez-leur,  si  vous  voulez, 
qu’il  n’y  a point  d’enfer,  et  que  lame  est  mortelle. 
Pour  moi,  je  leur  crierai  dans  les  oreilles  qu’ils 
seront  damnés  s’ils  me  volent:  j’imiterai  ce  curé 
de  campagne  qui , ayant  été  outrageusement  volé 
par  ses  ouailles,  leur  dit  à son  prône:  Je  ne  sais 
à quoi  pensait  Jésus-Christ  de  mourir  pour  des 
canailles  comme  vous. 

C’est  un  excellent  livre  pour  les  sots  que  le  Pé- 
dagogue chrétien,  composé  par  le  révérend  père 
d’Oultreman , de  la  compagnie  de  Jésus,  et  aug- 
menté par  révérend  Coulon,  curé  de  Ville-Juif-lez- 
Paris.  Nous  avons,  dieu  merci,  cinquante  et  une 
éditions  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n’y  a pas  une 
page  où  Ion  trouve  une  ombre  de  sens  commun. 


1 * (Test  l'aventure  arrivée  à Gourvillc,  auquel  Ninon  remit  le  dé- 
pôt qu'elle  avait  reçu  de  lui,  tandis  qu’il  fut  volé  par  un  dévot  au- 
quel il  en  avait  contié  en  même  temps  un  autre.  Voltaire  a tiré  de 
eette  anecdote  le  *ujet  de  sa  comédie  du  Dépositaire.  ( L.  I).  B.  ) 
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Frère  d’Oultreman  affirme  (page  167,  édition 
in-4”)  qu’un  ministre  d'état  de  la  reine  Élisabeth , 
nommé  le  baron  de  Honsden  , qui  n’a  jamais 
existé,  prédit  au  secrétaire  d’état  Cécil , et  «à  six  au- 
tres conseillers  detat,  qu’ils  seraient  damnés  et 
lui  aussi  ; ce  qui  arriva , et  qui  arrive  à tout  héré- 
tique. Il  est  probable  que  Cécil  et  les  autres  con- 
seillers n’en  crurent  point  le  baron  de  Honsden; 
mais  si  ce  prétendu  baron  s était  adressé  à six  bour- 
geois, ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd’hui  qu’aucun  bourgeois  de  Londres 
11e  croit  à l’enfer,  comment  faut-il  s’y  prendre? 
quel  frein  aurons-nous?  Celui  de  l’honneur,  celui 
des  lois,  celui  même  de  la  Divinité,  qui  veut  sans 
doute  que  l’on  soit  juste,  soit  qu’il  y ait  un  enfer, 
soit  qu’il  11’y  en  ait  point. 

ENFERS. 

Notre  confrère  qui  a fait  l’article  Enfer*  n’a  pas 
parlé  de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers; 
c’est  un  article  de  foi  très  important  ; il  est  expres- 
sément spécifié  dans  le  symbole  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  demande  d’où  cet  article  de  foi  est 
tiré,  car  il  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre 
Évangiles  ; et  le  Symbole  intitulé  des  apôtres , n’est, 
KiT  comme  nous  l’avons  observé,  que  du  temps  des 
savants  prêtres  Jérôme,  Augustin  et  Rufin. 

* L’abbé  Mallet. 
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On  estime  que  cette  descente  de  notre  Seigneur 
aux  enfers  est  prise  originairement  de  l’Évangile 
de  Nicodème,  l’iin  des  plus  anciens. 

Dans  cet  Évangile,  le  prince  du  Tartare  et  Sa- 
tan, après  une  longue  conversation  avec  Adam, 
Énocli,  Élie  le  Thcsbite,  et  David,  «entendent 
« une  voix  comme  le  tonnerre,  et  une  voix  comme 
« une  tempête.  David  dit  au  prince  du  Tartare: 
«Maintenant,  très  vilain  et  très  sale  prince  de 
« l’enfer,  ouvre  tes  portes,  et  que  le  roi  de  gloire 
«entre,  etc.  Disant  ces  mots  au  prince,  le  Sei- 
«gneur  de  majesté  survint  en  forme  d’homme, 
« et  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles , et  il  rompit 
« les  liens  indissolubles;  et,  par  une  vertu  invin- 
« cible,  il  visita  ceux  qui  étaient  assis  dans  les 
« profondes  ténèbres  des  crimes,  et  dans  l’ombre 
« de  la  mort  des  péchés  *.  » 

Jésus-Christ  parut  avec  saint  Michel;  il  vain- 
quit la  mort;  il  prit  Adam  par  la  main;  le  bon  lar- 
ron le  suivait  portant  sa  croix.  Tout  cela  se  passa 
en  enfer  en  présence  de  Carinus  et  de  Iicnthius, 
qui  ressuscitèrent  exprès  pour  en  rendre  témoi- 
gnage aux  pontifes  Anne  et  Caïphe,  et  au  docteur 
Gamaliel,  alors  maître  de  saint  Paul. 

Cet  Évangile  de  Nieodèmc  n’a  depuis  long- 
temps aucune  autorité.  Mais  on  trouve  une  con- 


* Voyez  le  paragraphe  xxi 


piiie,  t.  IV,  p.  174. 
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firmation  de  cette  descente  aux  enfers  dans  la 
première  Epître  de  saint  Pierre,  à la  fin  du  cha- 
pitre MI  : « Parcci pie  le  Christ  est  mort  une  fois 
« pour  nos  péchés , le  juste  pour  les  injustes,  afin 
« de  nous  offrir  à l)ieu , mort  à la  vérité  en  chair, 
« mais  ressuscité  en  esprit,  par  lequel  il  alla  prè- 
« cher  aux  esprits  qui  étaient  en  prison.  «. 

Plusieurs  Pères  ont  eu  des  sentiments  différents 
sur  ce  passage;  mais  tous  convinrent  qu’au  fond 
Jésus  était  descendu  aux  enfers  après  sa  mort.  On 
fit  sur  cela  une  vaine  difficulté.  Il  avait  dit  sur  la 
croix  au  bon  larron  : Vous  serez  aujourd’hui  avec 
moi  en  paradis.  Il  lui  manqua  donc  de  parole  en 
allant  en  enfer.  Cette  objection  est  aisément  ré- 
pondue en  disant  qu’il  le  mena  d’abord  en  enfer, 
et  ensuite  en  paradis. 

Eusébc  de  Césarée  dit 1 que  « Jésus  quitta  son 
« corps  sans  attendre  que  la  Mort  le  vînt  prendre; 
« qu’au  contraire,  il  prit  la  Mort  toute  tremblante, 
« qui  embrassait  ses  pieds,  et  qui  voulait  s’enfuir; 
«qu’il  l’arrêta,  qu’il  brisa  les  portes  des  cachots 
« où  étaient  renfermées  les  âmes  des  saints;  qu’il 
« les  en  tira , les  ressuscita , se  ressuscita  lui-même, 
« et  les  mena  en  triomphe  dans  cette  Jérusalem 
<■  céleste , laquelle  descendait  du  ciel  toutes  les  nuits, 
« et  fut  vue  par  saint  Justin.  » 

On  disputa  beaucoup  pour  savoir  si  tous  ces 

* * Kvangile,  ch.  il. 
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ressuscités  moururent  de  nouveau  avant  de  mon- 
ter au  ciel.  Saint  Thomas  assure  dans  sa  Somme' 
qu’ils  remoururent.  C’est  le  sentiment  du  lin  et 
judicieux  Calmet.  «Nous  soutenons,  dit-il  dans  sa 
«dissertation  sur  cette  grande  question,  que  les 
« saints  qui  ressuscitèrent  après  la  mort  du  Sau- 
«veur  moururent  de  nouveau  pour  ressusciter 
« un  jour.  « 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes 
Gentils  imitassent  par  anticipation  ces  vérités  sa- 
crées. La  fable  avait  imaginé  que  les  dieux  ressus- 
citèrent l’élops;  qu’Orphéc  tira  Eurydice  des  en- 
fers, du  moins  pour  un  moment;  qu’Herculc  en 
délivra  Alceste;  qu’Esculapc  ressuscita  Hippo- 
lyte,  etc. , etc.  Distinguons  toujours  la  fable  de  la 
vérité,  et  soumettons  notre  esprit  dans  tous  ce  qui 
l'étonne,  comme  dans  ce  qui  lui  paraît  conforme 
à ses  faibles  lumières. 

ENTERREMENT. 

En  lisant,  par  un  assez  grand  hasard,  les  ca- 
nons d’un  concile  de  Brague,  tenu  en  563  \ je  re- 
marque que  le  quinzième  canon  défend  d enterrer 

*.nr  part.,  quest.  LUI. 

’ * L<'  concile  de  Bragun  ( Coucilinm  Bracnrense),  et  non  pas  île 
Prague,  comme  on  fa  imprime  jusqu  ici,  fut  tenu  en  563  selou  !•  er- 
rera», et  de»  56»  suivant  Pagi,  qui  parait  «être  trompé  à cet  égard. 

(L.  D.  B.) 
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personne  dans  les  églises.  Des  gens  savants  m'as- 
surent (jue  plusieurs  autres  conciles  ont  fait  la 
même  défense.  De  là  je  conclus  <jue  dès  ces  pre- 
miers siècles  quelques  bourgeois  avaient  eu  la  va- 
nité de  changer  les  temples  en  charniers  pour  y 
pourrir  d’une  manière  distinguée  : je  peux  me 
tromper;  mais  je  neconnaisaucun  peuple  de  l'an- 
tiquité qui  ait  choisi  les  lieux  sacrés,  où  l’on  ado- 
rait la  Divinité,  pour  en  faire  des  cloaques  de 
morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens 
son  père,  sa  mère,  et  ses  vieux  parents  qu’on  souf- 
fre avec  bonté  parmi  nous,  et  pour  lesquels  on  a 
rarement  une  passion  violente,  il  était  fort  agréa- 
ble d’en  faire  des  momies,  et  fort  noble  d’avoir 
une  suite  d’aïeux  en  chair  et  en  os  dans  son  cabi- 
net. Il  est  dit  même  qu’on  mettait  souvent  en  gage 
chez  l’usurier  le  corps  de  son  père  et  de  son  grand- 
père.  Il  n’y  a point  à présent  de  pays  au  monde 
où  l’on  trouvât  un  écu  sur  un  pareil  effet;  mais 
comment  se  pouvait-il  faim  qu’on  mit  en  gage  la 
momie  paternelle,  et  qu’on  allât  la  faire  enterrer 
au-delà  du  lac  Mœris,  en  la  transportant  dans  la 
barque  à Caron , après  que  quarante  juges,  qui  se 
trouvaient  à point  nommé  sur  le  rivage,  avaient 
décidé  que  la  momie  avait  vécu  en  personne  hon- 
nête, et  quelle  était  digne  de  passer  dans  la  bar- 
que, moyennant  un  sou  quelle  avait  soin  de  porter 
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dans  sa  bouche?  Un  mort  ne  peut  guère  à-la-fbis 
faire  une  promenade  sur  l’eau,  et  rester  dans  le  ca- 
binet de  son  héritier,  ou  chez  un  usurier.  Ce  sont 
là  de  ces  petites  contradictions  de  l’antiquité  que 
le  respect  empêche  d’examiner  scrupuleusement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  tem- 
ple du  monde  ne  fut  souillé  de  cadavres;  ou  n’en- 
terrait  pas  même  dans  les  villes.  Très  peu  de  fa- 
milles eurent  dans  Home  le  privilège  de  faire  éle\  er 
des  mausolées  malgré  la  loi  des  douze  Tables,  qui 
en  lésait  uue  défense  expresse. 

Aujourd’hui  quelques  papes  ont  leurs  mauso- 
lées dans  Saint-Pierre;  mais  iis  n'empuantissent 
pas  l’église,  pareequ’ils  sont  très  bien  embaumés, 
enfermés  dans  de  belles  caisses  de  plomb,  et  re- 
couverts de  gros  tombeaux  de  marbre,  à travers 
lesquels  un  mort  ne  peut  guère  transpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à Rome  ni  dans  le  reste  de 
l’Italie  aucun  de  ces  abominables  cimetières  entou- 
rer les  églises;  l’infection  ne  s’y  trouve  pas  à côté 
de  la  magnificence,  et  les  vivants  n’y  marchent 
point  sur  des  morts. 

Cette  horreur  n’est  soufferte  que  dans  des  pays 
où  l’asservissement  aux  plus  indignes  usages  laisse 
subsister  un  reste  de  barbarie  qui  fait  honte  à 
l’humanité. 

Vous  entrez  dans  la  gothique  cathédrale  de 
Paris;  vous  y marchez  sur  de  vilaines  pierres  mal 
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jointes,  qui  ne  sont  point  nu  niveau;  on  les  a le- 
vées mille  fois  pour  jeter  sous  elles  des  caisses  de 
cadavres. 

Passez  par  le  charnier  qu’on  appelle  Sainl-Irt- 
noccnl;  c’est  un  vaste  enclos  consacré  à la  peste  : 
les  pauvres,  qui  meurent  très  souvent  de  mala- 
dies contagieuses,  y sont  enterrés  pêle-mêle;  les 
chiens  y viennent  quelquefois  ronger  les  osse- 
ments; une  vapeur  épaisse,  cadavéreuse,  infectée, 
s’en  exhale;  elle  est  pestilentielle  dans  les  chaleui-s 
de  l’été  après  les  pluies:  et  presque  à côté  de  celte 
voirie  est  l’Opéra,  le  Palais-Royal,  le  Louvre  des 
rois. 

On  porte  à une  lieue  de  ta  ville  les  immondices 
des  privés,  et  on  entasse  depuis  douze  cents  ans 
dans  la  même  ville  les  corps  ]>ourris  dont  ces  im- 
mondices étaient  produites. 

L’arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a rendu 
en  1774»  l’édit  du  roi  de  1775  contre  ces  abus, 
aussi  dangereux  qu’infâmes,  n’ont  pu  être  exécu- 
tés; tant  l’habitude  et  la  sottise  ont  de  force  contre 
la  raison  et  contre  les  lois!  En  vain  l’exemple  de 
tant  de  villes  de  l’Europe  fait  rougir  Paris;  il  ne  se 
corrige  point.  Paris  sera  encore  loug-tcmps  un 
mélange  bizarre  de  la  magnificence  la  plus  re- 
cherchée, et  de  la  barbarie  la  plus  dégoûtante1. 

Versailles  vient  de  donner  une  exemple  qu’on 

* Depuis  la  mort  «le  M.  «le  Voltaire,  le  cimetière  des  Innocent-»  a 
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devrait  suivre  par-tout.  Un  petit  cimetière  d'une 
paroisse  très  nombreuse  infectait  l'église  et  les 
maisons  voisines.  Un  simple  particulier  a réclamé 
contre  cette  coutume  abominable;  il  a excité  ses 
concitoyens;  il  a bravé  les  cris  de  la  barbarie;  on 
«a  présenté  requête  au  conseil.  Enfin  le  bien  pu- 
blic lu  emporte  sur  l’usage  antique  et  pernicieux; 
le  cimetière  a été  transféré  à un  mille  de  distance. 

ENTHOUSIASME. 

Ce  mot  grec  signifie  émotion  d'entrailles,  agita- 
tion intérieure.  Les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot 
pour  exprimer  les  secousses  qu’on  éprouve  dans 
les  nerfs , 1a  dilatation  et  le  resserrement  des  intes- 
tins, les  violentes  contractions  du  cœur,  le  cours 
précipité  de  ces  esprits  de  feu  qui  montent  des* 
entrailles  au  cerveau  quand  on  est  vivement  af- 
fecté? 

Ou  bien  donna-t-on  d'abord  le  nom  d'enlhou- 
siasme,  de  trouble  des  entrailles,  aux  contorsions 
de  cette  Pythie  qui  sur  lp  trépied  de  Delphes  re- 
cevait l’esprit  d’Apollon  par  un  endroit  qui  ne 
semble  fait  que  pour  recevoir  des  corps? 

Qu’entendons-nous  par  enthousiàsme?  que  de 

été  ferme,  mais  il  en  subsiste  d'autres  au  milieu  de  Paris*;  l'avarice 
de*  prêtres  s’y  joue  également  et  des  lois  de  l'état  et  de  la  rie  des 
citoyens. 

* Tout  cria  a bien  depui»  la  rédaction  tic  celle  note  des  éditeur* 

de  Kehl. 
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nuances  dans  nos  affections!  Approbation,  sen- 
sibilité, émotion,  trouble,  saisissement,  passion, 
emportement,  démence,  fureur,  rage:  voilà  tous 
les  états  par  lesquels  peut  passer  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  assiste  à une  tragédie  touchante;* 
il  remarque  seulement  quelle  est  bien  conduite. 
Un  jeune  homme  à côté  de  lui  est  ému  et  ne  l e-  . 
• marque  rien,  une  femme  pleure,  un  autre  jeune 
homme  est  si  transporté  que  |>our  son  malheur  il 
va  faire  aussi  une  tragédie  : il  a pris  la  maladie  de 
l'enthousiasme.  . , 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire,  qui  ne  re- 
gardait la  guerre  que  comme  un  métier  dans  le- 
quel il  y avait  une  petite  fortune  à faire,  allait  aii 
combat  tranquillement , comme  un-  epuvreur- 
monte  sur  un  toit.  César  pleurait  en  voyant  la  star 
tue  d’Alexandre.  ‘ . • 

Ovide  ne  parlait  d’amour  qu’avec  esprit.  Sapho 
exprimait  l’enthousiasme  de  cette  passion;  et  s’il 
e?t  vrai  qu  elle  lui  coûta ia  vie,  c’est  que  l’enthou- 
siasme chez  elle  deviift  démence. 

L’esprit  de  parti  dispose  merveilleusement  à 
l’enthousiasme;  il  n’est  point  de  faction  qui  n’ait 
ses  énergumènes.  Un  homme  passionné  qui  parle 
avec  action  a dans  ses  yeux,  dans  sa  voix,  dans 
ses  gestes,  un  poison  subtil  qui  est  lancé  comme 
un  trait  dans  les  gens  de  sa  faction.  C’est  par  cette 
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raison  que  la  reine  Élisabeth  défendit  qu'on  prê- 
chât de  six  mois  en  Angleterre  sans  une  permis- 
sion signée  de  sa  main,  pour  éonserver  la  paix 
dans  son  royaume.^  ■ J . . 

Saint  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  lit 
la  Vie  des  pères  du  désert  après  avoir  lu  des  ro- 
mans. Le  voilà  saisi  d’un  double  enthousiasme;  il 
“ . devient  chevalier  delà  vierge  Marie,  il  fait  la  veille 
Sdes  armes,  il  veut  se  battre  pour  sa  dame;  il  a des 
visions;  la  Vierge  lui  apparaît,  et  lui  recommande 
son  fils  : elle  lui  dit  que  sa  société  ne  doit  porter 
d’autre  nom  que  celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  son  enthousiasme  à un 
autre  Espagnol  nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux 
Indes,  dont  il  n’entend  point  la  langue;  de  là  au 
Japon,  sans  qu’il  puisse  parler  japonais;  n’im- 
porte, son  enthousiasme  passe  dans  l’imagination 
de  quelques  jeunes  jésuites  qui  apprennent  enfin 
la  lai^gue  du  Japon.  Ceux-ci , après  la  mort  de  Xa-  « 
vier,  ne  doutent  pas  qu’il  n’ait  fait  plus  de  mira-  * l 
eles  que  les  apôtres,  et  qu’il  n’ait  ressuscité  sept 
ou  huit  morts  pour  le  moins.  Enfin  l’enthou- 
siasme devient  si  épidémique  qu’ils  forment  au 
Japon  ce  qu’ils  appellent  u ne  chrétienté.  Cette  chré- 
tienté finit  par  une  guerre  civile  et  par  cent  mille 
hommes  égorgés  : l’enthousiasme  alors  est  par- 
venu à son  dernier  degré,  qui  est  le  fanatisme;  et 
ce  fanatisme  est  devenu  rage. 
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Iæ  jeune  fakir  qui  voit  le  bout  de  son  nez  en 
lésant  ses  prières  s'échauffe  par  degrés  jusqu  a 
croire  que  s'il  se  charge  de  chaincs  pesant  cin- 
quante livres,  l’Être  suprême  lui  aura  beaucoup 
d’obligation.  Il  s’endort  l’imagination  toute  pleine 
de  llraina , et  il  ne  manque  pas  de  le  voir  en  son- 
ge. Quelquefois  même,  dans  cet  état  où  l’on  n’est 
ni  endormi  ni  éveillé , des  étincelles  sortent  de  ses 
yeux;  il  voit  Brama  resplendissant  de  lumière,  il 
a des  extases,  et  cette  maladie  devient  souvent  in- 
curable, 

La  chose  la  plus  rare  est  de  joindre  la  raison 
avec  l’enthousiasme;  la  raison  consiste  à voir  tou- 
jours les  choses  comme  elles  sont.  Celui  qui  dans 
l’ivresse  voit  les  objets  doubles  est  alors  privé  de  la 
raison. 

L'euthousiasme  est  précisément  comme  le  vin; 
il  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaisseaux 
, sanguins,  et  de  si  violentes  vibrations  dans  les 
nerfs,  que  la  raison  en  est  tout-à-fait  détruite.  Il 
peut  ne  causer  que  de  légères  secousses,  qui  ne 
fasscut  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d’ac- 
tivité; c’est  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouve- 
ments d'éloquence,  et  sur-tout  dans  la  poésie  su- 
blime. L'enthousiasme  raisonnable  est  le  partage 
des  grands  poètes. 

Cet  enthousiasme  raisonnable  est  la  perfection 
de  leur  art;  c’est  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu’ils 
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étaient  inspirés  des  dieux,  et  c’est  ce  qu’on  n'a  ja- 
mais dit  des  autres  artistes. 

Comment  le  raisonnement  peut-il  gouverner 
l’enthousiasme?  c’es^ju’un  porte  dessine  d’abord 
l’ordonnance  de  son  tableau  ; la  raison  alors  tient 
le  crayon.  Mais  veut-il  animer  ses  personnages  et 
leur  donner  le  caractère  des  passions;  alors  l’ima- 
gination s’échauffe,  l’enthousiasme  agit;  c’est  uu 
coursier  qui  s’emporte  dans  sa  carrière:  mais  la 
carrière  est  régulièrement  tracée. 

L’enthousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres 
de  poésie  où  il  entre  du  sentiment  : quelquefois 
même  il  se  fait  placc  jusquednnsl  egloguc,  témoin 
ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  Virgile  (vers  58 
et  suivants): 

- Juin  mihi  per  rupes  videur  lucosque  soumîtes 

* Ire  ; libet  part  ho  torqnere  cydonia  cornu 

« Spicula  : tanquatn  hæc  sint  uostri  tncclicina  furoris, 

- Aut  detis  ille  malis  hominuin  Jhitescerc  «lisent  ! » 

• 

lie  style  des  épîtres,  des  satires,  réprouve  l’en- 
thousiasme: aussi  n’en  trouve-t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  et  de  l’ope. 

Nos  odes,  dit-on , sont  de  véritables  ehan  ts  d’en- 
thousiasme : mais  comme  elles  ne  se  chantent 
point  parmi  nous,  elles  sont  souvent  moins  des  . 
odes  que  des  stances  ornées  de  réflexions  ingé- 
nieuses. Jetez  les  yeux  sur  la  plupart  des  stances 
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«le  la  belle  Dde  à la  Fortune,  (le.lean-liaj)liste  Rous- 
seau : 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vcAis, 

Concevez  Socrate  à la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus , , 

Vous  verrez  un  roi  respectable. 

Humain,  généreux,  équitable, 

Un  roi  digne  de  vos  autels  : 

Mais,  à la  place  de  Socrate, 

I/C  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  est  une  courte  dissertation  sur  le 
mérite  personnel  d’Alexandre  et  de  Socrate;  c'est 
un  sentiment  particulier,  un  paradoxe.  Il  n’est 
point  vrai  qu’AIexandre  sera  le  dernier  des  mor- 
tels. Le  héros  qui  vengea  la  Grèce,  qui  subjugua 
l’Asie,  qui  pleura  Darius,  qui  punit  ses  meur- 
triers, qui  respecta  la  famille  du  vaincu,  qui 
donna  un  trône  au- vertueux  Abdolonynic,  qui 
rétablit  Porus,  qui  bâtit  tant  de  villes  en  si  peu 
de  temps,  ne  sera  jamais  le  dernier  des  mortels. 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire 
Doit  pcut-ctre  toute  sa  gloire 
A la  honte  de  son  rival  : 

L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  l 'au I -Km il 
Fit  tout  le  succès  d'Aunibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philosophique  sans 
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aucun  enthousiasme.  Et  de  plus,  il  est  très  faux 

Ïtie  les  fautes  de  Varron  aient  fait  tout  le  succès 
’Annibal  : la  riÿie  de  Sagonte,  la  prise  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion  père  de  l'Africain , les  avan- 
tages remportés  sur  Sempronius,  la  victoire  de 
Trébie,  la  victoire  de  Trasimène,  et  tant  de  sa- 
vantes marches,  n’ont  rien  de  commun  avec  la 
bataille  de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu,  dit-on, 
par  sa  faute.  Des  faits  si  défigurés  doivent-ils  être 
plus  approuvés  dans  une  ode  que  dans  une  his- 
toire? 

De  toutes  les  odes  modernes,  celle  où  il  régne 
le  plus  grand  enthousiasme  qui  ne  s’affaiblit  ja- 
mais, et  qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans  l'am- 
poulé , est  le  Timothée,  ou  la  Fête  d’Alexandre,  par 
Drÿden  : elle  est  encore  regardée  en  Angleterre 
comme  un  chef-d’œuvre  inimitable,  dont  Pope 
n’a  pu  approcher  quand  il  a voulu  s’exercer  dans 
le  même  genre.  Cette  ode  fut  chantée;  et  si  on 
avait  eu  un  musicien  digne  du  poète , ce  serait  le 
chef-d  œuvre  de  la  poésie  lyrique. 

Ce  qui  est  toujours  fort  à craindre  dans  l’en- 
thousiasme, c’est  de  se  livrer  à l’ampoulé,  au  gi- 
gantesque, au  galimatias.  En  voici  un  grand 
exemple  dans  l’ode  sur  la  naissance  d’un  prince 
du  sang  royal  : 

Où  suis-je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  enchantés? 
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Quel  vaste,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 

Un  nouveau  monde  vient  d’éclore 

L’univers  se  reforme  encore  % % 

Dans  les  abymes  du  chaos  ; 

El  pour  réparer  scs  ruines , 

Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros, 

J.  B.  Rousseau  , Ode  sur  la  naissance  <lu  duc  de  Breiague. 

Nous  prendrons  cette  occasion  pour  dire  qu’il 
y a peu  d’enthousiasme  dans  l’Ode  sur  la  prise  Je 
Namur. 

Le  hasard  m’a  fait  tomber  outre  les  mains  une 
critique*  très  injuste  du  poème  des  Saisons  de 
M.  de  Saint-Lambert,  etdcla  traduction  des  Géor- 
giques  de  Virgile  par  M.  Delille.  L’auteur,  acharné 
à décrier  tout  ce  qui  est  louable  dans  les  auteurs 
vivants,  et  à louer  ce  qui  est  condamnable  dans 
les  morts,  veut  faire  admirer  cette  strophe  : 

Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  eu  main, 

Et  snr  les  monceaux  de  piques. 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Boileau  , Ode  sur  la  prise  de  Namur 

11  ne  s’aperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  et 
de  briques  font  un  effet  très  désagréable;  que  ce 


* Observations  critiifues  sur  la  nouvelle  traduction  en  ver*  français 
des  (léorgigues  de  Virgile,  et  sur  les  poèmes  des  Saisons , de  la  Dé- 
clamation , cl  de  la  Peinture;  par  Clément , etc.,  1771*  in-8n,  pp. 
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n’est  point  un  grand  effort  de  monter  sur  des  bri- 
ques, que  l’image  de  briques  est  très  faible  après 
celle  des  morts;  qu’on  ne  monte  point  sur  des 
monceaux  de  piques,  et  que  jamais  on  n a entassé 
de  piques  pour  aller  à l’assaut;  qu’on  ne  s’ouvre 
point  un  large  chemin  sur  des  rocs;  qu’il  fallait 
dire  : « Je  vois  nos  cohortes  s'ouvrir  un  large  che- 
« min  à travers  les  débris  des  rochers,  au  milieu 
«des  armes  brisées , et  sur  des  morts  entassés;  » 
alors  il  y aurait  eu  de  la  gradation,  de  la  vérité, 
et  une  image  terrible. 

Le  critique  n’a  été  guidé  que  par  son  mauvais 
goût,  et  par  la  rage  de  l’envie  qui  dévore  tant  de 
petits  auteurs  subalternes.  Il  faut,  pour  s’ériger  en 
critique,  être  un  Quintilien,  un  Rollin;  il  ne  faut 
pas  avoir  l’insolence  de  dire  Cela  est  bon , ceci  est 
mauvais,  sans  en  apporter  des  preuves  convain- 
cantes. Ce  ne  serait  plus  ressembler  à Rollin  dons 
son  Traité  des  études;  ce  serait  ressembler  à Fréron, 
et  être  par  conséquent  très  méprisable. 

ENVIE. 

On  connaît  assez  tout  ce  que  l'antiquité  a dit  de 
cette  passion  honteuse,  et  ce  que  les  modernes 
ont  répété.  Hésiode  est  le  premier  auteur  classique 
qui  en  ait  parlé: 

«Le  potier1  porte  envie  au  potier,  l’artisan  à 

1 * I^s  Travaux  «at  le*  Jours,  v.  i5.  Au  lieu  «U*  IMtier,  pcut-cire 
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« l’artisan,  le  pauvre  même  au  pauvre,  le  musi- 
«cien  au  musicien  (ou,  si  l’on  veut  donner  un 
«autre  sens  au  mot  ioMc , le  poète  au  poète).» 

Long-temps  avant  Hésiode , Job  avait  dit  : L'en- 
vie lue  les  petits" . 

Je  crois  que  Mandeville,  auteur  de  la  Fable  des 
Abeilles** , est  le  premier  qui  ait  voulu  prouver 
que  l’envie  est  une  fort  bonne  chose,  une  passion 
très  utile.  Sa  première  raison  est  que  l’envie  est 
aussi  naturelle  à l’homme  que  la  faim  et  la  soif; 
qu’on  la  découvre  dans  tous  les  enfants,  ainsi  que 
dans  les  chevaux  et  dans  les  chiens.  Voulez-vous 
que  vos  enlànts  se  haïssent,  caressez  l’un  plus 
que  l’autre;  le  secret  est  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chose  que  font  deux 
jeunes  femmes  qui  se  rencontrent  est  de  se  cher- 
cher des  ridicules,  et  la  seconde  de  se  dire  des 
flatteries. 

Il  croit  que  sans  l’envie  les  arts  seraient  médio- 
crement cultivés,  et  que  Raphaël  n’aurait  pas  été 
un  grand  peintre  s’il  n’avait  pas  été  jaloux  de  Mi- 
chel-Ange. 


taul-il  traduire  Voisin,  s’il  faut  en  croire  l'abbé  Bcrgier,  qui  n’a  pas 
vu  qu’Hcsiode  parle  de  l’un  cl  de  l'autre  : 


T»  ythovu  yriT&iv 

Kstt  xe/î xfAoùi  Ktpxfisi  . 


< l n i)  ) 

* Job,  eh.  v,  v.  2. 

*’  Sur  cette  fable,  voyez  l’article  A bulles. 
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Mandeville  a peut-être  pris  l’émulation  pour 
l'envie  ; peut-être  aussi  l'émulation  n’est-elle 
qu’une  envie  qui  se  tient  dans  les  bornes  de  la  dé- 
cence. 

Michel-Ange  pouvait  dire  à Kaphael  : Votre 
envie  ne  vous  a porté  qu’à  travailler  encore  mieux 
que  moi  ; vous  ne  m’avez  point  décrié,  vous  n’avez 
point  cabalé  contre  moi  auprès  du  pape,  vous 
n’avez  point  lâchédeme  faire  excommunier  pour 
avoir  mis  des  borgnes  et  des  boiteux  en  paradis, 
et  de  succulents  cardinaux  avec  de  belles  femmes 
nues  comme  la  main  en  enfer,  dans  mon  tableau 
du  jugement  dernier.  Allez,  votre  envie  est  très 
louable;  vous  êtes  un  brave  envieux , soyons  bons 
amis. 

Mais  si  l’envieux  est  un  misérable  sans  talents, 
jaloux  du  mérite  comme  les  gueux  le  sont  des  ri- 
ches; si,  pressé  par  l’indigence  comme  par  la  tur- 
pitude de  son  caractère,  il  vous  fait  des  Nouvelles 
ilu  Parnasse,  des  lettres  de  madame  la  comtesse,  des 
Années  littéraires',  cet  animal  étale  une  envie  qui 
n’est  bonne  à rien,  et  dont  Mandeville  ne  pourra 
jamais  faire  l’apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient 
que  l’œil  de  l’envieux  ensorcelait  les  gens  qui  le 

* * Ot  «leux  derniers  journaux  sont  de  l'abbé  Frérou,  «jui  depui* 
se  inaria.  Quant  au  premier,  voyez  la  lettre  que  Voltaire  écrivit,  en 
juin  173 it  aux  auteurs  de  ccttc  feuille.  ( L.  L).  B.  ) 
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regardaient.  Ce  sont  plutôt  les  envieux  cpii  sont 
ensorcelés. 

Descartes  dit  que  “ l’envie  pousse  la  bile  jaune 
» qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  foie,,  et  la 
« bile  noire  qui  vient  de  la  rat»,  laquelle  se  répand 
■<  du  cœur  par  les  artères,  etc.  » Mais  comme  nulle 
espèce  de  bile  ne  se  forme  dans  la  rate,  Descartes, 
en  parlant  ainsi,  semblait  ne  pas  trop  mériter 
qu’on  portât  envie  à sa  physique. 

Un  certain  Voët  ou  Voetius , polisson  en  théo- 
logie, qui  accusa  Descartes  d’athéisme,  était  très 
malade  de  la  bile  noire;  mais  il  savait  encore  moins 
que  Descartes  comment  sa  détestable  bile  se  ré- 
pandait dans  son  sang. 

Madame  Pernelle  a raison  : 

Les  envieux  mourront , mais  mm  jamais  l'envie. 

Tartufe.,  «ci.  V,  ne.  III. 

Mais  c’est  un  bon  proverbe,  qu’i/  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié.  Fesons  donc  envie  autant  que 
nous  pourrons. 

ÉPIGHAMME. 

Ce  mot  veut  dire  proprement  inscription;  ainsi 
une  épigramme  devait  être  courte.  Celles  de  l’An- 
thologie grecque  sont  pour  la  plupart  fines  et  gra 
cieuses;  elles  n’ont  rien  des  images  grossières  que 
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Catulle  et  Martial  ont  prodiguées,  et  tpu:  Marot 
et  d'autres  ont  imitées.  En  voici  quelques  unes 
traduites  avec  une  brièveté  dont  on  a souvent  re- 
proché à la  langue  française  d’être  privée.  L’auteur 
jcst  inconnu  *. 


w r.  *ÜK  LU  S VC.HlUCtS  A flF.RCn.F. 

• \ • ' . 

(Jn  peu  de  miel,  un  peu  de  lait, 

(tendent  Mercure  favorable; 

Hercule  est  bien  plus  cher,  il  est  bien  moins  traitable  ; 

Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’est  pas  satisfait. 

On  dit  qu’à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice. 

Qu’il  soit  béni  ! mais  entre  nous 
C’est  un  peu  trop  en  sacrifice: 

Qu’importe  qui  les  mange,  ou  d’Herculc  ou  des  loups’*  ? 

h.  srn  lais,  qui  remit  «os  miroir  bars  le  tbmtlil  nr.  ténus  ' . 

Je  le  donne  à Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis  : 

Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j'étais , ni  telle  que  je  suis. 

Elles  sont  toutes  six  de  Voltaire  lui-méme. 

**  Dans  les  Notices  et  extraite  des  manuscrite  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  tome  X,  page  a5i  , M.  lloissonadc  a fait  des  remarques  sur 
cette  épigramme  et  sur  la  quatrième. 

1 * Cette  épigramme  est  attribuée  à Platon.  Elle  avait  été  traduite 
en  vers  latins  par  Ausone,  et  envers  français  par  La  Monnoyc,  dont 
la  traduction,  quoiqu'il  l'ait  tentée  de  deux  façons  differentes,  ne 
peut  être  comparée  à celle  de  Voltaire.  Ausone  a rendu  plus  fidèle- 
ment  la  pensée  du  texte  : 

« quia  ceffOOTe  Calcul , 

« Qualis  «uni,  nolo;  qualU  cram,  nnpico.  ■ 

( Nouv . édit.) 
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II!,  «un  l)5B  STATUE  11E  VÉM'S. 


Oui,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars , au  l>el  Adonis, 

A Vulcain  même,  et  j’en  rougis; 

Mais  Praxitèle,  où  m’a-l-il  vue? 

IV.  Sun  DRE  STATUE  l>B  EIOBF. 


Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 
Le  sculpteur  a fait  bien  mieux, 
Il  a fait  tout  le  contraire. 


V.  SUR  DU  FLEURS,  A USE  FILLE  GRECQUE  QUI  PASSAIT  FOUR 
ÊTRE  F 1ÈRE 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  ; 

Ne  vous  enorgueillissez  pas, 

Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 


VI.  SUR  LÉ  A NI  Ul  E,  QUI  RAGEAIT  VERS  I.A  TOUR  ll'llÉlU»  PERDANT 
URE  TEMPÊTE. 

( Épigramme  imitée  depuis  par  Martial  *.  ) 

Léandre,  conduit  par  l'Amour, 

En  nageant,  disait  aux  orages: 

Laissez-moi  gagner  les  rivages, 

Ne  me  noyez  qu’à  mon  retour. 


' * On  trouvera  le  texte  grec  dans  les  Analcctcs  de  Brunrk,  t.  Il, 
page  393.  ( Nouv.  édit.  ) 

* Liv.  XIV,  épigr.  179  ou  181,  suivant  les  éditions. 
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A travers  la  faiblesse  de  la  traduction , il  est  aise 
. d’entrevoir  la  délicatesse  et  les  grâces  piquantes 
de  ces  cpigramincs.  Qu’elles  sont  differentes  des 
grossières  images  trop  souvent  peintes  dans  Ca- 
tulle et  dans  Martial  ! 

• • 

- At  mine  pro  ccrvo  menfuia  supposita  est.  * 

Martial,  III , 91. 

■ Teque  puta  ctinnos,  uxor,  hahcrc  duos.  • 

» Martial  , XI , 44* 

Marot  en  a fait  quelques  unes,  où  l’on  retrouve 
toute  l’aménité  de  la  Grèce. 

» • ' 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  saurois  jamais  être; 

Mon  beau  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 

Amour,  tu  as  été  mon  maître, 

Je  t’ai  servi  sur  tous  les  dieux. 

Ob  ! si  je  pou  vois  deux  fois  naître,  ' y 

Comment  je  te  servirois  mieux! 

Sans  le  printemps  et  l’été  qui  font  le  saut  par  la 
fenêtre,  cette  épigramme  serait  digne  de  Calli- 
maque.  » 

Je  n’oserais  en  dire  autant  de  ce  rondeau,  que 
tant  de  gens  de  lettres  ont  si  souvent  répété  : 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  regnoit 
Qui  sans  grand  art  et  dons  se  demenoit, 

Si  qu'un  bouquet  donné  d’amour  profoude 
C’étoit  donner  toute  la  terre  roude. 


I 


1G8 


KPIGliAMMK. 


Car  seulement  au  cœur  on  se  prenoil  ; 

Et  si  par  cas  à jouir  on  venoit , 

Savez-vous  bien  comme  on  s’entretenoit 
Vingt  ans,  trente  ans  ; cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 


Or  est  perdu  ce  qu  amour  ordonnoit  *,  » è 

Iticn  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  vftt. 

Qui  voudra  donc  qu’à  aimer  je  me  fonde, 

Il  faut  premier  que  l’amour  on  refonde,  - 
Et  (ju’on  la  mène  ainsi  qu’on  la  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

. Je  dirais  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux, 
dont  le  mérite  est  de  répéter  à la  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poëme, 
• sont  une  invention  gothique  et  puérile,  et  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité 
de  leurs  langues  harmonieuses  par  ces  niaiseries 
difficiles. 

Ensuite  je  demanderais  ce  que  c’est  qu'un  train 
if  amour  qui  régne,  un  train  qui  se  démène  sans  dons. 
Je  pourrais  demander  si  venir  à jouir  par  cas  sont 
des  expressions  délicates  et  agréables;  si  s entretenir 
et  se  fonder  à aimer  ne  tiennent  pas  un  peu  de  La 
barbarie  du  temps,  que  Marot adoucit  dans  quel- 
ques unes  de  ses  petites  poésies. 

' Il  e$i  évident  qu’alors  on  prononçait  tous  les  oi  rudement , 
prenoil  j démenoit , ordonnait,  et  non  pas  ordonnait , démenait , 
prenait , puisque  ce»  terminaisons  limaient  avec  oit.  H est  évident 
encore  qu'on  sc  permettait  les  bâUUmenls , les  hiatus. 


« 
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Je  penserais  que  refondre  Camour  est  une  image 
bien  peu  convenable;  que  si  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas;  et  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pou- 
vaient répliquer  à Marot:  Que  ne  le  refonds-tu 
toi-même?  quel  gré  te  saura-t-on  d’un  amour  ten-  - 
dre  et  constant , quand  il  n’y  aura  point  d’autre 
amour? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  semble  consister 
dans  une  facilite  naïve;  mais  que  de  naïvetés  dé- 
gpûtantes  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  la 
cour  de  François  1"  ' ! , 

Ton  vieux  couteau,  Pierre  Martel,  rouillé, 

Semble  ton  v. . jà  retrait  et  mouillé; 

Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  l’cngaincs , 

C'est  que  toujours  as  aimé  vieilles  gaines. 

Quant  à la  corde  à quoi  il  est  lié 
C’est  qu'attaché  seras  et  marié. 

. Au  manche  aussi  de  corne  connoit-on 
Que  tu  seras  cornu  comme  un  mouton. 

Voilà  le  sens,  voilà  la  prophétie 
De  ton  couteau,  dont  je  te  remercie. 


Est-ce  un  courtisan  qui  est  l’auteur  dupe  telle 
épigramme?  est-ce  un  matelot  ivre  dans  un  caba- 

* * Qui  ne  fut  ni  aussi  galant-,  ni  aussi  courtois  qu’on  le  répète, 
sans  examiner  ce  que  fut  ce  prétendu  restaurateur  des  lettres.  Un 
ouvrage  fort  distingué  de  M.  le  comte  Rœderer  vient  de  mettre  enfin 
à sa  place  cct  usurpateur  de  renommée,  qui  se  fit  si  follement,, 
prendre  à Pavie,  qui  se  délectait  à voir  brûler  les  hérétiques,  qui 
mourut  d'un  mal  honteux,  et- gâta  promptement  l’ouvrage  du  bon 
Louis  XII.  ( Lt  D.  B.) 

A 
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ret?  Ma  rot,  malheureusement,  n’en  a què  trop 

fait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  sur  des  dé- 
bauches de  moines  et  sur  des  obscénités  sont  mé- 
prisées des  honnêtes  gens;  elles  ne  sont  goûtées 
que  par  une  jeunesse  effrénée,  à qui  le  sujet  plaît 
beaucoup  plus  que  le  style.  Changez  d’objet , met- 
tez d’autres  acteurs  à la  place,  alors  ce  qui  vous 
amusait  paraîtra  dans  toute  sa  laideur. 

ÉPIPHANIE. 

La  visibilité,  l’apparition,  l'illustration,  le  reluisant. 

On  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut 
avoir  avec  trois  rois,  ou  trois  mages,  qui  vinrent 
d’Orient  conduits  par  une  étoile.  C’est  apparem- 
ment cette  étoile  brillante  qui  valut  à ce  jour  le 
titre  d'Epiphanie. 

On  demande  d’où  venaient  ces  trois  rois?  en 
quel  endroit  ils  s’étaient  donné  rendez-vous?  Il  y 
en  avait  un , dit-on , qui  arrivait  d’Afrique  : ce- 
lui-là netait  donc  pas  venu  de  l’Orient.  On  dit 
que  c’étaient  trois  mages;  mais  le  peuple  a tou- 
jours préféré  trois  rois.  On  célèbre  par-tout  la  fête 
des  rois,  et  nulle  part  celle  des  mages.  On  mange 
le  gâteau  des  rois , et  non  pas  le  gâteau  des  mages. 
On  crie  : Le  roi  boit!  et  non  pas  le  mage  boit. 

D’ailleurs,  comme  ils  apportaient  avec  eux  beau- 
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coup  d’or,  d'encens  et  de  myrrhe,  il  fallait  bien 
qu'ils  fussent  de  très  grands  seignéurs.  Les  mages 
de  ce  temps-là  n’étaient  pas  fort  riches.  Ce  n’était 
pas  comme  du  temps  du  faux  Smerdis. 

Tertullicn  est  le  premier  qui  ait  assuré  que  ces 
trois  voyageurs  étaient  des  rois.  Saint  Ambroise 
et  saint  Césaire  d’Arles  tiennent  pour  les  rois;  et 
on  cite  en  preuve  ces  passages  du  psaume  lxxj  : 
« lies  rois  de  Tarsis  et  des  îles  lui  offriront  des  pré- 
« sents.  Les  rois  d’Arabie  et  de  Saba  lui  apporte- 
« ront  des  dons.  » Les  uns  ont  appelé  ces  trois  rois 
Magalat,  Galgalat,  Saraim;  lesautres,  Athos,Satos, 
Paratoras.  Les  catholiques  les  connaissent  sous  le 
nom  de  Gaspard,  Melchior,  et  Balthasar.  L’évêque 
Osorius  rapporte  que  ce  fut  un  roi  de  Cranganor 
dans  le  royaume  de  Calicut  qui  entreprit  ce  voyage 
avec  deux  mages,  et  que  ce  roi,  de  retour  dans 
son  pays,  bâtit  une  chapelle  à la  sainte  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d’or  à Jo- 
seph et  à Marie?  Plusieurs  commentateurs  assu- 
rent qu’ils  firent  les  plus  riches  présents.  Ils  se 
fondent  sur  l’Évangile  de  l’enfance*,  dans  lequel 
il  est  dit  que  Joseph  et  Marie  furent  volés  en 
Égypte  par  Titus  et  Dumachus.  Or,  disent-ils,  on 
ne  les  aurait  pas  volés  s’ils  n’avaient  pas  eu  beau- 
coup d’argent.  Ces  deux  voleurs  furent  pendus 

* Voyez  le  paragraphe  xxiti  de  Y Évangile  de  l'enfance , Philoso- 
phie, t.  IV,  p.  106. 

24. 
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depuis;  l’un  fut  le  bon  larron,  et  l’autre  le  mau- 
vais larron;  mais  l’Évangile  de  Nicodèmc  leur 
donne  d’autres  noms,  il  les  appelle  üimas  et 
Gestas  *. . 

Le  même  Évangile  de  l’enfance  dit  que  ce  fu- 
rent des  mages  et  non  pas  des  rois  qui  vinrent  à 
Bethléem  ; qu’ils  avaient  été  à la  vérité  conduits 
par  une  étoile;  mais  que  l’étoile  ayant  cessé  de  pa- 
raitre'quand  ils  furent  dans  l’étable,  un  ange  leür 
apparut  en  forme  d’étoile  pour  leur  en  tenir  lieu. 
Cet  Évangile  assure  que  cette  visite  des  trois  mages 
avait  été  prédite  par  Zoradasht,  qui  est  le  même 
que  nous  appelons  Zoroastre.  , 

Suare/-  a recherché  ce  qu’était  devenu  l’or  que 
présentèrent  les  trois  rois , ou  les  trois  mages.  Il 
prétend  que  la  somme  devait  être  très  forte,  et  que 
trois  rois  ne  pouvaient  faire  un  présent  médiocre. 
Il  dit  que  tout  cet  argent  fut  donné  depuis  à Ju- 
das , qui , servant  de  maîtrc-d’hôtel , devint  un  fri- 
pon et  vola  tout  le  trésor. 

Toutes  ces  puérilités  n’ont  fait  aucun  tort  à la 
fête  de  l’Épiphanie,  qui  fut  d’abord  instituée  par 
l’Église  grecque , comme  le  nom  le  porte , et  en- 
suite célébrée  par  l’Église  latine. 

* Voyez  le  paragraphe  ix  de  X Évangile  de  A icodèmc  > Philosomiie, 
tom.  IV,  pag.  i5a. 
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. ’ ÉPOPÉE. 

Poome  cpique. 

Puisque  î rot  signifiait  discours  chez  les  Grecs, 
un  poème  épique  était  donc  un  discours,  et  il  était 
en  vers,  parceque  ce  n’était  pas  encore  la  coutume 
de  raconter  en  prose.  Cela  paraît  bizarre,  et  n’en 
est  pas  moins  vrai.  Un  Phérécyde  passe  pour  le 
premier  Grec  qui  se  soit  servi  tout  uniment  de  la 
prose  pour  faire  une  histoire  moitié  vraie1,  moi- 
tié fausse,  comme  elles  l’ont  été  presque  toutes 
dans  l’antiquité. 

Orphée  ,'Linus,  Thamyris,  Musée,  prédéces- 
seurs d’Homcre,  n’écrivirent  qu’en  vers.  Hésiode, 
qui  était  certainement  contemporain  d Homère, 
ne  donne  qu’en  vers  sa  Théogonie,  et  son  poème 
des  Travaux  et  des  Jours.  L harmonie  de  la  langue 
grecque  invitait  tellement  les  hommes  à la  poésie , 
une  maxime  resserrée  dans  un  vers  se  gravait  si 
aisément  dans  la  mémoire,  que  les  lois,  les  ora- 
cles, la  morale , la  théologie,  tout  élaiècn  vers. 

d’hésiode. 

Il  fit  usage  des  fables  qui  depuis  long-temps 
étaient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement, 
à la  manière  succincte  dont  il  parle  de  l’rométhée 

* Moitié  vraie,  e’est  beaucoup. 
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et  d’Épiméthée,  qu’il  suppose  ces  notions  déjà  fa- 
milières à tous  les  Grecs.  Il  n’en  parle  que  pour 
montrer  qu’il  faut  travailler,  et  qu’un  lâche  repos 
dans  lequel  d’autres  mytliologistes  ont  fait  con- 
sister la  félicité  de  l'homme  est  un  attentat  contre 
les  ordres  de  l’Étre  suprême. 

Tâchons  de  présenter  ici  au  lecteur  une  imi- 
tation de  sa  fable  de  Pandore1,  en  changeant  ce-' 
pendant  quelque  chose  au  premier  vers,  et  en 
nous  conformant  aux  idées  reçues  depuis  Hésiode; 
car  aucune  mythologie  ne  fut  jamais  uniforme  : 

« . 

Promélhéc  autrefois  pénétra  dans  les  cicux. 

Il  prit  le  feu  sacré,  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

Il  en  fit  part  à l'homme  ; et  la  race  mortelle 
De  l'esprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 

Perfide  ! s’écria  Jupiter  irrité, 

Ils  seront  tous  punis  «le  ta  témérité. 

U appela  Vulcain  ; Vulcain  créa  Pandore. 


De  toutes  les  beautés  qu'en  Vénus  on  adore,’ 

Il  orna  mollement  scs  membres  délicats  ; 

Les  Amours,  les  Désirs , forment  scs  premiers  pas. 
Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffure, 

Et  mieux  quelles  encore  elle  entend  la  parure- 
Minerve  lui  donna  l'art  de  persuader; 

La  superbe  Junon  celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à séduire, 

A trahir  ses  amants,  à cabaler,  à nuire; 

Et  par  son  écolière  il  se  vit  surpassé. 

Ce  chcf-d’oeuvrc  fatal  aux  mortels  fut  laissé; 

1 * Hésiode,  Théogonie , IV*  partie,  v.  564-  ( L.  D.  B.) 
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De  Dieu  tur  les  humains  tel  fut  l’arrêt  suprême: 

FoiUi  votre  supplice , et  j'ordonne  qu'on  l'aime1. 

Il  envoie  à Pandore  un  écrin  précieux; 

Sa  fonne  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boîte  si  belle! 

De  la  bonté  des  dieux  c’est  un  gage  fidèle; 

C’est  là  qu’est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 

Nous  serons  tous  des  dieux. Elle  l'ouvre;  et  soudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature, 
llélas  ! avant  ce  temps,  dans  une  vie  obscure. 

Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheureux  ; 

Le  vice  et  la  douleur  n’osaient  approcher  d eux  ; 

La  pauvreté , les  soins , la  peur,  la  maladie , 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs , et  tous  les  jours  sereins , etc. 

• » 

Si  Hésiode  avait  toujours  écrit  ainsi,  qu’il  se- 
rait supérieur  à Homère! 

Ensuite  Hésiode  décrit  les  quatre  âges  fameux, 
dont  il  est  le  premier  qui  ait  parlé  (du  moins 
parmi  les  anciens  auteurs  qui  nous  restent).  Le 
premier  âge  est  celui  qui  précéda  Pandore,  temps 
auquel  les  hommes  vivaient  avec  les  dieux.  Lage 
de  fer  est  celui  du  siège  de  Thébes  et  de  Troie. 
« Je  suis,  dit-il , dans  le  cinquième,  et  je  voudrais 
« n 'être  pas  né.  » Que  d’hommes  accables  par  l’en- 
vie , par  le  fanatisme  et  par  la  tyrannie , en  ont  dit 
autant  depuis  Hésiode  ! 

C’est  dans  ce  poème  des  Travaux  et  des  Jours 

I » 

' On  a placé  ici  ces  vers  d’Hésiode,  <jui  sont  dans  le  texte  avant 
la  création  de  Pandore. 
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qu’on  trouve  des  proverbes  qui  se  sont  perpétués , 
comme,  «le  potier  est  Jaloux  du  potier;»  etril 
ajoute,  «le  musicien  du  musicien,  et  le  pauvre 
même  d u pauvre.  » C’est  là 1 qu'est  l’original  de  cette 
fable  du  rossignol  tombé  dans  les  serres  du  vau- 
tour. Le  rossignol  chante  en  vain  pour  le  fléchir, 
le  vautour  le  dévore.  Hésiode  ne  conclut  pas  que 
Ventre  affamé  n’a  point  d’oreilles; 

A * . . * r . - /•>.  ■ 

mais  que  les  tyrans  ne  sont  point  fléchis  par  les 
talents. 

On  trouve  dans  ce  poëme  cent  maximes  dignes 
des  Xénophon  et  des  Caton. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  sobriété;  ils 
ne  savent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

L’iniquité  n’est  pernicieuse  qu’aux  petits. 

L’équité  seule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuste  suffit  pour  ruiner 
sa  patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d’un  homme 
prépare  souvent  la  sienne. 

Le  chemin  du  crime  est  court  et  aisé.  Celui  de 
la  vertu  jst  long  et  difficile  ; mais  près  du  but  il 
est  délicieux.  • . 

. * 

* * Vers  202  et  suivants.  La  Fontaine  l’a  imitée,  et  embellie  selon 
son  usage  : elle  est  la  xviii'  de  son  livre  IX  (le  Milan  et  le  Rossignol). 
Elle  est  aussi  dans  Ésope.  Plusieurs  anciens  poètes,  tant  latins  que 
français,  en  ont  fait  leur  profit.  ( L.  D.  B.  ) 
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• . • 1 
Dieu  a posé  le  travail  pour  sentinelle  de  la 

vertu. 

Enfin  ses  préceptes  sur  l’agriculture  ont  mé- 
rite d’être  imites  par  Virgile.  Il  y a aussi  de  très 
beaux  morceaux  dans  sa  Tlicot/onie.  L’Amour  qui 
débrouille  le  chaos;  Vénus  qui,  née  sur  la  mer 
des  parties  génitales  d’un  Dieu,  nourrie  sur  la 
terre,  toujours  suivie  de  l’Amour,  unit  le  ciel,  la 
mer  et  la  terre  ensemble,  sont  des  emblèmes  ad- 
mirables. 

Pourquoi  doue  Hésiode  eut-il  moins  de  répu- 
tation qu'Homère?  Il  me  semble  qu’à  mérite  égal , 
Homère  dut  être  préféré  par  les  Grecs;  il  chan- 
tait leurs  exploits  et  leurs  victoires  sur  les  Asia- 
tiques leurs  éternels  ennemis.  11  célébrait  toutes 
les  maisons  qui  régnaient  de  son  temps  dans  l’A- 
chaïe  et  dans  le  Péloponèse;  il  écrivait  la  guerre 
la  plus  mémorable  du  premier  peuple  de  l’Eu- 
rope, contre  la  plus  florissante  nation  qui  fût  en- 
core connue  dans  l’Asie.  Son  poème  fut  presque 
le  seul  monument  de  cette  grande  époque.  Point 
de  ville,  point  de  famille  qui  ne  se  crût  honorée 
de  trouver  son  nom  dans  ces  archives  de  Ja  valeur. 
On  assure  même  que,  long-temps  après  lui,  quel- 
ques différends  entre  des  villes  grecques,  au  sujet 
des  terrains  limitrophes,  furent  décidés  par  des 
vers  d’Homère.  11  devint  après  sa  mort  le  juge  des 
villes  dans  lesquelles  on  prétend  qu’il  demandait 
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l’aumône  pendant  sa  vie.  Et  cela  prouve  encore 
que  les  Grecs  avaient  des  poètes  long-temps  avant 
d’avoir  des  géographes. 

Il  est  étonnant  que  les  Grecs,  sé  fesant  tant 
d'honneur  des  poèmes  épiques  qui  avaient  im- 
mortalisé les  combats  de  leurs  ancêtres,  ne  trou- 
vassent personne  qui  chantât  les  journées  de  Ma- 
rathon, des  Thermopyles , de  Platée,  de  Salamine. 
Les  héros  de  ce  temps-là  valaient  bien  Agamem- 
non,  Achille,  et  les  Ajax. 

Tyrtée,  capitaine,  poète  et  musicien,  tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prusse,  fit  la 
guerre , et  la  chanta.  Il  anima  les  Spartiates  contre 
les  Messéniens  par  ses  vers,  et  remporta  la  vic- 
toire. Mais  ses  ouvrages  sont  perdus.  On  ne  dit 
point  qu’il  ait  paru  de  poème  épique  dans  le  siècle 
de  Péri  clés;  les  grands  talents  se  tournèrent  vers 
la  tragédie:  ainsi  Homère  resta  seul,  et  sa  gloire 
augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à son  Iliade. 

t DE  L’iLIADE. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  qu’IIomère 
était  delà  colonie  grecque  établie  à Smyrne, 
c’est  cette  foule  de  métaphores  et  de  peintures 
dans  le  style  oriental  : la  terre  qui  retentit  sous 
les  pieds  dans  la  marche  de  l’armée,  comme  les 
foudres  de  Jupiter  sur  les  monts  qui  couvrent  le 
géant  Thypée;  un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui 
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vole  avec  les  tempêtes;  Mars  et  Minerve,  suivis  de 
la  Terreur,  de  la  Fuite  et  de  l’insatiable  Discorde, 
sœur  et  compagne  de  l’homicide  dieu  des  com- 
bats , qui  s’élève  dès  quelle  paraît,  et  qui , en  fou- 
lant la  terre,  porte  dans  le  ciel  sa  tète  orgueilleuse: 
toute'  f Iliade  est  pleine  de  ces  images;  et  c’est  ce 
qui  fesait  dire  au  sculpteur  Bouchardon  : Lors- 
que j’ai  lu  Homère,  j’ai  cru  avoir  vingt  pieds  de 
haut1. 

Son  poème,  qui  n’est  point  du  tout  intéressant 
pour  nous , était  donc  très  précieux  pour  tous  les 
Grecs.  . '. 

Ses  dieux  sont  ridicules  aux  yeux  de  la  raison , 
mais  ils  neletaient  pas  à ceux  du  préjugé  ; et  c’était 
pour  le  préjugé  qu’il  écrivait. 

Nous  rions , nous  levons  les  épaules  en  voyant 
des  dieux  qui  se  disent  des  injures,  qui  se  battent 
entre  eux,  qui  se  battent  contre  des  hommes,  qui 
sont  blessés,  et  dont  le  sang  coule;  mais  c'était  là 
l’ancienne  théologie  de  la  Grèce  et  de  presque  tous 
les  peuples  asiatiques.  Chaque  nation,  chaque 
petite  peuplade  avait  sa  divinité  particulière  qui 

la  conduisait  aux  combats. 

» >. 

* * On  rapporte  aussi  ce  mot  de  la  manière  suivante  : Le  comte  de 
Caylus  ayant  trouve  Bouchardon  occupé  vivement  de  la  lecture  qu’il 
venait  de  faire  d’unê  traduction,  pourtant  mauvaise,  de  l’Iliade,  le 
statuaire  s’écria  : «Ah!  Monsieur,  depuis  que  j’ai  lu  ce  livre,  les 

■ hommes  ont  quinze  pieds,  et  «toute  la  nature  s’est  accrue  pour 

■ moi.  ■ (L.  D.  B.  ) 
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Les  habitants  des  nuées  et  des  étoiles  qu’on 
supposait  dans  les  nuées  s étaient  fait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  était 
le  fondement  de  là  religion  des  brachinanes,  de 
temps  immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants 
du  ciel  et  de  la  terre,  contre  les  dieux  maîtres  de 
l'Olympe,  était  le  premier  mystère  de  la  religion 
grecque.  Typhon , chez  les  Égyptiens,  avait  com- 
battu contre  Oshireth , que  nous  nommons  Osiris, 
et  l’avait  taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier,  dans  sa  préface  de  X Iliade,  re- 
marque très  sensément,  après  Eustathc,  évêque 
de  Thessakmiqüe,  et  Iluet,  évêque  d’Avranches, 
que  chaque  nation  voisine  des  Hébreux  avait  son 
dieu  des  armées.  En  effet,  Jephté  ne  dit-il  pas  aux 
Ammonites1  : «Vous  possédez  justement  ce  que 
« votre  dieu  Charnus  vous  a donné;  souffrez  donc 
« que  nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne?  » 

Ne  voit-on  pas  le  dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes1,  mais  repoussé  dans  les  vallées? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  im- 
mortels, c’est  encore  une  idée  reçue;  Jacob.lutte 
une  nuit  entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Si  Ju- 
piter envoie  un  songe  trompeur  au  chef  des 
Grecs,  le  Seigneur  envoie  un  esprit  trompeur  au 
roi  Achab.  Ces  emblèmes  étaient  fréquents,  et 
n’étonnaient  personne.  Homère  a donc  peint  son 

‘Juges,  ch.  xi,  v.  a4-  — * Ibid. , ch.  i,  v.  19. 
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siècle;  il  ne  pouvait  pas  peindre  les  siècles  sui- 
vants. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  en- 
treprise, dans  La  Motte,  de  dégrader  Homère,  et 
de  le  traduire;  mais  il  fut  encore  plus  étrange  de 
l’abréger  pour  le  corriger.  Au  lieu  d’échauffer  son 
génie  en  tâchant  de  copier  les  sublimes  peintures 
d’Homère,  il  voulut  lui  donner  de  l’esprit  ; c’est  la 
manie  de  la  plupart  des  Français;  une  espèce  de 
pointe  qu’ils  appellent  un  trait,  une  petite  anti- 
thèse, un  léger  contraste  de  mots  leur  suffit.  C’est 
un  défaut  dans  lequel  Racine  et  Boileau  ne  sont 
presque  jamais  tombés.  Mais  combien  d’auteurs, 
combien  d’hommes  de  génie  même,  se  sont  laissé 
séduire  par  ces  puérilités  qui  dessèchent  et  qui 
énervent  tout  genre  d’éloquence! 

En  voici,  autant  que  j’en  puis  juger,  un  exem- 
ple bien  frappant. 

Phénix,  au  livre  neuvième,  pour  apaiser  la  co- 
lère d’Achille,  lui  parle  à-peu-près  ainsi  : 

Les  Prières,  mon  fils,  devant  vous  éplorées, 

Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées; 

Humbles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 

Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 

On  les  voit  d’une  marche  incertaine  et  tremblante, 

Suivre  de  loin  l’Injure  impie  et  menaçante, 

L’injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié. 

Qui  parcourt  à grands  pas  l'univers  effraye. 

Elles  demandent  grâce...  ef'lorsquon  les  refuse. 
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C cst  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accuse; 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  : 
Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 

Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l’Injure; 
Rcndcz-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu’on  eudure; 
Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous. 
Jupiter  les  exauce  ; et  son  juste  courroux 
S’appesantit  bientôt  sur  l’homme  impitoyable. 


Voilà  une  traduction  faible,  mais  assez  exacte; 
et,  malgré  la  gône  de  la  rime  et  la  sécheresse  de  la 
langue , on  aperçoit  quelques  traits  de  cette  grande 
et  touchante  image,  si  fortement  peinte  dans  l’o- 
riginal. 

Que  fait  le  correcteur  d’Homère?  il  mutile  en 
deux  vers  d’antithèses  toute  cette  peinture  : , 


On  irrite  les  dieux  ; mais  par  des  sacrifices, 

De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

La  Motte-Houdar,  Ilkule , ch.  VI. 


Ce  n’est  plus  qu’une  sentence  triviale  et  froide. 
11  y a sans  doute  des  longueurs  dans  le  discours  de 
Phénix;  mais  ce  n’était  pas  la  peinture  des  Prières 
qu’il  fallait  retrancher. 

Homère  a de  grands  défauts;  Horace  l’avoué1, 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent;  il  n’y  a 
qu'un  commentateur  qui  puisse  être  assez  aveu- 
gle pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lui-même,  traduc- 


Quandoque  bonus  dormitai  Homcrus. 

Art  poétique,  v.  35<>. 

( L.  D.  B ) 
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teur  du  poëtc  grec,  dit  que  « c’est  uuc  vaste  cam- 
« pagne,  mais  brute,  où  l'on  rencontre  des  beautés 
« naturelles  de  toute  espèce,  qui  ne  se  présentent 
« pas  aussi  régulièrement  que  dans  un  jardin  ré- 
«gulier;  que  c’est  une  abondante  pépinière  qui 
« contient  les  semences  de  tous  les  fruits,  un  grand 
«arbre  qui  poussc'des  branches  superflues  qu’il 
« faut  couper.  » 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vaste  cam- 
pagne, de  la  pépinière,  et  de  l’arbre;  et  veut  qu’on 
ne  coupe  rien.  C’était  sans  doute  une  femme  au- 
dessus  de  son  sexe,  et  qui  a rendu  de  grands  ser- 
vices aux  lettres,  ainsi  que  son  mari;  mais  quand 
elle  se  fit  homme,  elle  se  fit  commentateur;  elle 
outra  tant  ce  rôle  qu’elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s’opiniâtra  au  point  d’avoir 
tortavec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre 
lui  eu  régent  de  collège;  et  La  Motte  répondit 
comme  aurait  fait  une  femme  polie  et  de  beaucoup 
d’esprit.  11  traduisit  très  mal  l'Iliade,  mais  il  l’atta- 
qua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l 'Odyssée,  nous  en 
dirons  quelque  chose  quand  nous  serons  à l’A- 
rioste.  . 

DE  VIRGILE. 

11  me  semble  que  le  second  livre  de  l 'Enéide,  le 
quatrième,  et  le  sixième,  sont  autant  au-dessus  de 


« 
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tous  les  poètes  grecs  et  de  tous  les  latins,  sans  ex- 
ception, que  les  statues  de  Girardon  sont  supé- 
rieures à toutes  celles  qu’on  fit  en  France  avant 
lui*  • 

On  a souvent  dit  que  Virgile  a emprunté  beau- 
coup de  traits  d’IIomère,  et  que  même  il  lui  est 
inférieur  dans  scs  imitations,  mais  il  ne  l’a  poiaj 
imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle.  C’est  là 
qu’il  est  lui-même;  c’est  là  qu’il  est  touchant  et 
qu’il  parle  au  cœur.  Peut-être  n’était-il  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatigant  des  combats. 
Horace  avait  dit  de  lui,  avant  qu’il  eût  entrepris 
Y Enéide: 

Molle  atquc  facctum 

« Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  camœnæ. 

lion. , lit.  1,  wh.  x. 

Facelum  ne  signifie  pas  ici  facétieux , mais  agréa- 
ble. Je  ne  sais  si  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de  cette 
mollesse  heureuse  et  attendrissante  dans  la  pasr 
siou  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y retrouver 
lauteur  de  ces  vers  admirables  qu’on  rencontre 
dans  ses  églogues  : 

• Ut  vidi,  ut  perii,  ut  me  malus  abstulit  error  ! 

Vue. , eclog.  VIII. 

Certainement  le  chant  de  la  descente  aux  en- 
fers ne  serait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  qua- 
trième églogue  : 
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• Iltc  deûm  vitam  accipict,  divisquc  videbit 

• Periuistos  heroas , et  ipse  videbitar  iüis  ; 

■ Pacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbern.  • 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  simples, 
élégants, attendrissants,  dans  les  troisbeaux  chants 
de  ï Enéide.  ' 

v Tout  le  quatrième  chant  est  rempli  de  vers  tou- 
chants, qui  font  verser  des  larmes  à ceux  qui  ont 
de  l’oreille  et  du  sentiment. 

• Dissimulare  etiam  spcrasti , perfide , tantum 

« Tosse  nefas,  tacitusque  meâ  decedere  terra? 

• Nec  te  noster  amor,  ncc  te  data  dextera  quondam , 

■ Nec  moritura  tenet  crudeli  funcre  Dido  ? ■ 

V.  3o5-3o8. 

« • , . • 

■ Consccndit  furibunda  rogos , ensemque  recludit 

« Dardanium,  non  Los  quæsitum  munus  in  usus.  • 

V.  646  -647. 

Il  faudrait  transcrire  presque  tout  ce  chant,  si- 
on  voulait  en  faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  sombre  tableau  des  enfers,  que  de 
vers  encore  respirent  cett#  mollesse  touchante  et 
noble  à-la-fois  ! 

« Ne,  pueri,  ne  tanta  animis  assucscite  bel  la.  » 

VI , 83a. 

« Tuqne  prior,  tu , parce,  genus  qui  ducis Olympo ; 

« Projice  tela  manu , sauguis  meus.  » 

VI , 834  - 835. 
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Enfin  on  sait  combien  de  larmes  fit  verser  ' à 
l’empereur  Auguste,  à Livie,  à tout  le  palais,  ce 
seul  demi-vers  : 

« Tn  Marcelin»  cris.  .....  1*.' * 


vi , m. 


Homère  n’a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le 
vrai  poète  est,  à ce  qu’il  me  semble,  celui  qui' 
remue  lame  et  qui  l’attendrit;  les  autres  sont  de 
beaux  parleurs.  Je  suis  loin  de  proposer  cette  opi- 
nion pour  règle.  Je  donne  mon  avis,  dit  Montaigne, 
non  comme  bon,  mais  comme  mien. 


DE  LUCAIN. 


• • • . . 

Si  vous  cherches  dans  Lucain  l’unité  de  lieu  et 

d’action,  vous  ne  la  trouverez  pas;  mais  où  la 
trouveriez -vous?  Si  vous  espérez  sentir  quelque 
émotion , quelque  intérêt,  vous  n’en  éprouverez 
pas  dans  les  longs  détails  d’une  guerre  dont  le 
’ fond  est  rendu  très  sec,  et  dont  les  expressions 
sont  ampoulées  ; mais  si  vous  voulez  des  idées 
fortes,  des  discours  d’tln  courage  philosophique 
et  sublime,  vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain 
parmi  les  anciens.  Il  n’y  a rien  de  plus  grand  que 
le  discours  de  Lahiénus  à Caton,  aux  portes  du 

‘ * Ce  fait,  généralement  accrédité,  n été  contesté  avec  raison  par 
le  savant  M.  Mongez  dans  un  mémoire  qu’il  lut  à l’Institut  (Acadé- 
mie des  Belles-Lettres  ).  Voyez  lo  Moniteur  du  iff  décembre  1818. 

( !..  I).  B.) 
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temple  de  Jupiter  Arnmon,  si  ce  n'est  la  réponse 
de  Caton  même: 


« Hærcvmis  cuncti  supcris  ; tcmploquc  tarante 

* Nil  facimiis  non  spontc  Dei 

« .Stériles  nùm  legit  arenas  • 

*•  Ut  cancret  pauris?  mersitne  hoc  pnlverc  veniro  ? 

■ Kslne  Dei  sedes  nisi  terra,  et  pont  us,  et  aer, 

* Et cœlam , et  virtus? Superos  quid  quærimus  ultra? 

■ Jupiter  est  quodcttmque  vides,  qnocumque  moveris.  » 


Pfutrsal.  , I.  IX  , 573-574  ; 576-580. 

# f * * 

Mottez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  dieux,  ce  sont  des  discours  d’enfants  en 
comparaison  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais,  dans 
un  vaste  tableau  où  l’on  voit  cent  personnages,  il 
ne  suffit  pas  qu'il  y en  ait  un  ou  deux  supérieu- 
rement dessinés. 


DI!  TA8SR. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  Tasse1;  mais 
qu’il  y ait  une  centaine  de  paillettes  d’or  faux  dans 
une  étoffe  d’or,  on  doit  le  pardonner.  11  y a beau- 
coup de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de 
marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  savait,  b; 
sentait,  et  il  n’en  parle  pas.  Il  faut  être  juste.  * 

t*  Tous  les  jours,  à la  cour,  un  sot  de  qualité 

Pria  juger  de  travers  avec  impunité  ; 

A Malherbe,  à Racan , préférer  Théophile, 

Et  le  cliuquant  du  Tasse  à tout  l'or  de  Virgile. 

Sat.  IX,  v.  173. 
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On  renvoie  le  lecteur  à ce  qu’on  a dit  du  Tasse 
dans  VEssai  sur  la  poésie  épique *.  Mais  il  faut  dire 
ici  qu’on  sait  par  cœur  ses  vers  en  Italie.  Si  à Ve- 
nise, dans  une  barque,  quelqu’un  réciteune  stance 
fie  la  Jérusalem  délivrée,  la  barque  voisine  lui  ré- 
pond par  la  stance  suivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts,  il  n’aurait* 
eu  rien  à répliquer.  • 

On  connaît  assez  le  Tasse  : je  ne  répéterai  ici 
ni  les  éloges  ni  les  critiques,  .le  parlerai  un  peu 
plus  au  long  de  l’Arioste. 

4 

DE  L’ARIOSTE. 

L’Odyssée  d’Homère  semble  avoir  été  le  pre- 
mier modèle  du  Morgante,  de  Y Orlando  innamo~ 
ralo,  et  de  YOrlando  furioso;  et,  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours,  le  dernier  de  ces  poèmes  a été  sans  con- 
tredit le  meilleur. 

Les  compagnons  d’Ulysse  changés  en  pour- 
ceaux ; les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  ; 
des  musiciennes  qui  ont  des  queues  de  poisson,  et 
qui  mangent  ceux  qui  approchent  d’elles  ; Ulysse 
qui  suit  tout  nu  le  chariot  d'une  belle  princesse, 
qui  venait  de  faire  la  grande  lessive;  Ulysse  dé- 
guisé en  gueux  qui  demande  l’aumône , et  qui 
ensuite  tue  tous  les  amants  de  sa  vieille  femme, 
aidé  seulement  de  son  fils  et  de  deux  valets,  sont 

* TomeXIÏI,  h la  suite  de  ta  Hcnriadc.  9 
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des  imaginations  qui  ont  donné  naissance  à tous 
les  romans  en  vers  qu’on  a faits  depuis  dans  ce 
goût.  * • ' • ' 

Mais  le  roman  de  l’Ariostc  est  si  plein  et  si  va- 
rié, si  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres,  qu’il  * 
m’est  arrivé  plus  d’une  fois , après  l’avoir  lu  tout 
•entier,  de  n’avoir  d'autre  désir  que  d’en  recom- 
mencer la  lecture.  Quel  est  donc  le  charme  de  la 
poésie  naturelle!  Je  n’ai  jamais  pu  lire  un  seul 
chant  de  ce  poème  dans  nos  traductions  en  prose. 

Ce  qui  m’a  sur-tout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage,  c’est  que  l’auteur,  toujours  au-dessus  de  ^ # 

sa  matière,  la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  choses  ■ \ » . ' ’ • 
les  plus  sublimes  sans  effort;  et  il  les  hnit  souvent 
par  un  trait  de  plaisanterie  qui  n’est  ni  déplacé  ni 
recherché.  C’est  à-la-fois  Y Iliade,  l 'Odyssée,  et  don 
Quichotte;  car  son  principal  chevalier  errant  de- 
vient fou  comme  le  héros  espagnol , et  est  infini- 
ment plus  plaisant*.  Il  y a bien  plus,  ou  s’inté- 
. resseà  Roland,  et  personne  ne  s’intéresse  à don 
Quichotte,  qui  n’est  représenté  dans  Cervantes 
que  comme  un  insensé  à qui  on  fait  continuelle- 
ment des  malices. 

lie  fond  du  poème  qui  rassemble  tant  de  choses 
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1 * Roland  n'est  pas  du  tout  plaisant  : il  est  terrible  au  contraire  : 
ses  actes  de  fqlie  inspirent  toujours  l'épouvante  ; ils  sont  bien  loin 
d'exciter  le  rire  ou  la  gaieté.  C’est  le  poème  qui , dans  la  plupart  de 
ses  admirables  détails,  est  véritablement  plaisant.  ( L.  D.  B.  ) 
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est  précisément  celui  de  notre  roman  de  Confondue,  * 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  et  qui  * 

' a perdu  cette  vogue absolument,  pareeque  avant  la' 
longueur  de  l'Orlando furioso  il  n'a  aucune  de  ses 
beautés;  et  quand  il  les  aurait  en  prose  française, 
cinq  ou  six  stances  de  l'Arioste  les  éclipserait  toutes. 

Ce  fond  du  poème  est  que  la  plupart  des  héros,  et  •• 
les  princesses  qui  n’ont  pas  péri  pendant  la  guerre, 
se  retrouvent  dans  Paris  après  mille  aventures, 
comme  les  personnages  du  roman  de  Cassandrc ' se 

retrouvent  dans  la  maison  de  Polémon.  *. 

s 

11  y a dans  Y Orlando  furioso  un  mérite  inconnu  à ’ . 

toute  l’antiquité;  c’est  celui  de  ses  exordes.  Chaque 
chant  est  comme  un  palais  enchanté,  dont  le  ves- 
tibule est  toujours  dans  un  goAt  différent,  tantôt 
majestueux,  tantôt  simple,  même  grotesque.  C’est  . 

de  la  morale,  ou  de  la  gaieté,  ou  de  la  galanterie, 
et  toujours  du  naturel  et  de  la  vérité.  * 

Voyez  seulement  cet  exorde  du  quaranto-qua-  • . 
trième  chant  de  ce  poënxe,  qui  en  contient  qua-  . 
rante-six,  et  qui  cependant  u’est  pas  trop  long; 
de  ce  poëme  qui  est  tout  en  stances  rimées,  et  qui 
cependant  n’a  rien  de  gêné;  de  ce  poème  qui  dé- 
montre la  nécessité  de  la  rime  dans  toutes  les  lan- 
gues modernes;  de  ce  poème  charmant  qui  dé- 

, . • 

• ' * Tri  est  en  effet,  au  premier  aperçu,  le  fond  du  poème  de  l’A- 

rioste;  mais  c’est  le  »eul  point  de  ressemblance  qui  existe  entre  le 
llolaml  et  le  roman  de  La  Calprcnède.  ( L.  D.  ïl.  ) * • • 


’DÎgitizëd'by  Google 


A 


mv.i. 


% 


. **  ÉPOPÉE.  . dyi 

montre  sur-tout  la  stérilité  et  la  grossièreté  des 
’ * poèmes  épiques  barbares  dans  lesquels  les  auteurs 
se  sont  affranchis  du  jou;;  de  la  rime  parcequ'iis 
n’avaient  pas  la  force  de  le  porter,  comme  disait 
Pope,  et  comme  l’a  écrit  Louis  llacine,  qui  a eu  - 
raison  alors. 

- Spesso  in  poveri  alberghi , c in  picciol  tetti , 

« Net  le  ralnmitadi  e nei  disagi, 

• Meglio  s'aggiungon  d'amteizia  i pelti, 

* f , « Chc  fra  ricchezze  invidiosc  ed  agi 

■ Délie  pienc  d’insidie  e di  sospetti 
« Corfi  regali,  c splcndidi  palagi, 

• . • Ove  la  caritadc  è in  tutto  estima , • . 

• * Nè  si  vede  amicizia,  se  non  buta.  . r^. 

- Quindi  avvien  che  tra  principi  c signori  , • 

• Palti  c eonvenziou  sono  sï  frali. 

*.  * • Fan  Jega  oggi  re,  papi  c imperatori,  • 

■ Doman  saran  ucmici  capitali  ; 

■ Perché,  quai  l’apparenzc  esteriori,  ' ' 1 ’*• 

. f * • Non  hanno  i cor,  non  han  gli  anirm  lali,  ?. 

v , • Chc  non  uiiraudo  al  to.rto,  piii  ch’  al  dritto,|  . ' • 

■ At tendon  solamcntc  al  lor  profit to.  <• 

* * On  a imité  ainsi  plutôt  que  traduit  cet  exordc: 

L’amitic  sous  le  chaume  habita  quelquefois  ; 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses, 

Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois, 

.Séjour  des  faux  serments , des  caresses  trompeuses , _ • 

Des  sourdes  factions , des  effrénés  desirs  ; • 

Séjour  où  tout  est  faux,  et  même  les  plaisirs.  » - 

Le*  papes,  les  césars,  apaisant  leur  querelle,  * # 

• lurent  sur  l'Évangile  une  paix  fraternelle;  V*  * 
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Vous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
C’était  pour  se  tromper  qu'ils  s’étalent  réunis  : 

Nul  serment  n'est  gardé,  nul  accord  n’est  sincère; 
Quand  la  bouche  a parlé,  le  ccenr  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu’ils  attestaient  ils  bravaient  le  courroux  ; 
L'intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 


* i 


Mij*' 


Il  n’y  a personne  d’assez  barbare  pour  ignorer 
qu’Astolfe  alla  dans  le  paradis  ( chant  xxxiv  ) re- 
. prendre  le  bon  sens  de  Roland , que  la  passion  de  % 

ce  héros  pour  Angélique  lui  avait  fait  perdre , et  . , . 
qu’il  le  lui  rendit  très  proprement  renfermé  dans 
une  fiole.  • • • 

Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  est  une 
allusion  à cette  aventure: 


« Chi  salira  per  me,  madonna,  in  cielo 

■ À riportarne  il  mio  perduto  ingegno? 

■ Che  poi  ch’  usd  da’  bei  vostri  ocehi  il  telo, 

• Cbe’l  cor  mi  fisse,  ogni  or  perdendo  vegno. 

■ Ne  di  tanta  jattura  mi  querelo , 

■ Pur  che  non  crcsca,  ma  stia  a questo  segrio; 
« Ch'io  dubito,  se  più  si  va  sccmando, 

« Di  venir  tal , quai  hcfcdcscritto  Orlando. 

• Per  riaver  l’ingcgno  mio  m’è  awiso, 

• Che  non  bisogna  chc  per  l’aria  io  poggi 

■ Ncl  ceAhio  délia  luna,  o in  paradiso  ; 

■ Che’l  mio  non  credo  cbe  tant’  alto  alloggi. 

■ Ne’  bei  vostri  occhi , c ncl  screno  viso, 

• Nel  sen  d’avorio  e alabastrini  poggi 

• Se  ne  va  errando  ; cd  io  con  queste  labbia 

■ Ix>  corrô , se  vi  par  ch’io  lo  riabbia.  » 


« 
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faire  quelque  idée  de  ces  strophes  par  la  version 
‘française  : 

« Oh  ! si  quelqu’un  roulait  monter  pour  moi  **  • * # 

Au  paradis  ! s’il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  ! s’il  daignait  me  le  rendre  !...  * 

Belle  Aglaé,  je  l’ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même;  m 

C’est  ton  ouvrage  : on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  égaré  * 

* Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage.  * • 

Tes  yeux  l’ont  pris , il  en  est  éclairé, 

Il  est  errant  sur  ton  charmant  visage, 

• Sur  ton  beau  sein , ce  trAne  des  amours  ; 

, Il  m’abandonne.  Un  seul  regard  peut-être,  # *.  p 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à son  maitre;  • 

Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours.  . * t ‘ • 

Ce  molle  et facetum  ' de  l’A  rioste , cette  urbanité , 
cet  atticisme,  cette  bonne  plaisanterie  répandue 
dans  tous  ses  chants,  n’ont  été  ni  rendus,  ni  même 
sentis  par  Mirabaud  son  traducteur,  qui  ne  s’est 
pas  douté  que  l’Arioste  raillait  de  toutes  ses  ima- 
ginations. Voyez  seulement  le  prologue  du  vingt- 
quatrième  chant. 

• Cbi  mette  il  piè  suif  amorosa  pania, 

« Cerchi  ritrarlo,  e non  v’inveschi  l’ale; 

• Che  non  è in  somma  Amor,  se  non  insania, 

« A giudizio  de’  savi  universale; 

• - E sc  ben,  corne  Orlando,  ognun  non  smania,  . 


Molle  aique  fareium. 
Ho*. . lib.  I,  sut.  X. 

(LD.  B.) 
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« Suo  furor  mostra  a qualche  altro  se  gu  a le. 
« K qdlal  è di  pazzia  segiio  più  esprosso 
« Che  pcraltri  voler  perdcr  se  stesso? 

» 

« Vari  {;ii  effctti  son  ; ma  la  pazzia 
,o  È tutt’  una  pcrù  chc  li  fa  uscire. 

• Gli  è corac  una  gran  sclva , ove  la  via 

« Gonviene  a forza,  à chi  vi  va,  fa  II  ire  ; 

® - Chi  su , chi  giù , chi  qua,  chi  là  travia. 

« Per  concludcre  in  somma , io  yi  vo’  dire  : 

<*  A chi  in  amor  s invecchia . oltr  ogni  pena 
« Si  convengono  i ceppi,  e la  catena. 

•<  lien  mi  si  potria  dir  : Fratc,  tu  vai 
* • L'ait rui  mostrando,  c non  vidi  il  tno  fallo 
*-  ïo  vi  rîspondo  che  cotnpréndo  assai, 

« Or  che  di  mente  ho  lucido  intcrvallo  ; 

« Ed  tîo  grUn  cura  ( e spero  farlo  ormai  ) 

**  Di  riposacmi , c d'uscir  fuor  d»  ballo  : 

» Ma  tosto  far,  corne  vorrei , nul  posso  ; 

* Chel  male  è penetralo  infin  all’osso.  » 


Voici  comme  Mirabaud  traduit  sérieusement 
cette  plaisanterie  : 

« Que  celui  qui  a mis  le  pied  sur  les  gluaux  de 
, « l’amour  tâche  de  l’en  tirer  promptement,  et  qu’il 
« prenne  bien  garde  à n’y  pas  laisser  aussi  engluer 
« ses  ailes  ; car,  au  jugement  unanime  des  plus 
« sages,  l’amour  est  une  vraie  folie.  Quoique  tous 
.«ceux  qui  s’y  abandonnent  ne  deviennent  pas  £u-- 
« rieux  comme  Roland , il  n’y  en  a cependant  pas 
« un  seul  qui  ne  fasse  voir  de  quelque  manière 
« combien  sa  raison  est  égarée... 
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« Les  effets  de  cette  manie  sont  différents,  mais 

• ii  une  même  cause  les  produit;  c’est  comme  une 
« épaisse  forêt  où  quiconque  veut  entrer  s'égare 

. « nécessairement:  l’un  prend  adroite,  l’autre  prend 
u à gauche;  l’un  marche  en  montant,  l’autre  en 
« descendant.  Sans  compter  enfin  toutes  les  autres 
« peines  que  l’amour  fait  souffrir,  il  nous  ôte  cn- 

' i»  core  la  liberté,  et  nous  charge  de  fers. 

« Quelqu’un  me  dira  peut-être  : Eli  ! mon  ami , 
« prenez  pour  vous-mêine  le  conseil  que  vous  don- 
« nez  aux  autres.  C’est  bien  aussi  mon  dessein  a 
u présent  que  la  raison  m’éclaire  ; je  songe  à m’nf- 
» franchir  d'un  joug  qui  me  pèse,  et  j’espère  que 
«j’y  parviendrai.  Il  est  pourtant  vrai  que  le  niai 
« étant  fort  enraciné,  il  me  faudra  pour  en  guérir 
« beaucoup  plus  de  temps  que  je  ne  voudrais.  » 

Je  crois  reconnaître  davantage  l’esprit  de  l’A- 
rioste  dans  cette  imitation  faite  par  un  uuteur  in- 
connu î 

« ï'  V-  -iJt  i 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre,  * 

De  s’en  tirer  n’est  pas  long-temps  le  maître; 

On  s’y  démène,  on  y perd  son  bon  sens; 

Témoin  Roland  et  d'autres  personnages,  • 

* Tous  gens  de  bien , mais  fort  extravagants  - 

• Ils  sont  tous  fous  ; ainsi  Tout  dit  les  sages.  • 

Cette  folie  a différents  effets  ; . # « 

Ainsi  qu’on  voit  dans  de  vastes  forêts, 

A droite,  à gauche,  errer  à l'aventure. 

Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture:  , # # 
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Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer. 

Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A ce  propos  quelqu’un  me  dira:  Frère, 

C’est  bien  préché  ; mais  il  fallait  te  taire. 

Corrige-toi  sans  sermonner  les  gens. 

Oui,  mes  amis  ; oui,  je  suis  très  coupable. 

Et  j’en  conviens  quand  j’ai  de  bons  moments; 

Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps. 

Mais  jusqu’ici  le  mal  est  incurable. 

Quand  je  dis  que  l’Ariostc  égale  Homère  dans 
la  description  des  combats,  je  n’en  veux  pour 
preuve  que  ces  vers  : 
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• Suona  l’un  brando  e l’altro , or  bassooralto: 
« Il  martel  di  Vulcano  era  più  tardo 

• Nella  spelonca  affumicata,  dove 

• Battca  all’incude  i folgori  di  Giove.  « 

Caut.  II , St.  8. 

« Aspro  concento,  orribile  armonia 
. D’altc  qucrele,  d’ululi  e di  strida 
< Délia  misera  gente,  che  peria 
» Nel  fondo,  per  cagion  délia  sua  guida, 

« Istranamente  concordar  s’udia 
« Col  fiero  suon  délia  fîamma  omicida.  » 
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• L’alto  ruroor  delle  sonore  trombe. 

« De’  timpani  e de’  barbari  stromenti 
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• Giunti  al  continuo  suoa  darcln,  di  trombe, 

• Di  mai-chinc,  di  ruote  e di  toruicnti  ; 

• E quel  di  clic  pi  il  par  chc'l  ciel  rimbombc , 

• Gridi , tumulti , gcmiti  e lamrnti : 

• Rendono  un  alto  suon,  ch'a  quel  s'accorda 

• Cou  chc  i vicia,  radcndo,  il  Nilo  assorda.  • 

Cant.  XVI , st.  56. 


. * * 
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- Aile  squallide  ripe  d’Acheronte 
• Sciolta  dal  corpo,  più  freddo  che  ghiaccio, 

« Bestcmmiando  fuggi  l’aima  sdegnosa, 

« Che  fa  si  alteera  al  mondo  c si  orgogliosa.  » 

Cant.  XL VI  , st.  i4o. 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers: 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimeleij-e? 

Moins  violents,  moins  prompts  sont  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux , 

Quand , tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre. 

Au  mont  Etna  Yulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible,  exécrable  harmonie, 

De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements, 

Du  bruit  des  cors,  des  plaintes  des  mourants, 
Et  du  fracas  des  maisons  embrasées  0 
Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a renversées' 
Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d’un  commun  effort, 

Et  la  trompette  organe  du  carnage. 

De  plus  d’horreurs  emplissent  ce  rivage , 


' t 

* * • 
* „• 
« 

• $ 


• 0 


! t 

m 

« 

V*  * 


9 

• . 

' • 

• f 


■.  1 

• ! 


Digitized  by  Google 


398  • ' ÉPOPÉE^ 

..  1 Que  n’en  ressent  1 étonné  voyageur  - * 

Alors  qu’il  voit  tout  le  Nil  eu  fureur., 

Tombant  des  cicux  qu’il  touche  et  qu’il  inonde,  * 

Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


Alors,  alors,  cette  amc  si  terrible. 
Impitoyable,  orgueilleuse,  inflexible. 
Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant, 
Superbe  encore  à son  dernier  moment, 

Et  défiant  les  éternels  abymes 
Où  s’engloutit  la  foule  de  scs  crimes. 


Il  a été  donné  à l’Arioste  d’aller  et  de  revenir  de 
ces  descriptions  terribles  aux  peintures  les  plus 
voluptueuses , et  de  ces  peintures  à la  morale  la 
plus  sage.  Ce  qu’il  a de  plus  extraordinaire  en- 
core, c’est  d’intéresser  vivement  pour  les  héros  et 
le  shécoïnes  dont  il  parle,  quoiqu’il  y en  ait  un 
nombre  prodigieux.  Il  y a presque  autant  d’évé-' 
nements  touchants  dans  son  poème  que  d’aven- 
tures grotesques  ; et  son  lecteur  s’accoutume  si 
bien  à cette  bigarrure,  qu’il  passe  de  l’un  à l’autre 
sans  en  être  étonné. 

Je  ne  sais  quel  plaisant  a fait  courir  le  premier 
ce  mot  prétendu  du  cardinal  d’Est  : « MesserLo- 
«dovico,  (love  avete  pigliato  tante  eoglionerie?  » 
Le  cardinal  aurait  dit  ajouter  : « Dove  avete  pi- 
«gliato  tante  cose  divine?»  Aussi  est-il  appelé  en 
Italie  il  divino  Ariosto. 

Il  fut  le  maitre  du  Tasse.  L’Armide  est  d’après 
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l'Alcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  i|ui  vont 
désenchanter  Renaud  est  absolument  imite  du 
voyage  d’Astolfe'.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fantasques  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  le  poème  de  Jiolaud  le  furieux  sont  bien  plus 
convenables  a un  sujet  mêlé  de  sérieux  et  de  plai-. 
sant  qu’au  poème  sérieux  du  Tasse,  dont  le  sujet 
semblait  exiger  des  mœurs  plus  sévères. 

Ne  passons  pas  sous  silence  uu  autre  mérite  qui 
11’est  propre  qu  a l’Ariostc;  je  veux  parler  des  char- 
mants prologues  de  tous  ses  chants1. 

Je  n’avais  pas  osé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques  ; je  ne  l’avais  regardé  que  comme  le 

1 * Voltaire  a commis  ici  une  légère  erreur  que  Ginguené  a relevée 
dans  son  Histoire  littéraire  d’Italie,  t.  IV,  p.  485  de  la  ir*  édition. 
«Voltaire,  dit-il,  a confondu  Roger  avec  Roland.  C’est  Roger  que 
« l’on  ra  chercher  dans  l’ile  d’Alcine,  et  c’est  à Roland  qu’Astolphc 
« rend  la  raisou.  Sou  voyage  n’a  aucun  rapport  avec  celui  des  deux 
«t  chevaliers  du  Tasse.  Ils  vont  en  bateau  aux  Rcs-Fortunées-,  et  lui, 

■ dans  la  lune,  sur  l’Hippogriffe.  L’île  Enchantée  d’Arroide  est  imitée 
« de  celle  d’Alcioe,  cela  est  très  vrai  ; Renaud  est  amolli  par  la  vo- 

• lupté  dans  l'une  comme  Roger  dans  l’autre-  Ils  en  sont  retirés  et  sont 
« rendus  à la  gloire  par  deux  moyens  différents,  et  qui  pourtant  se 

• ressemblent.  \a  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchartter 
« Renaud  est  imité,  non  du  voyage  aérien  d’Astolphe,  mais  du  voyage 
s de  Mélisse,  qui,  sous  la  ligure  d’Atlant,  va  trouver  Roger  dansl’ile 

■ d’Alcine,  lui  met  au  doigt  l’anneau  merveilleux,  comme  les  cheva- 

• liers  présentent  à Renaud  le  bouclier  magique , le  fait  rougir  de 

■ sou  repos,  et  le  désenchante.  » ( L.  D.  R.  ) 

1 * Lucrèce,  chez  les  Latins,  en  avait  douné  l’exemple,  qui  fut 
imité  par  le  Bojardo,  et  plusieurs  autres  auteurs  d’épopées  roma- 
nesques, qui  précédèrent  le  Roland  furieux.  (L.  I).  R.) 
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premier  des  grotesques;  niais  en  ie  relisant  je  l’ai 
trouvé  aussi  sublime  que  plaisant,  et  je  lui  fais 
très  humblement  réparation.  11  est  très  vrai  que 
le  pape  Léon  X publia  une  bulle  en  faveur  de  l’Or-  . 
lando  furioso,  et  déclara  excommuniés  ceux  qui 
diraient  du  mal  de  ce  poème,  .le  ne  veux  pas  en- 
courir l’excommunication. 

C’est  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne, 
ou  plutôt  c’est  un  rare  mérite  dans  leTasse  et  dans 
l’Arioste,  que  des  poèmes  si  longs,  non  seulement 
rimés,  mais  rimés  en  stances,  en  rimes  croisées, 
ne  fatiguent  point  l’oreille,  et  que  le  poète  ne  pa- 
raisse presque  jamais  gêné. 

Le  Trissin,  au  contraire,  qui  s’est  délivré  du 
joug  de  la  rime,  semble  n’en  avoir  que  plus  de  con- 
trainte, avec  bien  moiusd’barmouie  et  d’élégance. 

Spenser,  en  Angleterre,  voulut  rimer  en  stances  ' 
son  poème  de  la  Fée  reine;  on  l’estima,  et  personne 
ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  nécessaire  à tous  les  peuples 
qui  n’ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  sen- 
sible , marquée  par  les  longues  et  par  les  brèves , 
et  qui  ne  peu  vent  employer  ces  dactyles  et  ces  spon- 
dées qui  font  un  effet  si  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  souviendrai  toujours  que  je  demandai 
au  célèbre  Pope  pourquoi  Milton  n’avait  pas  rimé 
son  Paradis  perdu,  et  qu’il  me  répondit  : Because 
Ue  could  not,  « Parcequ’il  ne  le  pouvait  pas.  » 
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Je  suis  persuadé  que  la  rime,  irritant,  pour  ainsi 
dire,  à tout  moment  le  génie,  lui  donne  autant 
d’élancements  que  d’entraves;  qu’en  le  forçant  de 
■i  tourner  sa  pensée  en  mille  manières,  elle  l'oblige 
aussi  de  penser  avec  plus  de  justesse,  et  de  s’expri- 
mer avec  plus  de  correction.  Souvent  l’artiste,  en 
s’abandonnant  à la  facilité  des  vers  blancs,  et  sen- 
tant intérieurement  le  peu  d’harmonie  que  ces  . 
vers  produisent,  croit  y suppléer  par  des  images 
gigantesques  qui  ne  sont  point  dans  la  nature.  ^ 
Enfin  il  lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  sur- 
montée. 

Pour  les  poëmcs  en  prose , je  ne  sais  ce  que  c’est 
que  ce  monstre.  Je  n’y  vois  que  l’impuissance  de 
faire  des  vers.  J’aimerais  autant  qu’on  me  propo- 
sât un  concert  sans  instruments.  Le  Cassandre  de 
La  Calprenéde  sera,  si  l’on  veut,  un  poëme  en 
prose,  j’y  consens;  mais  dix  vers  du  Tasse  valent 
mieux. 

• DE  MILTON. 


Si  Boileau,  qui  n’entendit  jamais  parler  de  Mil 
ton , absolument  inconnu  (le  son  temps,  avait  pu 
lire  le  Paradis  perdu , c’est  alors  qu’il  aurait  pu  dire 
co m pie  du  Tasse  : 


Et  quel  objet  enfin  à présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux  ! 

Boit.KAU  , Art.  poét.  , III  , 205 , 3o6. 
IlICTIOXX.  l'IUUA.  T.  IY.  î6 


Digitized  by  Google 


ÉPOPÉE. 


4oa 

Un  épisode  du  Tasse  est  devenu  le  sujet  d’un 
poème  entier  chez  l’auteur  anglais;  celui-ci  a éten- 
du ce  que  l’autre  avait  jeté  avec  discrétion  dans  la 
fabrique  de  son  poème. 

Je  me  livre  au  plaisir  de  transcrire  ce  que  dit 
le  Tasse  au  commencement  du  quatrième  chant  : 

■ Quinci,  averido  pur  tutto  il  peosicr  volto 

* A recar  ne*  Cristiani  ultirna  doglia, 

* Cbc  sia,  comanda , il  popol  suo  raccolto 

* ( Concilie»  orrendo  ! ) entro  la  regia  soglia  : 

* Corne  sia  pur  leggiera  impresa  abi  stolt  u 
Il  répugnait*  alla  divina  voglia: 

« Stolto!  ch  al  ciel  s’agguaglia , ein  obbiio  pone, 

« Comc  di  Dio  la  destra  irata  tuonc.  « 

St.  a. 

■«  Cbiama  gli  abitator  dell*  ombre  eterne 
- Il  rauco  suon  délia  tartarca  trotnba. 

■ Treman  le  spaziosc  atre  caverne; 

« E l'aer  cieco  a tpiel  rumor  rimbomba  : 

* Kè  si  strideudo  mai  dalle  superne 
*»  Regioni  dcl  cido  il  folgor  pioruba; 

*•  Ne  si  scossa  giammai  tréma  la  terra, 

■ Quando  i vapori  in  sen  gravida  serra.  •» 

St.  3. 

• Orrida  maestà  ncl  fero  aspetto 

* Terrore  accrescc,  e più  superbo  il  rende  : 

■ Rosseggiau  gli  occbi  ; e di  veneno  infetto, 

« Corne  infausta  comcta,  il  guardo  splende: 

* Gl’  involve  il  mento,  c sull’irsuto  petto 
« Ispida  e folta  la  gran  barba  scendc; 

« E in  guisa  di  voragine  profonda 

■ S apre  la  bocca  d’atro  sangue  immonda.  • 

Si  7. 
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* Quai  i fumi  sulfure»  tel  infiauunali 
h Escon  di  Mongibello,  e’I  puzzo  e’I  tuono; 

«•  Tal  dclla  fera  bocca  i negri  Bâti , 

* Talc  il  fetore  c le  favillc  sono. 

■ Menue  ei  parla  va , Cerbero  i latrati 

* Riprcsse,  c l'idra  si  fc’  muta  al  suouo: 

- Resto  Cocito , c ne  tremar  gli  abissi  ; 

* K in  questi  detti  il  gran  rirnbombo  udissi  : u 

St.  8. 

• Tartarci  Numi,  di  seder  piti  degni 
«•  Là  sovra  il  sole,  ond’è  l’origin  vostra, 

* Che  mcco  già  dai  più  felici  regni 
« Spinsc  il  gran  caso  in  questa  orribil  chiostra ; 

« Gli  antiebi  altrui  sospetti,  c i fieri  sdegni 
è Noti  son  troppo,  c l'alta  impresa  nostra. 

■ Or  colui  regge  a suo  voler  le  stelle, 

■ E noi  siam  giudicatc  aime  rubellc:  • 

Si.  9. 

« Ed  in  vece  dcl  dï  scrcno  e puro, 

« Dell'aureo  sol,  dcgli  stellati  giri, 

■ N’ha  qui  rinchiusi  in  questo  abisso  oscuro; 

« Nè  vuol,  ch’al  primo  onor  per  noi  s'aspiri  : 

« E poscia  ( ahi  quanto  a ricordarlo  è duro  ! 

« Quest'è  quel  che  più  iuaspra  i mici  martiri  ) 

* Ne’  bei  seggi  celesti  ha  l’uom  chiamato, 

••  L'uom  vile,  e di  vil  fango  in  terra  nato.  ■ 

St.  id. 

Tout  le  poëmc  de  Milton  semble  fondé  sur  ces 
vers , qu’il  a même  entièrement  traduits.  Le  Tasse 
ne  s’apesantit  point  sur  les  ressorts  de  cette  ma- 
chine, la  seule  peut-être  que  l’austéritéde  sa  reli- 
gion et  le  sujet  d’une  croisade  dussent  lui  fournir. 

i6« 
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Il  quitte  le  diable  le  plus  tôt  qu’il  peut  pour  pré- 
senter son  Armide  aux  lecteurs;  l'admirable  Ar- 
inide , digne  de  l’Alcine  de  l’Arioste,  dont  elle  est 
imitée.  11  ne  fait  point  tenir  de  longs  discours  à 
Bélial,  à Mammon,  à Belzébuth , à Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  salle  pour  les  diables  ; 
il  n’en  fait  pas  des  géants  pour  les  transformer  en 
pygmées,  afin  qu'ils  puissent  tenir  plus  à l’aise 
dans  la  salle.  Il  11e  déduise  point  enfin  Satan  en 
cormoran  et  en  crapaud. 

Qu’auraient  dit  les  cours  et  les  savants  de  l’in— 
génicusc  Italie,  si  le  Tasse,  avant  d’envoyer  l’es- 
prit de  ténèbres  exciter  Hidraot,  le  père  d’Ar- 
mide,  à la  vengeance,  se  fût  arrêté  aux  portes  de 
l’enlcr  pour  s’entretenir  avec  la  Mort  et  le  Péché; 
si  le  Péché  lui  avait  appris  qu’il  était  sa  fille,  qu’il 
avait  accouché  d’elle  parla  tête;  qu’ensuite  il  de- 
vint amoureux  de  sa  fille;  qu’il  en  eut  un  enfant 
qu'on  appela  la  Mort;  que  la  Mort  (qui  est  su|>- 
posée  masculin)  coucha  avec  le  Péché  (qui  est 
supposé  féminin),  et  quelle  lui  fit  une  infinité  de 
serpents  qui  rentrent  à toute  heure  dans  ses  en- 
trailles ^et  qui  en  sortent? 

De  tels  rendez-vous,  de  telles  jouissances  sont 
aux  yeux  des  Italiens  de  singuliers  épisodes  d’un 
poème  épique.  Le  Tasse  les  a négligés,  et  il  n'a 
pas  eu  la  délicatesse  de  transformer  Satan  en  cra- 
paud pour  mieux  instruire  Armide. 
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Que  n’a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  et 
des  mauvais  anges,  que  Milton  a imitée  de  la  Gi- 
ganloiruicliie  de  Claudien?  Gabriel  consume  deux 
chants  entiers  à raconter  les  batailles  données  dans 
le  ciel  contre  Dieu  même,  et  ensuite  la  création 
du  monde.  On  s’est  plaint  que  ce  poëme  ne  soit 
presque  rempli  que  d'épisodes  : et  quels  épisodes  ! 
c’est  Gabriel  et  Satan  qui  se  disent  des  injures;  ce 
sont  des  anges  qui  se  font  la  guerre  dans  le  ciel,  et 
qui  la  font  à Dieu.  Il  y a dans  le  ciel  des  dévots  et 
des  espèces  d’athées.  Abdiel,  Ariel,  Arioch,  Ra- 
niiel,  combattent  Molocli,  Belzébuth,  Nisroch; 
on  se  donne  degrands  coups  de  sabre;  on  se  jette 
des  montagnes  à la  tête  avec  les  arbres  quelles 
portent,  et  les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes, 
et  les  rivières  qui  coulent  à leurs  pieds.  C’est  là, 
comme  on  voit,  la  belle  et  simple  nature! 

On  se  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canon;  encore 
cette  imagination  est-elle  prise  de  l’Ariostc;  mais 
l’Arioste  semble  garder  quelque  bienséance  dans 
cette  invention.  Voilà  ce  qui  a dégoûté  bien  des 
lecteurs  italiens  et  français.  Nous  n’avons  garde  de 
porter  notre  jugement , nous  laissons  chacun  sen- 
tir du  dégoût  ou  du  plaisir  à sa  fantaisie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  làbledc  la  guerre 
des  géants  contre  les  dieux  semble  plus  raisonna- 
ble que  celle  des  auges,  si  le  mot  de  raisonnable 
peut  convenir  à de  telles  fictions.  Les  géants  de  la 
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fable  étaient  supposés  les  enfants  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  redemandaient  une  partie  de  leur  hé- 
ritage à des  dieux  auxquels  ils  étaient  égaux  en 
force  et  en  puissance.  Ces  dieux  n’avaient  point 
créé  les  Titans;  ils  étaient  corporels  comme  eux; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  notre  religion.  Dieu 
est  un  être  pur,  infini,  tout-puissant,  créateur  de 
toutes  choses,  à qui  ses  créatures  n'ont  pu  faire 
la  guerre,  ni  lancer  contre  lui  des  montagnes,  ni 
tirer  du  canon. 

Aussi  cette  imitation  de  la  guerre  des  géants, 
cette  fable  des  anges  révoltés  contre  Dieu  même, 
ne  se  trouve  que  dans  les  livres  apocryphes  attri- 
bués à Énoch,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère 
vulgaire,  livre  digne  de  toute  l’extravagance  du 
rabbinisme. 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a pro- 
digué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  sont  des 
anges  à cheval,  et  d’autres  qu’un  coup  de  sabre 
coupe  en  deux,  et  qui  se  rejoignent  sur-le-champ; 
là  c’est  la  Mort  qui  lève  le  nezpour  renifler  [odeur  des 
cadavres  qui  n’existent  pas  encore.  Ailleurs  elle 
frappe  de  sa  massue  pélrflque  sur  lefroidetsur  le  sec. 
Plus  loin,  c’est  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l’hu- 
mide, qui  se  disputent  l’empire  du  monde,  et  qui 
conduisent  en  bataille  rangée  des  embryons  d'atomes. 
Les  questions  les  plus  épineuses  de  la  plus  rebu- 
tante scolastique  sont  traitées  en  plus  de  vingt  en- 
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droits  dans  les  termes  mêmes  de  lecole.  Des  dia- 
bles en  enfer  s’amusent  à disputer  sur  la  grâce, 
sur  le  libre  arbitre,  sur  la  prédestination,  tandis 
que  d'autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions , il  soumet  son  ima- 
gination poétique,  et  la  restreint  à paraphraser 
dans  deux  chants  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  : 

n . /.  ,r.  . God  saw  the  light  was  good  ; 

« And  light  from  darkness 

• Dividcd  : light  the  day,  aud  darkness  night 

• Ile  named 

Liv.  VII,  i49-*5a. 

• Again  God  said  : Ict  therc  be  firmament.  • 

Liv.  V,  261. 


» And  saw  that  it  was  good. 


Liv.  V,  309. 


C’est  un  respect  qu’il  montre  pour  l 'Ancien 
Testament,  ce  fondement  de  notre  sainte  religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exacte  de 
Milton,  et  nous  n’en  avons  point.  O11  a retranché 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux  cents  pages 
qui  prouveraient  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième 
chant: 

Après  qu’Adam  et  Ève  ont  récité  le  psau- 
me CXLViti,  l'ange  Raphaël  descend  du  ciel  sur  ses 
six  ailes,  et  vient  leur  rendre  visite,  et  Ève  lui 
prépare  à diner.  « Elle  écrase  des  grappes  de  rai- 
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><  sin,  et  en  fait  du  vin  doux  qu'on  appelle  moût; 
«et  de  plusieurs  graines,  et  des  doux  pignons 
« pressés,  elle  tempéra  de  douces  crèmes...  L’ange 
« lui  dit  bon  jour,  et  se  servit  de  la  sainte  salutn- 
« tion  dont  il  usa  long-temps  après  envers  Marie 
«la  seconde  Eve:  Bon  jour,  mère  des  hommes, 
« dont  le  ventre  fécond  remplira  le  monde  de  plus 
« d'enfants  qu’il  n’y  a de  différents  fruits  des  ar- 
« bresde  Dieu  entassés  sur  ta  table.  La  table  était 
« un  gazon  et  des  sièges  de  mousse  tout  autour , 
«et  sur  son  ample  carré  d’un  bout  à l’autre  tout 
«l’automne  était  empilé,  quoique  le  printemps 
«et  l’automne  dansassent  en  ce  lieu  par  la  main. 
« Us  firent  quelque  temps  conversation  ensemble 
«sans  craiudrc  que  le  diner  se  refroidit1.  Enfin 
« notre  premier  père  commença  ainsi  : 

«Envoyé  céleste,  qu’il  vous  plaise  goûter  des 
« présents  que  notre  nourricier , dont  descend 
« tout  bien,  parfait  et  immense,  a fait  produire  à 
«la  terre  pour  notre  nourriture  et  pour  notre 
«plaisir;  aliments  peut-être  insipides  pour  des 
< natures  spirituelles.  Je  sais  seulement  qu’un 
« père  céleste  les  donne  à tous. 

4 « A quoi  l’ange  répondit  : Ce  que  celui  dont  les 

« louanges  soient  chantées  donne  à l’homme,  en 
• «partie  spirituel,  n’est  pas  trouvé  un  mauvais 

«mets  par  les  purs  esprits;  et  ces  purs  esprits, 

* Mol  pour  mol  : No  fear  lest  dinncrcool. 
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« ccs  substances  intelligentes,  veulent  aussi  des 
» aliments,  ainsi  qu’il  en  faut  à votre  substance 
« raisonnable.  Ces  deux  substances  contiennent 
« en  elles  toutes  les  facultés  basses  des  sens  par 
« les  quelles  elles  entendent,  voient,  flairent,  tou- 
>■  client,  goûtent,  digèrent  ce  qu  elles  ont  goûté, 
« en  assimilent  les  parties,  et  changent  les  choses 
«corporelles  en  incorporelles;  car,  vois-tu,  tout 
«ce  qui  a été  créé  doit  être  soutenu  et  nourri; 
«les  éléments  les  plus  grossiers  alimentent  les 
« plus  purs;  la  terre  donne  à manger  à la  mer;  la 
« terre  et  la  mer  à l’air;  l’air  donne  de  la  pâture 
« aux  feux  éthérés,  et  d’abord  à la  lune,  qui  est  la 
« plus  proche  de  nous;  cést  de  là  qu’on  voit  sur 
« son  visage  rond  ses  taches  et  scs  vapeurs  non 
« encore  purifiées,  et  non  encore  tournées  en  sa 
« substance.  La  lune  aussi  exhale  de  la  nourriture 
« de  son  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
« Le  soleil,  qui  départ  sa  lumière  à tous,  reçoit  aussi 
« de  tous  en  récompense  son  aliment  en  cxlialai- 
«sons‘  humides,  et  le  soir  il  soupeavec  l’Océan... 
«Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent 
« un  fruit  d’ambrosie,  quoique  nos  vignes  don- 
« lient  du  nectar,  quoique  tous  les  matins  nous 
« brossions  les  branches  d’arbres  couvertes  d’une 

"•  . ..1  . f . £ 1 W 'v  ; . •- 

1 * On  lit,  dans  les  éditions  précédentes,  Exaltations  ; il  est  évi- 
dent cjtie  le  mot  convenable  ici  d'après  l'anglais  est  Exhalaisons. 

( L.  D.  B.  ) 
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« rosée  de  miel , quoique  nous  trouvions  le  terrain 
«couvert  de  graines  perlées;  cependant  Dieu  a 
«tellement  varié  ici  ses  présents,  et  de  nouvelles 
«dél  ices,  qn’on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez 
« sûrs  que  je  ne  serai  pas  assez  délicat  pour  n’en 
« pas  tâter  avec  vous. 

« Ainsi  ils  se  mirent  à table,  et  tombèrent  sur 
« les  viandes,  et  l’ange  n'en  fit  pas  seulement  sem- 
«blant;  il  ne' mangea  pas  en  mystère,  selon  la 
«glose  commune  des  théologiens,  mais  avec  la 
«vive  dépêche  d’une  faim  très  réelle,  avec  une 
«chaleur  concoctive  et  transsubstantive : le  su- 
« pcrflu  du  dîner  transpire  aisément  dans  les  po- 
« res  des  esprits;  il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puis- 
«que  l’empirique  alchimiste,  avec  son  feu  de 
« charbon  et  de  suie,  peut  changer  ou  croit  pou- 
« voir  changer  l’écume  du  plus  grossier  métal  en 
« or  aussi  parfait  «pie  celui  de  la  mine. 

« Cependant  Éve  servait  à table  toute  nue,  et 
« couronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieuses. 
« O innocence!  méritant  paradis!  c’était  alors  plus 
«que  jamais  que  les  entants  de  Dieu  auraient  été 
« excusables  d’être  amoureux  d’un  tel  objet;  mais 
« dans  leurs  cœurs  l’amour  régnait  sans  débauche. 
«Us  ne  connaissaient  pas  la  jalousie,  enfer  des 
« amants  outragés.  » 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n’ont 
point  du  tout  rendu;  voilà  ce  dont  ils  ont  sup- 


Digitized  by  Google 


ÉPOPÉE. 


4 » i 

primé  les  trois  quarts,  et  atténué  tout  le  reste. 
C’est  ainsi  qu'on  en  a usé  quand  on  a donné  des 
traductionsde  quelques  tragédies  de  Shakespeare; 
elles  sont  toutes  mutilées  et  entièrement  mécon- 
naissables. Nous  n’avons  aucune  traduction  fidèle 
de  ce  célèbre  auteur  dramatique,  que  celle  des 
trois  premiers  actes  de  son  Jules  César,  imprimée 
à la  suite  de  Cinna,  dans  l’édition  de  Corneille  avec 
des  commentaires*. 

Virgile  annonce  les  destinées  des  descendants 
d’Énée,  et  les  triomphes  des  Romains:  Milton  pré- 
dit le  destin  des  enfants  d’Adam;  c’est  un  objet 
plus  grand,  plus  intéressant  pour  l’humanité; 
c’est  prendre  pour  son  sujet  l’histoire  universelle. 
11  ne  traite  pourtant  à fond  que  celle  du  peuple 
juif,  dans  les  onzième  et  douzième  chants;  et  voici 
mot  à mot  ce  qu’il  dit  du  reste  de  la  terre  : 

«L’ange  Michel  et  Adam  montèrent  dans  la 
« vision  de  Dieu;  c’était  la  plus  haute  montagne  du 
« paradis  terrestre,  du  haut  de  laquelle  l’hémis- 
« phère  de  la  terre  s’étendait  dans  l’aspect  le  plus 
« ample  et  le  plus  clair.  Elle  n’était  pas  plus  haute, 
« ni  ne  présentait  un  aspect  plus  grand  que  celle 
«sur  laquelle  le  diable  emporta  le  second  Adam 
« dans  le  désert,  pour  lui  montrer  tous  les  royau- 
« mes  de  la  terre  et  leur  gloire.  Les  yeux  d’Adam 

* Voyez  clans  le  Théâtre,  t.  XII  de  cette  édition,  où  le  Jules  César 
est  placé. 
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« pouvaient  commander  de  là  toutes  les  villes  d’an- 
« cienne  etde  moderne  renommée,  sur  le  siègedu 
« plus  puissant  empire,  depuis  les  futures  mu- 
« railles  de  Combalu,  capitale  du  grand-kan  du 
«Catai,  et  de  Samarcande  sur  l’Oxus , trône  de 
« Tamerlan  ; à Pékin  des  rois  de  la  Chine,  et  de  là 
«à  Agra,et  de  là  à Lahor  du  Grand-Mogol,  jus- 
«qua  la  Chcrsonèse  d’or,  ou  jusqu’au  siège  du 
« Persan  dans  Ecbatanc,  et  depuis  dans  Ispalian , 
« ou  jusqu’au  czar  russe  dans  Moscou,  ou  au  sultan 
« venu  du  Turkestan  dans  Byzance.  Ses  yeux  pou- 
« vaient  voir  l’empiredu  Négus  jusqu’à  son  dernier 
« port  Ercoco,  et  les  royaumes  maritimes  Mom- 
«'baza,  Quiloa,  et  Mélinde,  et  Sofala  qu’on  croit 
« Opbir,  jusqu’au  royaume  de  Congo  et  Angola 
«plus  au  sud.  Ou  bien  delà  il  voyait  depuis  le 
« fleuve  Niger  jusqu’au  mont  Atlas,  les  royaumes 
« d’Almanzor,  deFezetdeMaroc;  Sus,  Alger,  Tre- 
«mizen , et  de  là  l’Europe,  à l’endroit  d’où  Rome 
«devait  gouverner  le  monde.  Peut-être  il  vit  en 
«esprit  le  riche  Mexique,  siège  de  Montezume,  et 
« Cusoodansle  Pérou,  plus  riche  siège  d’Atabalipa  ; 
« et  la  Guiane,  non  encore  dépouillée,  dont  la  ca- 
« pitale  est  appelée  Eldorado  par  les  Espagnols.  » 
Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d'Adam,  on  lui  montre  aussitôt  un  hôpital;  et 
l’auteur  ne  manque  pas  de  dire  que  c’est  un  effet 
de  la  gourmandise  d’Êvc. 
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« U vit  uu  lazaret  où  gisaient  nombre  de  ma- 
« lades  , spasmes  hideux  , empreintes  doulou- 
« relises,  maux  de  cœur,  d’aponie,  toutes  les  sortes 
«de  lièvres, convulsions,  épilepsies,  terribles  ca- 
« ta rr lies,  pierres  et  ulcères  dans  les  intestins, 

, « douleurs  de  coliques , frénésies  diaboliques , nié- 
« lancolies  soupirantes,  folies  lunatiques,  atro- 
« pliics,  marasmes,  peste  dévorante  au  loin,  liy- 
« dropisics,  asthmes,  rhumes , etc.  » 

Toute  cette  vision  semble  une  copie  de  l’Arioste; 
car  Astolfc,  monté  sur  f hippogriffe,  voit  en  vo- 
lant tout  ce  qui  se  passe  sur  les  frontières  de 
l'Europe  et  sur  toute  l’Afrique.  Peut-être,  si  on 
l’ose  dire,  la  fiction  de  l’Arioste  est  plus  vraisem- 
blable que  celle  de  son  imitateur  : car  en  vo- 
lant, il  est  tout  naturel  qu’on  voie  plusieurs  royau- 
mes l’un  après  l'autre;  mais  ou  ne  peut  découvrir 
toute  la  terre  du  haut  d'une  montagne. 

On  a dit  que  Milton  ne  savait  pas  l'optique; 
mais  cette  critique  est  injuste;  il  est  très  permis 
de  feindre  qu’un  esprit  céleste  découvre  au  père 
des  hommes  les  destinées  de  ses  descendants.  Il 
n’importe  que  ce  soit  du  haut  d'une  montagne 
ou  ailleurs.  L'idée  au  moins  est  grande  et  belle. 
Voici  comme  finit  ce  poème  : 

La  Mort  et  le  Péché  construisent  un  large  pont 
de  pierre  qui  joint  l’enfer  à la  terre  pour  leur 
commodité  et  pour  celle  de  Satan , quand  ils  vou- 
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dront  faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revoie 
vers  les  diables  par  un  autre  chemin  ; il  vient  ren- 
dre compte  à ses  vassaux  du  succès  de  sa  commis- 
sion; il  harangue  les  diables,  mais  il  n’est  reçu  qu’a- 
vec des  sifflets.  Dieu  le  change  en  grand  serpent, 
et  ses  compagnons  deviennent  serpents  aussi. 

11  est  aisé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage,  au 
milieu  de  ses  beautés,  je  11e  sais  quel  esprit  de  fa- 
natisme et  de  férocité  pédantesque  qui  dominaient 
en  Angleterredu  temps  deCromwcll,  lorsque  tous 
les  Anglais  avaient  la  Bible  et  le  pistolet  à la  main. 
Ces  absurdités  théologiques,  dont  l’ingénieux  But- 
ler, auteur  d'Hudibras,  s’est  tant  moqué,  furent 
traitées  sérieusement  par  Milton  .Aussi  cet  ouvrage 
fut-il  regardé  par  toute  la  cour  de  Charles  II  avec 
autant  d’horreur  qu’on  avait  de  mépris  pour  l’au- 
teur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  secrétaire,  pour 
la  langue  latine,  du  parlement  appelé  le  rump  ou 
le  croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d’un  livre  latin 
en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  Ier;  livre 
(il  faut  l'avouer)  aussi  ridicule  par  le  style  que  dé- 
testable par  la  matière;  livre  où  l’auteur  raisonne 
à-peu-près  comme  lorsque  dans  son  Paradis  perdu 
il  fait  digérer  un  ange,  et  fait  passer  les  excréments 
par  insensible  transpiration  ; lorsqu’il  fait  coucher 
ensemble  le  Péché  et  la  Mort;  lorsqu'il  transforme 
son  Satan  en  cormoran  et  en  crapaud  ; lorsqu’il 
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fait  des  diables  géauts,  qu'il  change  ensuite  en 
pygmées,  pour  qu’ils  puissent  raisonner  plus  à 
l’aise,  et  parler  de  controverse,  etc. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  scanda* 
leux  qui  le  rendit  si  odieux,  en  voici  quelques  uns. 
Saumaise  avait  commence  son  livre  en  laveur  de 
la  maison  Stuart  et  contre  les  régicides  par  ces 
mots  : 

« L’horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
« Angleterre  a blessé  depuis  peu  nos  oreilles  et  en- 
« core  plus  nos  cœurs.  * 

Milton  répond  à Saumaise  : « Il  faut  que  cette 
« horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue 
■<  que  celle  de  saint  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à 
>■  Malchus,  ou  les  oreilles  hollandaises  doivent  être 
« bien  longues  pour  que  le  coup  ait  porté  de  Lon- 
« dres  à La  Haie;  car  une  telle  nouvelle  ne  pou- 
« vait  blesser  que  des  oreilles  d’âne.  » 

Après  ce  singulier  préambule , Milton  traite  de 
I msillanimes  et  de  lâches  les  larmes  que  le  crime  de 
la  faction  de  Cromwell  avait  fait  répandre  à tous 
les  hommes  justes  et  sensibles.  « Ce  sont,  dit-il,  des 
« larmes  telles  qu’il  en  coula  des  yeux  de  la  nym- 
«phe  Salmacis,  qui  produisirent  la  fontaine  dont 
u les  eaux  énervaient  les  hommes,  les  dépouillaient 
« de  leur  virilité,  leur  ôtaient  le  courage,  et  en  fe- 
« saientdcs  hermaphrodites.»  Or  Saumaise  s’appe- 
laitSalmasius  en  latin.  Milton  le  fait  descendre  de 
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la  nymphe  Salmacis.  Il  l’appelle  eunuque  et  herma- 
phrodite , quoique  hermaphrodite  soit  le  contraire 
d’eunuque.  Il  lui  dit  que  ses  pleurs  sont  ceux  de 
Salmacis  sa  mère,  et  qu’ils  l’ont  rendu  infâme. 

« Infamis  ne  quem  male  fortibus  undis 

« Salmacis  enervet * 

Ovn>. , MeL  IV,  38.^586. 

On  peut  juger  si  un  tel  pédant  atrabilaire,  dé- 
fenseur du  plus  énorme  crime,  put  plaire  à la 
cour  polie  et  délicate  de  Charles  II,  aux  lords  Ro- 
chester,  Roscommon , Buckingham , aux  Waller, 
aux  Cowley,  aux  Congrève,  aux  Wycherley.  Ils 
eurent  tous  en  horreur  l’homme  et  le  poëme.  A 
peine  même  sut-on  que  le  Paradis  perdu  existait. 
Il  fut  totalement  ignoré  en  France  aussi  bien  que 
le  nom  de  l’auteur. 

. Qui  auraitosé  parler  aux  Racine,  aux  Despréaux, 
aux  Molière , aux  La  Fontaine,  d’un  poëme  épique 
sur  Adam  et  Éve?  Quand  les  Italiens  l’ont  connu , 
ils  ont  peu  estimé  cet  ouvrage , moitié  théologi- 
que, et  moitié  diabolique,  où  les  anges  et  les  dia- 
bles parlent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux  qui 
savent  par  cœur  l’Arioste  et  le  Tasse  n’ont  pu  écou- 
ter les  sons  durs  de  Milton.  Il  y a trop  de  distance 
entre  la  langue  italienne  et  l’anglaise. 

Nous  navions  jamais  entendu  parler  de  ce 
poëme  en  France , avant  que  l’auteur  de  la  Hen- 
riade  nous  en  eût  donné  une  idée  dans  le  neu- 
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vième  chapitre  de  son  Essai  sur  la  poésie  épique.  Il 
fut  même  le  premier  (si  je  ne  me  trompe)  qui  nous 
fit  connaître  les  poètes  anglais,  comme  il  fut  le  pre- 
mier qui  expliqua  les  découvertes  de  Newton  et 
les  sentiments  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  de- 
manda ce  qu’il  pensait  du  génie  de  Milton,  il  ré- 
pondit: «Les  Grecs  recommandaient  aux  poètes 
« de  sacrifier  aux  Grâces , Milton  a sacrifié  au  dia- 
« Lie.  » 

On  songea  alors  à traduire  ce  poème  épique  an- 
glais dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beau- 
coup d’éloges  à certains  égards.  11  est  difficile  de 
savoir  précisément  qui  en  fut  le  traducteur.  On 
l’attribue  à deux  personnes  qui  travaillèrent  en- 
semble; mais  on  peut  assurer  qu'ils  ne  l'ont  point 
du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  l’avons  déjà  lait 
voir;  et  il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sut-  le  début  du 
poème  pour  en  être  convaincu. 

« Jechanteladésobéissancedu  premier  homme, 
«et  les  funestes  effets  du  fruit  défendu,  la  perte 
« d’un  paradis,  et  le  mal  de  la  mort  triomphant  sur 
«la  terre,  jusqu  a ce  qu’un  Dieu  homme  vienne  ju- 
« ger  les  nations , et  nous  rétablisse  dans  le  séjour 
« bienheureux.  « 

Il  n’y  a pas  uu  mot  dans  l’original  qui  réponde 
exactement  à cette  traduction.  Il  faut  d'abord  con- 
sidérer qu’on  se  permet,  dans  la  langue  anglaise, 
des  inversions  que  nous  souffrons  rarement  dans 

*7 
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la  nôtre.  Voici  mot  à mot  le  commencement  de  ce 

poëme  de  Milton  : 

« La  première  désobéissance  de  l’homme , et  le 
« fruit-  de  l’arbre  défendu , dont  le  goût  porta  la 
« mort  dans  le  monde , et  toutes  nos  misères  avec 
« la  perte  d’Éden,  jusqu’à  ce  qu’un  plus  grand 
k homme  nous  rétablit1,  et  regagnât  notée  de- 
« meure  heureuse;  Muse  céleste,  c’est  là  ce  qu’il 
u faut  chanter.  » 

Il  y a de  très  beaux  morceaux,  sans  doute,  dans 
ce  poëme  singulier;  et  j’en  reviens  toujours  à ma 
grande  preuve , c’est  qu’ils  sont  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  se  pique  d’un  peu  de  littéra- 
ture. Tel  est  ce  monologue  de  Satan , lorsque  s’é- 
chappant du  fond  des  enfers,  et  voyant  pour  la 
première  fois  notre  soleil  sortant  des  mains  du 
Créateur,  il  slécrie  : 

• Toi,  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 

« Soleil , astre  de  feu , jour  heureux  que  je  bais , 

« Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s’étonnent, 

•f  Toi  qui  semblés  le  dieu  des  cieux  qui  t’environnent, 

« Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enfuit, 

■ Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

* Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière, 

> Hélas  ! j’eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumièrot 
- Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi, 

1 II  y a dans  plusieurs  éditions  : Restore  us,  an  J regain.  J’ai  choisi 
cette  leçon  comme  la  plus  naturelle.  Il  y a dans  l’original  : La  pre- 
mière désobéissance  de  r homme , etc. , chantez  , Muscs  célestes.  Mats 
cette  inversion  ne  peut  être  adoptée  dans  notre  langue. 
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■ Le  trône  ou  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi  : 

• Je  suis  tombé  ; l'orgueil  m’a  plongé  dans  l’abyme. 

« Hélas  ! je  fus  ingrat;  c'est  là  mon  plus  grand  crime. 

* J'osai  me  révolter  contre  mon  créateur: 

■ C’est  peu  de  me  créer,  il  fut  mon  bienfaiteur, 

« Il  m’aimait  : j’ai  forcé  sa  justice  éternelle 

« D'appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle; 

■ Je  l’ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité, 

« Il  punit  à jamais , et  je  l’ai  mérité. 

« Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !....  , 

« Non , rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace; 

- Non,  je  déteste  un  maître,  et  sans  doute  il  vaut  mieu$ 

■ Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  cieux.  • 

Les  amours  d’Adam  et  d’Eve  sont  traités  avec  une 
mollesse  élégante  et  même  attendrissante,  qu’on 
n’attendrait  pas  du  génie  un  peu  dur  et  du  style 
souvent  raboteux  de  Milton. 

DU  REPROCHE  DE  PLAGIÂT  FAIT  A MILTON. 

'1  * ji igryÉ  •„ . 

Quelques  uns  l’ont  accusé  d’avoir  pris  son  poëme 
dans  la  tragédie  du  Bannissement  J Adam  de  Gro- 
tius, et  dans  la  Sarcotis  du  jésuite  Masenius,  impri- 
mée à Cologne  en  i654  et  en  1661 , 1 ®g-temps 
avant  que  Milton  donnât  son  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius,  on  savait  assez  en  Angleterre  que 
Milton  avait  transporté  dans  son  poëme  épique 
anglais  quelques  vers  latins  de  la  tragédie  A' Adam. 
Ce  n’est  point  du  tout  être  plagiaire,  c’est  enrichir 
sa  langue  des  beautés  d’une  langue  étrangère. 
On  n’accusa  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir 
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imité  dans  un  chœur  à' Iphigénie  le  second  livre 
de  l'Iliade;  au  contraire,  on  lui  sut  très  bon  gré  de 
cette  imitation,  qu’on  regarda  connue  un  hom- 
mage rendu  à Homère  sur  le  théâtre  d’Athènes. 

Virgile  n’essuya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heureusement  imité  dans  l 'Enéide  une  centaine 
de  vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a poussé  l’accusation  un  peu  plus  loin  con- 
tre Milton.  Un  Écossais,  nommé  Will.  Lauder, 
très  attaché  à la  mémoire  de  Charles  Ier,  que  Mil- 
ton avait  insultée  avec  l’acharnement  le  plus  gros- 
sier, se  crut  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de 
l’accusateur  de  ce  monarque.  On  prétendait  que 
Milton  avait  fait  une  infante  fourberie,  pour  ravir 
à Charles  Ier  la  triste  gloire  d'être  l'auteur  de  l'Éi- 
kon  Basiliké,  livre  long-temps  cher  aux  royalistes, 
et  que  Charles  1er  avait,  dit-on,  composé  dans  sa 
prison  pour  servir  de  consolation  à sa  déplorable 
infortune. 

Laud^ voulut  donc,  vers  l’année  1752,  com- 
mencer par  prouver  que  Milton  n 'était  qu’un  pla- 
giaire, avant  de  prouver  qu’il  avait  agi  en  faussaire 
contre  la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois. 
11  se  procura  «les  éditions  du  poème  de  la  Sarcolis; 
il  paraissait  évident  que  Milton  en  avait  imité  quel- 
ques morceaux , comme  il  avait  imité  Grotius  et 
le  Tasse. 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  là;  il  déterra  une 
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mauvaise  traduction  en  vers  latins  du  Paradis 
perdu  du  j>oëte  anglais;  et  joignant  plusieurs  vers 
de  cette  traduction  à ceux  de  Masenius,  il  crut 
rendre  par-là  l’accusation  plus  grave,  et  la  honte  de 
Milton  plus  complète.  Ce  fut  en  quoi  il  se  trompa 
lourdement;  sa  fraude  fut  découverte.  Il  voulait 
taire  passer  Milton  pour  un  faussaire,  et  lui-même 
fut  convaincu  de  l’être.  O11  n’examina  point  le 
poème  de  Masenius,  dont  il  n’y  avait  alors  que 
très  peu  d'exemplaires  en  Europe.  Toute  l’Angle- 
terre, convaincue  du  mauvais  artifice  de  l’Écos- 
sais, n’en  demanda  pas  davantage.  L’accusateur 
confondu  fut  oblige  de  désavouer  sa  manœuvre, 
et  d’en  demander  pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édi- 
tion de  Masenius  en  1757.  Le  public  littéraire  fut 
surpris  du  grand  nombre  de  très  beaux  vers  dont 
la  Sarcotis  était  parsemée.  Ce  n’est  à la  vérité 
qu’une  longue  déclamation  de  collège  sur  la  chute 
de  l’homme;  mais  l’exorde,  l’invocation,  la  des- 
cription du  jardin  d’Édcn,  le  portrait  d’Eve,  celui 
«lu  diable,  sont  précisément  les  mêmes  que  dans 
Milton.  Il  y a bien  plus;  c’est  le  même  sujet,  le 
même  nœud,  la  même  catastrophe.  Si  le  diable 
veut,  dans  Milton , se  venger  sur  l’homme  du  mal 
que  Dieu  lui  a fait,  il  a précisément  le  même  des- 
sein chez,  le  jésuite  Masenius;  et  il  le  manifeste 
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dans  des  vers  dignes  peut-être  du  siècle  d’Au- 
guste : 

Scinct  excidimus  crudclibus  astris, 

. Et  conjuratas  involvit  terra  cohortes. 

. Fata  mancnt,  tenet  et  superos  oblivio  nostii  ; 

« Indecorc  prcmiinur,  vulgi  tolluntur  iocrtes 
. Ac  viles  anirnæ , eœloquc  fruuntur  aperto  : < 

• Nos , divûm  soboles , patriâque  in  sede  locandi . 

. Pelliratir  exilio,  mœstoque  Acberonte  tenemur. 

- Heu!  dolor!  cl  superùm  décréta  indigna  ! Fatiscat 
. Orbis,  et  antiquo  turbentur  cuncta  lumultu , 

■ Ac  redcal  déforme  Chaos;  Styx  atra  ruinant 
» Tcrrarum  excipiat , fatoque  impellat  codcm 
« Et  cœlum , et  cœli  cives.  Ut  inulta  cadamus 

• Turba,  nec  umbrarum  pariter  caliginc  raptam 

« Sarcoteam,  invisum  caput , involvamus?  ut  astris 

• Regnantem,  et  nobis  domina  ccrvicc  minantem, 

■ Ignavi  patiamur?  Adhuc  tamen  improba  vivit  ! 

• Vivit  adhuc,  fruiturque  Dei  secura  favorc  ! 

« Cernimus  ! et  quicquam  furiarum  absconditur  Orco  ! 

. Vah  ! pudor,  ætemumque  probrum  Stygis'.  Occidat , amens , 
« Occidat,  et  nostræ  subeat  consortia  culpæ. 

• Hœc  mibi  sccluso  cœlis  solatia  tantum 

. Excidii  restant.  Juvat  hâc  consortc  malorum 
« Fosse  frui , juvat  ad  nostram  scducerc  pâmant 
« Frustra  exultantem , patriâque  exsorte  superbam. 

■ Xrumnas  exemple  levant;  minor  ilia  ruina  est, 

• Quæ  caput  adversi  labens  oppresscrit  hostis.  * 

Sarcotii , 1,  371  et  *e«|. 

On  trouve  dans  Masenius  et  dans  Milton  de 
petits  épisodes , de  légères  excursions  absolument 
semblables  ; l’un  et  l'autre  parlent  de  Xerxès,  qui 
couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux  : 
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• Quantus  erat  Xcrxes,  mediuui  dum  contraint  oibem 

« Urbis  in  cxridium  ! 

Sorcntis  , III  , 46i. 

« # 

Tous  deux  parlent  sur  le  même  ton  de  la  tour 
de  Babel  ; tous  deux  font  la  même  description 
du  luxe , de  l’orgueil , de  l’avarice , de  la  goui- 
ma  ndi  se. 

Ce  qui  a le  plus  persuadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton,  c’est  la  parfaite  res- 
semblance du  commenccmqpt  des  deux  poëmes. 
Plusieurs  lecteurs  étrangers,  après  avoir  lu  l’exor- 
de,  n’ont  pas  douté  que  tout  le  reste  du  poëme  de 
Milton  ne  fut  pris  de  Masenius.  C'est  une  erreur 
bien  grande,  et  aisée  à reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité  en 
tout  plus  de  deux  cents  vers  du  jésuite  de  Colo- 
gne; et  j’ose  dire  qu’il  n’a  imité  que  ce  qui  méri- 
tait de  letre.  Ces  deux  cents  vers  sont  fort  beaux; 
ceux  de  Milton  le  sont  aussi  ; et  le  totaluu  poëme 
de  Masenius,  malgré  ces  deux  cents  beaux  vers, 
ne  vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  scènes  entières  dans  la  ridi- 
cule comédie  du  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Berge- 
rac. Ces  deux  scènes  sont  bonnes , disait-il  en  plai- 
santant avec  ses  amis;  elles  m’appartiennent  de 
droit;  je  reprends  mon  bien.  On  aurait  été  après 
cela  très  mal  reçu  à traiter  de  plagiaire  l’auteur  du 
Tartufe  et  du  Misanthrope. 
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Il  est  certain  qu’en  général  Milton,  dans  son 
Paradis,  a volé  de  ses  propres  ailes  en  imitant;  et 
il  faut  convenir  que  s’il  a emprunté  tant  de  traits 
de  Grotius  et  du  jésuite  de  Cologne,  ils  sont  con- 
fondus dans  la  foule  des  choses  originales  qui  sont 
à lui  ; il  est  toujours  regardé  en  Angleterre  comme 
un  très  grand  poète. 

Il  est  vrai  qu’il  aurait  dû  avouer  qu'il  avait  tra- 
duit deux  cents  vers  d’un  jésuite;  mais  de  son 
temps,  dans  la  couple  Charles  II,  on  ne  se  sou- 
ciait ni  des  jésuites,  ni  de  Milton,  ni  du  Paradis 
perdu,  ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  était  ou  * 
bafoué  ou  inconnu. 

ÉPREUVE. 

Toutes  les  absurdités  qui  avilissent  la  nature 
humaine  nous  sont  donc  venues  d’Asie,  avec 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  ! C'est  en  Asie , 
c’est  en  Égypte  qu’on  osa  faire  dépendre  la  vie  et 
la  mort  d’un  accusé  ou  d’un  coup  de  dés,  ou  de 
quelque  chose  d’équivalent,  ou  de  l’eau  froide, 
ou  de  l’eau  chaude,  ou  d’un  fer  rouge,  ou  d’un 
morceau  de  pain  d’orge.  Une  superstition  à-peu- 
près  semblable  existe  encore,  à ce  qu’on  prétend, 
dans  les  Indes,  sur  les  côtes  de  Malabar,  et  au 
Japon. 

Elle  passa  d’Égypte  en  Grèce.  Il  y eut  à Trezène 
un  temple  fort  célèbre,  dans  lequel  tout  homme 
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qui  se  parjurait  mourait  sur-le-champ  d'apoplexic.- 
Hippolyte,  dans  la  tragédie  de  Phèdre,  parle  ainsi 
à sa  maîtresse  Aricie  : 

Aux  portes  de  Trezène,  et  parmi  ces  tombeaux 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures , 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux  paijures. 

C’est  là  que  les  mortels  n’osent  jurer  en  vain 
Le  perfide  y reçoit  un  châtiment  soudain  ; 

Et,  craignant  d’y  trouver  la  mort  inévitable, 

Le  mensonge  n’a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Acte  V.  scène  1. 

* 

Iæ  savant  commentateur 1 du  grand  Racine  fait 
cette  remarque  sur  les  épreuves  de  Trezène: 

<■  M.  de  La  Motte  a dit  qu’Hippolyte  devait  pro- 
« poser  à son  père  de  venir  entendre  sa  justifica- 
« tion  dans  ce  temple  où  l’on  n’osait  jurer  en  vain. 
« 11  est  vrai  que  Thésée  n’aurait  pu  douter  alors 
« de  l’innocence  de  ce  jeune  prince;  mais  il  eût 
« eu  une  preuve  trop  convaincante  contre  la  vertu 
« de  Phèdre , et  c’est  ce  qu’Hippoljte  ne  voulait 
« pas  faire.  M.  de  La  Motte  aurait  dû  se  défier  un 
« peu  de  son  goût,  en  soupçonnant  celui  de  Ra- 
« cine,  qui  semble  avoir  prévu  son  objection.  En 
» effet,  Racine  suppose  que  Thésée  est  si  prévenu 
« contre  Hippolyte,  qu’il  ne  veut  pas  même  l’ad- 
« mettre  à se  justifier  par  serment.  » * 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  La  Motte  est  de 

• :* 

* * Luneau  de  Bois-Germain,  dont  le  Commentaire  sur  Racine  pa- 
rut en  1768.  ( L.  D.  B.  ) 
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feu  M.  le  marquis  de  Lassai.  Il  la  fit  à table  chez 
M.  de  La  Faye,  où  j étais  avec  feu  M.  de  La  Motte, 
qui  promit  qu'il  en  ferait  usage  ; et,  eu  effet,  dans 
. ses  discours  sur  la  tragédie1,  il  fait  honneur  de 
cette  critique  à M.  le  marquis  de  Lassai.  Cette  ré- 
flexion me  parut  très  judicieuse,  ainsi  qua  M.  de 
La  Faye,  et  à tous  les  convives,  qui  étaient,  ex- 
cepté moi,  les  meilleurs  connaisseurs  de  Paris. 
Mais  nous  convînmes  tous  que  c’était  Aricie  qui 
devait  demander  à Thésée  lepreuve  du  temple 
deTre/.ène,  d'autant  plus  que  Thésée,  immédia- 
tement après,  parle  assez  long-temps  à cette  prin- 
cesse , laquelle  oublie  la  seule  chose  qui  pouvait 
éclairer  le  père  et  justifier  le  fils.  Cet  oubli  me 
parait  inexcusable.  Ni  M.  de  Lassai  ni  M.  de  La 
Motte  ne  devaient  se  défier  de  leur  goût  en  cette 
occasion.  C’est  en  vain  que  le  commentateur  ob- 
jecte que  Thésée  a déclaré  à son  fils  qu’il  n'en 
croira  point  sçs  serments  : 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 

Phèdre,  act.  IV,  $c.  il. 

11  y a une  prodigieuse  différence  entre  un  ser- 
ment fait  dans  une  chambre,  et  un  serment  fait 
dans  un  temple  où  les  parjures  sont  punis  d’une 
mort*subite.  Si  Aricie  avait  dit  un  mot,  Thésée 
n’avait  aucune  excuse  de  ne  pas  conduire  Hippo- 


‘ La  Motte,  tome  IV,  pa{*c  3o8. 
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lytc  dans  ce  temple  ; mais  alors  il  n’y  avait  plus  de 
catastrophe. 

Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la 
vertu  du  temple  de  Trezène  à son  Aricie;  il  n’a- 
vait pas  besoin  de  lui  faire  serment  de  l’aimer; 
elle  en  était  assez  persuadée.  C’est  une  légère 
faute  qui  a échappé  au  tragique  le  plus  sage  , 
le  plus  élégant,  et  le  plus  passionné,  que  nous 
ayons  eu. 

Après  cette  petite  digression,  je  reviens  à la 
barbare  folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point 
reçue  dans  la  république  romaine.  On  ne  peut 
regarder  comme  une  des  épreuves  dont  nous  par- 
lons l’usage  de  faire  dépendre  les  grandes  entre- 
prises de  la  manière  dont  les  poulets  sacrés  man- 
geaient des  vesces.  Il  ne  s’agit  ici  que  des  épreuves 
faites  sur  les  hommes.  On  ne  proposa  jamais  aux 
Manlius,  aux  Camille,  aux  Scipion,  de  se  justifier 
en  mettant  la  main  dans  de  l’eau  bouillante  sans 
s’échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admises 
sous  les  empereurs.  Mais  nos Tartares,  qui  vinrent 
détruire  l’empire  (car  la  plupart  de  ces  dépréda- 
teurs étaient  originaires  de  Tartarie),  remplirent 
notre  Europe  de  cette  jurisprudence  qu’ils  tenaient 
des  Perses.  Elle  ne  fut  point  connue  dans  l'empire 
d’Orient  jusqu’à  .lustinien,  malgré  la  détestable 
superstition  qui  régnait  alors;  mais  depuis  ce 
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temps  les  épreuves  dont  nous  parlons  y furent  re- 
çues.'Cette  manière  déjuger  les  hommes  est  si  an- 
cienne qu’on  la  trouve  établie  chez  les  Juifs  dans 
tous  les  temps. 

Coré,  Dathan,  et  Abiron,  disputent  le  pontifi- 
cat au  grand -prêtre  Aaron  dans  le  désert;  Moïse 
leur  ordonne  d'apporter  deux  cent  cinquante  en- 
censoirs, et  leur  dit  que  Dieu  choisira  entre  leurs 
çncensoirs  et  celui  d’Aaron.  A peine  les  révoltés 
eurent  paru  pour  soutenir  cette  épreuve  qu’ils 
furent  engloutis  dans  la  terre,  et  que  le  feu  du 
ciel  frappa  deux  cent  cinquante  de  leurs  princi- 
paux adhérents  1 ; après  quoi  le  Seigneur  fit  encore 
mourir  quatorze  mille  sept  cents  hommes  du 
parti.  La  querelle  n’en  continua  pas  moins  entre 
les  chefs  d’Israël  et  Aaron  pour  le  sacerdoce.  On 
se  servit  alors  de  l’épreuve  des  verges  : chacun  pré- 
senta sa  verge,  et  celle  d’Aaron  fut  la  seule  qui 
fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les 
murs  de  Jéricho  au  son  des  trompettes,  il  fut 
vaincu  par  les  habitants  du  village  de  Haï.  Cette 
défaite  ne  parut  pas  naturelle  à Josué  ; il  consulta 
le  Seigneur,  qui  lui  répondit  qu’Israël  avait  pé- 
ché, que  quelqu’un  s’était  approprié  une  part  de 
ce  qui  était  dévoué  à l’anathème  dans  Jéricho.  Eu 
effet,  tout  le  butin  avait  dû  être  brûlé  avec  les 

* Xombrrs , cl»,  xvi. 
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lioTiuncs,  les  femmes,  les  enfants,  et  les  bêtes;  et 
quiconque  avait  sauve  ou  emporté  quelque  chose 
devait  être  extermine1,  .losuc,  pour  découvrir  le 
coupable,  soumit  toutes  les  tribus  à l’épreuve  du 
sort.  Il  tomba  d’abord  sur  la  tribu  de  Juda , ensuite, 
sur  la  famille  de  Zaré,  puis  sur  la  maison  où  demeu- 
rait Zabdi,  et  enfin  sur  le  petit-fils  de  Zabdi , 
nommé  Acban. 

L'Écriture  n’explique  pas  comment  ces  tribus 
errantes  avaient  alors  des  maisons;  elle  ne  dit  pas 
non  plus  de  quel  sort  on  se  servait  î mais  il  est  cer- 
tain, par  le  texte,  qu’Achan  étant  convaincu  de 
s’être  approprie  une  petite  laine  d’or,  un  manteau 
d’écarlate,  et  deux  cents  sicles  d’argent,  fut  brûlé 
avec  ses  fils,  ses  brebis,  scs  bœufs,  ses  ânes,  et  sa 
tente  même,  dans  la  vallée  d’Acbor. 

La  terre  promise  fut  partagée  au  sort’.  On  tirait  * 
au  sort  les  deux  boucs  d’expiation  pour  savoir  le- 
quel des  deux  serait  offert  en  sacrifice3,  tandis 
qu’on  enverrait  l’autre  au  désert. 

Quand  il  fallut  clire  Saiil  pour  roi  ',  on  consulta 
le  sort , qui  désigna  d’abord  la  tribu  de  Benjamin , 
la  famille  de  Métri  dans  cette  tribu,  et  ensuite 
Saül,  fils  de  Cis,  dans  la  famille  de  Métri. 

Le  sort  tomba  sur  Jonatlias,  pour  le  punir  d’a- 
voir mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d’une  verge  '. 

* Josué,  ch.  vu.  — * Josaé,  ch.  xiv.  — * Lévif. , ch.  XVI.  — 

1 Liv.  I de*  Rois,  chap.  x.  — 5 Liv.  I des  Rois,  ch.  x»v,  v.  4*- 
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Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  le  sort  pour  ap- 
prendre de  Lieu  quelle  était  la  cause  de  la  tem- 
pête '.  Le  sort  leur  apprit  que  c’était  Jouas,  et  ils 
le  jetèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  sort,  qui  n'étaient 
que  des  superstitions  profanes  chez  les  autres  na- 
tions, étaient  la  voix  de  Dieu  même  chez  le  peu- 
ple chéri,  et  tellement  la  voix  de  Dieu  que  les 
apôtres  tirèrent  au  sort  la  place  de  l'apôtre  Ju- 
das’. Les  deux  concurrents  étaient  saint  Mathias 
et  Barsabas.  La  providence  se  déclara  pour  saint 
Mathias. 

Le  pape  Ilonorius,  troisième  du  nom,  défen- 
dit, par  uue  décrétale , que  l’on  se  servit  doréna- 
vant de  cette  voie  pour  élire  des  évêques.  Elle 
était  assez  commune  : c’est  ce  que  les  païens  appe- 
laient sortilegium , sortilège.  Caton  dit  dans  la 
Pharsalc  : 

« Sortilqjis  créant  dubii - 

Liv.  IX,  y.  5# 

Il  y avait  d’autres  épreuves  au  nom  du  Seigneur 
chez  les  Juifs,  comme  les  eaux  de  jalousie3.  Uue 
femme  soupcjonnéed’adultère  devait  boire  decette 
eau  mêlée  avec  de  la  cendre,  et  consacrée  par  le 
grand-prêtre.  Si  elle  était  coupable,  elle  enflait 
sur-le-champ,  et  mourait.  C’est  sur  cette  loi  que 
tout  l’Occident  chrétien  établit  les  épreuves  dans 

* Jonas,  ch.  i.  — * Actes  des  opAttvs,  ch.  I. — * Nombres , ch.  v,  v.  17. 
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les  accusations  juridiques,  ne  sachant  pas  que  ce 
qui  était  ordonne  par  Dieu  même  dans  \' Ancien 
Testament  n’était  qu’une  superstition  absurde  dans 
le  Nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves,  et  elle  a duré 
jusqu'au  seizième  siècle.  Celui  qui  tuait  son  adver- 
saire avait  toujours  raison. 

La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter,  dans 
l’espace  de  neuf  pas , une  barre  de  fer  ardent 
sans  se  brûler.  Aussi  l’histoire  du  moyen  âge, 
quelque  fabuleuse  quelle  soit,  ne  rapporte  au- 
cun exemple  de  cette  épreuve,  ni  de  celle  qui 
consistait  à marcher  sur  neuf  coutres  de  charrue 
enflammés.  On  peut  douter  de  toutes  les  autres, 
ou  expliquer  les  tours  de  charlatans  dont  on  se 
servait  pour  tromper  les  juges.  Par  exemple, 
il  était  très  aisé  de  faire  l’épreuve  de  l’eau  bouil- 
lante impunément  : on  pouvait  présenter  un  cu- 
vier à moitié  plein  d’eau  fraîche,  et  y verser  juri- 
diquement de  la  chaude,  moyennant  quoi  l’accusé 
plongeait  sa  main  dans  de  l’eau  tiède  jusqu'au 
coude,  et  prenait  au  fond  l’anneau  bénit  qu’on  y 
jetait. 

On  pouvait  faire  bouillirde  l’huile  avec  de  l’eau  ; 
l’huile  commence  à s’élever,  à jaillir,  à paraître 
bouillonner  quand  l’eau  commence  à frémir;  et 
cette  huile  n’a  encore  acquis  que  très  peu  de  cha- 
leur. On  semble  alors  mettre  sa  main  dans  l’eau 
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bouillante,  et  on  l’humecte  d’une  huile  qui  la  pré- 
serve. 

Un  champion  peut  très  facilement  s’être  endurci 
jusqu’à  tenir  quelques  secondes  un  anneau  jeté 
dans  le  feu , sans  qu’il  reste  de  grandes  marques  de 
brûlure. 

Passer  entre  deux  fieux  sans  se  brûler  n’est  pas 
un  grand  tour  d’adresse  quand  on  passe  fort  vite, 
et  qu’on  s’est  bien  pommadé  le  yisage  et  les  majns. 
C’est  afnsi  qu’en  usa  ce  terrible*Pierre  Aldobran- 
tun  p Petrus  Igneus  (supposé  que  ce  conte  soit 
vrai),  quand  il  passa  entre  deux  bûchers  à Flo- 
rence, pour  démontrer,  avec  l’aide  de  Dieu,  que 
son  archevêque  était  un  fripon  et  un  débauché. 
Charlatans!  charlatans!  disparaissez  de  l’histoire. 

C’était  une  plaisante  épreuve  que  celle  d’avaler 
un  morceau  de  pain  d’orge,  qui  devait  étouffer 
son  homme  s’il  était  coupable.  J’aime  bien  mieux 
Arlequin,  que  le  juge  interroge  sur  un  vol  dont 
le  docteur  Balouard  l’accuse.  Le  juge  était  à table, 
et  buvait  d’excellent  vin  quand  Arlequin  compa- 
rut; il  prend  la  bouteille  et  le  verre  du  juge;  il 
vide  la  bouteille,  et  lui  dit:  Monsieur,  je  veux 
que  ce  vin-là  me  serve  de  poison  si  j’ai  fait  ce  dont 
on  m’accuse. 
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Faute  de  définir  les  ternies,  et  sur-tout  faute 
de  netteté  dans  l’esprit,  presque  toutes  les  lois, 
qui  devraient  être  claires  coinmel'arithmétiqueet 
la  géométrie,  sont  obscures  comme  des  logogri- 
phes.  La  triste  preuve  en  est  que  presque  tous  les 
procès  sont  fondés  sur  le  sens  des  lois,  entendues 
presque  toujours  différemment  par  les  plaideurs, 
le$  avocats,  et  les  juges.  ' • *' 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut  pour 
origine  des  équivoques  , à commencer  par  la 
loi  salique.  Fille  n’héritera  point  en  terre  salique , 
mais  qu’cst-oc  que  terre  salique?  et  fille  n’héri- 
tera-t-elle  pointd’un  argent  comptant,  d’un  collier 
à elle  légué,  qui  vaudra  mieux  que  la  terre? 

Les  citoyens  de  Rome  saluent  Karl,  fils  de  Pe- 
pin-le-Brcf  l’austrasien , du  nom  d ’imperalor.  En- 
tendaient-ils par-là:  Nous  vous  conférons  tous  les  p 

droits  d’Octave,  de  Tibère,  deCaligula,  de  Claude; 
nous  vous  donnons  toutle  pays  qu’ils  possédaient? 

Mais  ils  ne  pouvaient  le  donner,  puisque  loin 
d’en  être  les  maîtres,  ils  l'étaient  à peine  de  leur 
ville.  Jamais  il  n’y  eut  d’expression  plus  équivo- 
que, et  elle  l’était  tellement  quelle  l’est  encore. 

L’évêque  de  Rome,  Léon  III,  qui,  dit-on,  dé- 
clara Charlemagne  empereur,  comprenait-il  la. 
force  des  termes  qu’il  prononçait?  Les  Allemands  ..  . 

MOTIONS.  T.  IV.  ab. 
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prétendent  qu’il  entendait  que  Charles  serait  son 
maître;  la  daterie  a prétendu  qu’il  voulait  dire 
qu’il  serait  maître  de  Charlemagne. 

Les  choses  les  plus  respectables,  les  plus  sa- 
crées, les  plus  divines,  n’ont-elles  pas  été  obscur- 
cies par  les  équivoques  des  langues? 

On  demande  à deux  chrétiens  de  quelle  reli- 
gion ils  sont;  l’un  et  l’autre  répond:  Je  suis  ca- 
tholique. On  les  croit  tous  deux  de  la  même  com- 
munion : cependant  l’un  est  de  la  grecque,  l’autre 
de  la  latine,  et  tous  deux  irréconciliables.  Si  I on 
veut  s éclaircir  davantage,  il  se  trouve  que  chacun 
d’eux  entend  par  catholique  universel,  et  qu’en  ce 
cas  universel  a signifié  partie. 

Lame  de  saint  François  est  au  ciel,  est  en  pa- 
radis. Un  de  ces  mots  signifie  l’air,  l’autre  veut  dire 
jardin. 

On  se  sert  du  mot  esprit  pour  exprimer  vent, 
extrait,  pensée,  brandovin  rectifié,  apparition 
tl’un  corps  mort. 

I. 'équivoque  a été  tellement  un  vice  nécessaire 
de  toutes  les  langues  formées  par  ce  qu’on  appelle 
le  hasard  et  par  l'habitude,  que  l’auteur  même  de 
loute  clarté  et  de  toute  vérité:  daigna  condescendre 
à la  manière  de  parler  de  son  peuple  : c’est  ce  qui 
faitqu  'héldim  signifieen  quelques  endroits  des  ju- 
ges, d'autres  fois  des  dieux , et  d’autres  fois  des 
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« Tu  es  Pierre , et  sur  cette  pierre  je  bôtirai  mon  ' * 

“ assemblée,  » serait  une  équivoque  dans  une  lan-  . 

Hue  et  dans  un  sujet  profane;  mais  ces  paroles  : ’ 

reçoivent  un  sens  divin  de  la  bouche  qui  les  pro- 
nonce, et  du  sujet  auquel  elles  sont  appliquées.  • 

<■  JcsuislcDieud’Abraham,d’IsaacctdeJacob:'  ' • . 

■<  or  Dieu  n’est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  ' 

“ vivants.  » Dans  le  sens  ordinaire  ces  paroles  pou- 
vaient signifier:  Je  suis  le  même  Dieu  qu’ont 
adore  Abraham  et  Jacob,  comme  la  terre  qui  a ’ 
porté  Abraham,  Isaac  et  Jacob  porte  aussi  leurs  „ 
descendants;  le  soleil  qui  luit  aujourd’hui  est  le  ' * ' 

soleil  qui  éclairait  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  la  loi  • . 

de  leurs  enfants  est  leur  loi.  Et  cela  ncsignifie  pas  . 

qu  Abraham,  Isaac  et  Jacob  soient  encore  vivants.  * • . . ' 

Mais  quand  c’est  le  Messie  qui  parle,  il  n’y  a plus  ' • 

d équivoque;  le  sens  est  aussi  clair  que  divin.  Il 

est  évident  qu’Abraham,  Isaac  et  Jacob  ne  sont  ; ' 

point  au  rang  des  morts,  mais  qu’ils  vivent  dans 
la  gloire,  puisque  cet  oracle  est  prononcé  par  le 
• Messie;  mais  il  fallait  que  ce  fat  lui  qui  le  dit. 

Les  discours  des  prophètes  juifs  pouvaient  être  . ... 

étpmoqucs  aux  yeux  des  hommes  grossiers  qui 
n’en  pénétraient  pas  le  sens;  mais  ils  ne  le  furent 
pas  pour  les  esprits  éclairés  des  lumières  de  la 
foi. 

fous  les  oracles  de  l’antiquité  étaient  équivo-  * * 

ques  : ! un  prédit  à Crésus  qu’un  puissant  empire 
• * 38. 
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succombera;  mais  sera-ce  le  sien?  sera-ce  celui  de 
Cyrus?  L’autre  dit  à Pyrrhus  que  les  Romains  peu- 
vent le  vaincre,  et  qu’il  peut  vaincre  les  Romains. 
Il  est  impossible  que  cet  oracle  mente. 

Lorsque  Septime  Sévère,  Pescennius  "Niger  et 
Glodius  Albinus  disputaient  l’empire,  l’oracle  de 
Delphes  consulté  (malgré  le  jésuite  Baltus,  qui 
prétend  que  les  oracles  avaient  cessé)  répondit  : 
<i  Le  brun  est  fort  bon,  le  blanc  ne  vaut  rien,  l’a- 
it fricain  est  passable.  » On  voit  qu’il  y avait  plus 
d’une  manière  d’expliquer  un  tel  oracle. 

Quand  Aurélicn  consulta  le  dieu  de  Polmyre 
(et  toujours  malgré  Baltus),  le  dieu  dit  que  les  co- 
lombes craiynent  le  faucon.  Quelque  chose  qui  ar- 
rivât, le  dieu  se  tirait  d’affaire.  Le  faucon  était  le 
vainqueur,  les  colombes  étaient  les  vaincus. 

Quelquefois  des  souverains  ont  employé  l’équi- 
voque aussi  bien  que  les  dieux,  .le  ne  sais  quel 
tyran  ayant  juré  à un  captif  de  ne  le  pas  tuer,  or- 
donna qu’on  ne  lui  donnât  point  à manger,  disant 
qu’il  lui  avait  promis  de  ne  le  pas  faire  mourir, 
mais  non  de  contribuer  à le  faire  vivre*. 
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Pourquoi  appelons-nous  esclaves  ceux  que  les 
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Rumuius  appelaient  servi,  et  les  Grecs  5o<Ao«?  Le- 
tymologic  est  ici  fort  en  défaut,  et  les  Bochurd  tie 
pourront  faire  venir  ee  mot  de  l'hébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de 
ce  nom  d'esclave  est  le  testament  d’un  Frmangaut, 
arebevêque  de  Narbonne,  «pii  lègue  à l'évêque 
Frédelon  son  esclave  Anapli , Anaphum  slavonium. 
Cet  Auaph  était  bien  beureux  d’appartenir  à deux 
évêques  de  suite. 

Il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  que  les  Sla- 
vons  étant  venus  du  fond  du  Nord,  avec  tant  de 
peuples  indigents  et  conquérants , piller  ce  que 
l’empire  romain  avait  ravi  aux  nations , et  sur-tout 
la  Dalinatie  et  l’Illyrie , les  Italiens  aient  appelé 
schiavitii  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains,  • 
et  scliiavi  ceux  qui  étaient  en  captivité  dans  leurs 
nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  du  fatras  de  l’his- 
toire du  moyen  âge,  c’est  que  du  temps  des  Ro- 
mains notre  univers  connu  se  divisait  en  hommes 
hbres  et  en  esclaves.  Quand  les  Slavons,  Alaius, 
Huns,  Hérules,  Lombards,  Ostrogoths,  Visigoths, 
Vandales,  Bourguignons,  Francs,  Normands, 
vinrent  partager  les  dépouilles  du  moude,  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  la  multitude  des  esclaves  di- 
minua; d’anciens  maitres  se  virent  réduits  à la 
servitude;  le  très  petit  nombre  enchaîna  le  grand, 
comme  on  le  voit  dans  les  colonies  où  l’on  cm- 
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ploie  les  nègres,  et  comme  il  se  pratique  en  plus 

d'un  genre. 

Nous  n’avons  rien  dans  les  anciens  auteurs 
concernant  les  esclaves  des  Assyriens  et  desÉgyp- 
tiens. 

Le  livre  où  il  est  le  plus  parlé  d’esclaves  est  17- 
liacle.  D’abord  la  belle  Cbryséis  est  esclave  chez 
Achille.  Toutes  les  Troyennes,  etsur-tout  les  prin- 
cesses , craignent  d’être  esclaves  des  Grecs , et  d’al- 
ler filer  pour  leurs  femmes. 

L’esclavage  est  aussi  ancien  que  la  guerre,  et  la 
guerre  aussi  ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  si  accoutumé  à cette  dégradation  de 
l’espèce,  qu’Épictète,  qui  assurément  valait  mieux 
que  son  maître,  n’est  jamais  étonné  d’être  es- 
clave. 

Aucun  législateur  de  l’antiquité  n’a  tenté  d’a- 
broger la  servitude;  au  contraire,  les  peuples  les 
plus  enthousiastes  de  la  liberté,  les  Athéniens,  les 
Lacédémoniens,  les  Romains,  les  Carthaginois, 
furent  ceux  qui  portèrent  les  lois  les  plus  dures 
contre  les  serfs.  Le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
eux  était  un  des  principes  de  la  société.  Il  faut 
avouer  que , de  toutes  les  guerres , celle  de  Spar- 
tacus  est  la  plus  juste,  et  peut-être  la  seule  juste. 

Qui  croirait  que  les  J uits , formés,  à ce  qu’il  sem- 
blait, pour  servir  toutes  les  nations  tour-à-tour, 
eussent  pourtant  quelques  esclaves  aussi?  Il  est 
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prononcé  dans  leurs  lois  ‘ qu'ils  pourront  acheter 
leurs  frères  pour  six  ans,  et  les  étrangers  pour 
toujours.  11  était  dit  que  les  enfants  d’Ésaii  de- 
vaient être  les  serfs  des  enfants  de  Jacob;  mais 
depuis,  sous  une  autre  économie,  les  Arabes,  qui 
se  disaient  enfants  d’Ésaü,  réduisirent  les  enfants 
de  Jacob  à l’esclavage. 

Les  Évangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche 
de  Jésus-Christ  une  seule  parole  qui  rappelle  le 
genre  humain  à sa  liberté  primitive,  pour  laquelle 
il  semble  né.  11  n’est  rien  dit  dans  le  Nouveau  Tes- 
tamenl  de  cet  état  d’opprobre  et  de  peine  auquel 
la  moitié  du  genre  humain  était  condamnée;  pas 
un  mot  dans  les  écrits  des  apôtres  et  des  pères  de 
l’Église  pour  changer  des  bêtes  de  somme  en  ci- 
toyens , comme  on  commença  à le  faire  parmi  nous 
vers  le  treizième  siècle.  S'il  est  parlé  de  l’esclavage, 
c’est  de  l’esclavage  du  péché. 

Il  est  difficile  de  bien  comprendre  comment , 
dans  saint  Jean  % les  Juifs  peuvent  dire  «à  Jésus  : 
« Nous  n’avons  jamais  servi  sous  personne,  » eux 
qui  étaient  alors  sujets  des  Romains;  eux  qui 
avaient  été  vendus  au  marché,  après  la  prise  de 
Jérusalem  ;eux  dontdix  tribus,  emmenées  esclaves 
par  Salmanazar,  avaient  disparu  de  la  face  de  la 
terre,  et  dont  deux  autres  tribus  furent  dans  les 

' Exode  y ch.  xxi  ; Ldvitique,  ch.  xxr,  etc.  ; Genèse,  ch.  xxvii,  xxxn. 
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fers  des  Babyloniens  soixante  et  dix  ans;  eux,  sept 
fois  réduits  en  servitude  dans  leur  terre  promise, 
de  leur  propre  aveu  ; eux  qui  dans  tous  leurs  écrits 
parlaient  de  leur  servitude  en  Égypte,  dans  cette 
Égypte  qu’ils  abhorraient,  et  où  ils  coururent  en 
foule  pour  gagner  quelque  argent,  dés  qu’Alexau- 
dre  daigna  leur  permettre  de  s’y  établir.  Le  révé- 
rend père  doin  Calmet  dit  qu’il  faut  entendre  ici 
une  servitude  inlrinsàjue  ; ce  qui  n’est  pas  moins  dif- 
ficile à comprendre. 

L’Italie,  les  Gaules,  l’Espagne,  une  partie  de 
l’Allemagne,  étaient  habitées  par  des  étrangers 
devenus  maîtres,  et  par  des  natifs  devenus  serfs. 
Quand  l'évêque  de  Séville  Opas  et  le  comte  Julien 
appelèrent  les  Maures  mahométans  contre  les  rois 
chrétiens  visigoths  qui  régnaient  delà  les  Pyré- 
nées, les  mahométans,  selon  leur  coutume,  pro- 
posèrent au  peuple  de  se  faire  circoncire,  ou  de  se 
battre,  ou  de  payer  en  tribut  de  l’argent  et  des 
filles.  Leroi  Roderic  fut  vaincu  : il  n’y  eut  d’esclaves 
que  ceux  qui  lurent  pris  à la  guerre;  les  colons 
gardèrent  leurs  biens  et  leur  religion  en  payant. 
C’est  ainsi  que  les  Turcs  en  usèrent  depuis  eu 
Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Grecs  un  tribut 
de  leurs  enlàuts,  les  mâles  pour  être  circoncis,  et 
pour  servir  d’icoglans  et  de  janissaires;  les  filles 
pour  être  élevées  dans  les  sérails.  Ce  tribut  fut  de- 
puis racheté  à prix  d’argent.  la»  Turcs  ti’ont  plus 
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guère  d'esclaves  pour  le  service  intérieur  des  mai- 
sons que  ceux  qu’ils  achètent  des  Circassiens,  des 
Mingrélicus,  et  des  jPetits-Tartares. 

Entre  les  Africains  musulmans  et  les  Européans 
chrétiens,  la  coutume  de  piller,  de  faire  esclave 
touteequ'on  rencontre  surmera  toujourssubsisté. 
Ccsontdesoiseaux  de  proiequi  fondent  les  uns  sur 
lesautres.  Algériens,  Maroquins,  Tunisiens,  vivent 
de  piraterie.  Les  religieux  de  Malte,  successeurs 
des  religieux  de  Rhodes,  jurent  de  piller  et  d'en- 
chaîner tout  ce  qu’ils  trouveront  de  musulmans. 
Les  galères  du  pape  vont  prendre  des  Algériens, 
ou  sont  prises  sur  les  cotes  septentrionales  d'Afri- 
que. Ceux  qui  se  disent  blancs  vont  acheter  des 
nègres  à bon  marché,  pour  les  revendre  cher  en 
Amérique.  Les  Pensylvaniens  seuls  ont  renoncé 
depuis  peu  solennellement  à ce  trafic,  qui  leur  a 
paru  malhonnête. 

SECTIOJI  II. 

• -f  * .1»  . ...  ».  g • . ■ • a.  , , * .«Y  * 

J’ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapack , où  l’on 
sait  que  je  demeure,  un  livre  fait  à Paris,  plein 
d’esprit , de  paradoxes , de  vues , et  de  courage,  tel 
à quelques  égards  que  ceux  de  Montesquieu,  et 
écrit  contre  Montesquieu*.  Dans  ce  livre  on  pré- 
fère hautement  l’esclavage  à la  domesticité,  et  sur- 
tout à l’état  libre  de  manœuvre.  On  y plaint  le 
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sort  de  ces  malheureux  hommes  libres,  qui  peu- 
vent gagner  leur  vie  où  ils  veulent,  par  le  tra- 
vail, pour  lequel  l’homme  est  né,  et  qui  est  le 
gardien  de  l’innocence  comme  le  consolateur  de 
la  vie.  Personne,  dit  l’auteur,  n’est  chargé  de  les 
nourrir,  de  les  secourir;  au  lieu  que  les  esclaves 
étaient  nourris  et  soignés  par  leurs  maîtres  ainsi 
que  leurs  chevaux.  Cela  est  vrai;  mais  l’espèce  hu- 
maine aime  mieux  se  pourvoir  que  dépendre;  et 
les  chevaux  nés  dans  les  forêts  les  préfèrent  aux 
écuries. 

Il  remarque,  avec  raison,  que  les  ouvriers  per- 
dent beaucoup  de  journées,  dans  lesquelles  il  leur 
est  défendu  de  gagner  leur  vie;  mais  ce  n'est  point 
pareequ’ils  sont  libres,  c’est  pareeque  nous  avons 
quelques  lois  ridicules  et  beaucoup  trop  de  fêtes. 

Il  dit  très  justement  que  ce  n’est  pas  la  charité 
chrétienne  quia  brisé  les  chaînes  de  la  servitude, 
puisque  cette  charité  les  a resserrées  pendant  plus 
de  douze  siècles  1 ; et  il  pouvait  encore  ajouter  que 
chez  les  chrétiens,  les  moines  mêmes,  tout  chari- 
tables qu’ils  sont,  possèdent  encore  des  esclaves 
réduits  à un  état  affreux,  sous  le  nom  de  morlail- 
lables,  de  mainmortables,  de  serfs  de  glèbe. 

Il  affirme,  ce  qui  est  très  vrai,  que  les  priuces 
chrétiens  n’affranchirent  les  serfs  que  par  avarice: 
C’est  en  effet  pour  avoir  l’argent  amassé  par  ces 

* Voyrz  la  section  lit. 
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malheureux  qu’ils  leur  signèrent  des  patentes  de 
manumission;  ilsneleurdonnèrentpas  la  liberté, 
ils  la  vendirent.  L’empereur  Henri  V commença; 
il  affranchit  les  serfs  de  Spire  et  de  Vorms  au 
douzième  siècle.  Les  rois  de  France  limitèrent. 
Gela  prouve  de  quel  prix  est  la  liberté,  puisque 
ces  hommes  grossiers  l’achetèrent  très  chèrement. 

Enfin,  c’est  aux  hommes  sur  l’état  desquels  on 
dispute  à décider  quel  est  l’état  qu'd£>réfèrcnt. 
Interrogez  le  plus  vil  manœuvre , con^rt  de  hail- 
lons, nourri  de  pain  noir,  dormant  sur  la  paille 
dans  une  hutte  entr’ouverte;  demandez -lui  s’il 
voudrait  être  esclave,  mieux  nourri , mieux  vêtu, 
mieux  couché;  non  seulement  il  répondra  en  re- 
culant d’horreur,  mais  il  en  est  à qui  vous  n’ose- 
riez en  taire  la  proposition. 

Demandez  ensuite  à un  esclave  s’il  désirerait 
d’être  affranchi,  et  vous  verrez  ce  qu’il  vous  ré- 
pondra. Par  cela  seul  la  question  est  décidée*. 

Considérez  encore  que  le  manœuvre  peut  de- 
venir fermier,  et  de  fermier  propriétaire.  Il  peut 
même,  en  France,  parvenir  à être  conseiller  du 
roi,  s’il  a gagné  du  bien.  11  peut  être,  en  Angle- 
terre, franc-tenancier,  nommer  un  député  au  par- 
lement; en  Suède,  devenir  lui-même  un  membre 

. nttfani  mi i»i 

Il  eut  très  possible  qu'un  hoininc  préfère  l'esclavage  à la  misère*, 
mai*  celte  alternative  n'est  pas  une  condition  nifreswifé  dé  la  vie 
humaine.  Ifailleur*  ou  c»t  souvent  a-la-fois  esclave  et  misérable. 
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des  états  de  la  nation.  Ces  perspectives  valent  bien 
celle  de  mourir  abandonné  dans  le  coin  d’une  éta- 
ble de  son  maître. 


SECTION  III. 


Puffendorf  dit 1 que  l’esclavage  a été  établi  « par 
«un  libre  consentement  des  parties,  et  par  un 
« contrat  de  faire  afin  qu’on  nous  donne.  » 

Je  ne  «My-ai  Puftèndorf  que  quand  il  m'aura 
montré  IcHPinicr  contrat. 

Grotius  demande  si  un  homme  fait  captif  à la 
guerre  a le  droit  de  s’enfuir  (et  remarquez  qu’il 
ne  parle  pas  d’un  prisonnier  sur  sa  parole  d’hon- 
neur). 11  décide  qu’il  n’a  pas  ce  droit.  Que  ne  dit-il 
aussi  qu’ayant  été  blessé  il  n’a  pas  le  droit  de  se 
faire  panser?  La  nature  décide  contre  Grotius. 

Voici  ce  qu’avance  l’auteur  de  l 'Esprit  des  Lois1, 
après  avoir  peint  l’esclavage  des  Nègres  avec  le 
pinceau  de  Molière  : 

« M.  Perry  dit  que  les  Moscovites  se  vendent  ai- 
« sèment;  j’en  sais  bien  la  raison,  c’est  que  leur 
« liberté  ne  vaut  rien.  » 

Le  capitaine  Jean  Perry,  Anglais,  qui  écrivait 
en  1714  l'Etat  présent  de  la  Russie,  ne  dit  pas  un 
mot  de  ce  que  l'Esprit  des  Lois  lui  fait  dire.  11  n’y  a 
dans  Perry  que  quelques  lignes  touchant  l’escla- 
vage des  Russes;  les  voici  : « Le  czar  a ordonné 

1 I.iv.  V|,  ch.  m.  — * Liv.  XV,  ch.  vi. 
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« que,  dnns  tous  ses  étnts,  personne  à l’avenir  ne 
i<  se  dirait  son  golup  ou  esclave,  mais  seulement 
« raab,  qui  signifie  sujet.  Il  est  vrai  que  ce  peuple 
« n'en  a tiré  aucun  avantage  réel , car  il  est  encore 
« aujourd’hui  effiecti veinent  esclave1.  » 

L’auteur  de  Y Esprit  des  Lois  ajoute  que,  suivant 
le  récit  de  (Guillaume  Dampier,  «tout  le  monde 
« cherche  à se  vendre  dans  le  royaume  d’Achem.  » 
Ce  serait  là  un  étrange  commerce.  Je  n’ai  rien  vu 
dans  le  Eoy&t/e de  Dampier  qui  approched’tine  pa- 
reille idée.  C’est  dommage  qu’un  homme  qui  avait 
tant  d’esprit  ait  hasardé  tant  de  choses,  et  cité 
faux  tant  de  fois’. 


SECTION  IV. 


Serfs  de  corps , serfs  de  glèbe , main-iuorte , etc. 

On  dit  communément  qu’il  n’y  a plus  d esclaves 
en  France,  que  c’est  le  royaume  des  Francs,  qu'es- 
clave et  franc  sont  contradictoires,  qu'on  y est 
si  franc  que  plusieurs  financiers  y sont  morts  en 
dernier  lieu  avec  plus  de  trente  millions  de  francs 
acquis  aux  dépens  des  descendants  des  anciens 
Francs,  s’il  y en  a.  Heureuse  la  nation  française 
d’être  si  franche!  Cependant,  comment  accorder 
tant  de  liberté  avec  tant  d’espèces  de  servitudes, 

' Page  228,  édition  d'Amsterdam,  1717. 

* Voyez  h .l'article  Lois  les  grands  changements  fait*  depuis  en 
Hussic.  Voyez  aussi  Quelques  viépritês  ée  MoninqvÜeti. 
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comme,  par  exemple,  celle  de  la  mainmorte? 

Plus  dune  belle  dame  à Paris,  bien  brillante 
dans  une  loge  de  l’Opéra,  ignore  quelle  descend 
d'une  famille  de  Bourgogne,  on  du  Bourbonnais, 
ou  de  la  Franche-Comté,  ou  de  la  Marche,  ou  de 
l’Auvergne,  et  que  sa  famille  est  encore  esclave 
rnortaillable,  mainmortable. 

De  ces  esclaves  les  uns  sont  çhligés  de  travailler 
trois  jours  de  la  semaine  pour  leur  seigneur;  les 
autres,  deux.  S’ils  meurent  sans  enfants,  leur  bien 
appartient!!  ce  seigneur;  s’ils  laissentdcs  enfants, 
le  seigneur  prend  seulement  les  plus  beaux  bes- 
tiaux , les  meilleurs  meubles  à son  choix , dans  plus 
d’une  coutume.  Dans  d’autres  coutumes,  si  le  fils 
de  l’esclave  mainmortable  n’est  pas  dans  la  maison 
de  l’esclavage  paternel  depuis  un  an  et  un  jour  à 
la  mort  du  père,  il  perd  tout  son  bien,  et  il  de- 
meure encore  esclave;  c’est-à-dire  que , s’il  gagne 
quelque  bien  par  son  industrie,  ce  pécule  à sa 
mort  appartiendra  au  seigneur. 

Voici  bien  mieux  : un  bon  Parisien  va  voir  ses 
parents  eu  Bourgogne  ou  en  Franche-Comté,  il 
demeure  un  an  et  un  jour  dans  une  maison  main- 
mortable, et  s'en  retourne  à Paris;  tous  ses  biens, 
en  quelque  endroit  qu’ils  soient  situés , appartien- 
dront au  seigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme 
meure  sans  laisser  de  lignée. 

On  demande,  à ce  propos,  comment  la  comté 
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de  Bourgogne  eut  le  sobriquet  de franche  avec  une 
telle  servitude.  C’est  sans  doute  comme  les  Grecs 
donnèrent  aux  furies  le  nom  d’Euménides,  bom 
cœurs.  . p 

* Mais  le  plus  curieux , le  plus  consolant  de  toute 
cette  jurisprudence,  c’est  que  les  moines  sont  sei- 
•«M  Rneurs  de  la  moitié  des  terres  maiuinortables. 

Si  par  hasard  un  prince  du  sanp,  ou  un  minis- 
tre d’etat,  ou  un  chancelier,  ou  quelqu'un  de  leurs 
secrétaires  jetait  les  yeux  sur  cet  article,  il  se- 
rait bon  que  dans  1 occasion  il  se  ressouvint  que 
le  roi  de  France  déclare  à la  nation , dans  sou  or- 
donnance du  1 8 mai  i y3 1 , que  « les  moines  et  les 
« bénéficiers  possèdent  plus  de  la  moitié  des  biens 
« de  la  Franche-Comté.  » 

Le  marquis  d’Arqenson , dans  le  Droit  public  ec- 
clésiastique , auquel  il  eut  la  meilleure  part , dit 
quen  Artois,  de  dix-huit  charrues,  les  moines  eu 
ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  t/ens  de  main- 
morte, et  ils  ont  des  esclaves.  Renvoyons  cette  pos- 
session monacale  au  chapitre  des  contradictions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances 
modestes  sur  cette  étranqe  tyrannie  des  |;ens  qui 
ont  juré  à Dieu  d'^rc  pauvres  et  humbles,  on 
nous  a répondu  : Il  y a six  cents  ans  qu’ils  jouis- 
sent de  ce  droit;  comment  les  en  dépouiller?  Nous 
avons  répliqué  humblement  : 11  y a trente  ou  qua- 
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rnnte  mille  ans,  plus  ou  moins,  que  les  fouines 
sont  en  possession  de  manger  nos  poulets;  mais  on 
nous  accorde  la  permission  de  les  détruire  quand 
non*les  rencontrons. 

N.  B.  C’est  un  péché  mortel  dans  un  chartreux  é 
de  manger  une  demi-once  de  mouton;  mais  il 
peut  en  sûreté  de  conscience  manger  la  substance 
de  toute  une  famille.  J’ai  vu  les  chartreux  de  mon 
voisinage  hériter  cent  mille  écus  d’un  de  leurs  es- 
claves mainmortables , lequel  avait  fait  cette  for- 
tune à Francfort  par  son  commerce.  Il  est  vrai 
que  la  famille  dépouillée  a eu  la  permission  de  ve- 
nir demander  l’aumône  à la  porte  du  couvent, 
car  il  faut  tout  dire. 

Disons  donc  que  les  moines  ont  encore  cin- 
quante ou  soixante  mille  esclaves  mainmortables 
dans  le  royaume  des  Francs.  On  n’a  pas  pensé  jus- 
qu a présent  à réformer  cette  jurisprudence  chré- 
tienne qu’on  vient  d’abolir  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne;  mais  on  y pensera.  Attendons  seule- 
ment quelques  siècles,  quand  les  dettes  de  l'état 
seront  payées. 

ESPACE. 

Qu'est-ce  que  l’espace?  k (^n’y  a point  d'espace, 
point  de  vide,  disait  Leibnitz  après  avoir  admis  le 
vide:  mais  quand  il  l’admettait,  il  n 'était  pas  en- 
core brouillé  avec  Newton;  il  ne  lui  disputait  pas 
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encore1  le  calcul  des  fluxions,  dont  Newton  était 
l’inventeur.  Quand  leur  dispute  eut  éclaté,  il  n’y 
eut  plus  de  vide,  plus  d'espace  pour  Leibnitz. 

Heureusement,  quelque  chose  que  disent  les 
philosophes  sur  ces  questions  insolubles,  que  l'on 
soit  pour  Kpicurc,  pour  Gassendi , pour  Newton , 
ou  pour  Descartes  et  Kohauit,  les  régies  du  mou- 
vement seront  toujours  les  mêmes;  tous  les  arts 
mécaniques  seront  exercés,  soit  dans  l’espace  pur, 
soit  dans  l'espace  matériel. 

• Que  Roliault  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment , tout  étant  plein , tout  a pu  se  mouvoir. 

Boileau  , ép.  V,  v.  3i. 

cela  n’empêchera  pas  que  nos  vaisseaux  n’aillent 
aux  Iudes,  et  que  tous  les  mouvements  ne  s’exé- 
cutent avec  régularité,  tandis  que  Rohault  sé- 
chera. L’espace  pur,  dites-vous,  ne  peut  être  ni 
matière  ni  esprit;  or  il  n’y  a dans  le  monde  que 
matière  et  esprit;  donc  il  n’y  a point  d’espace. 

Eh  ! messieurs,  qui  nous  a dit  qu'il  n’y  a que 
matière  et  esprit,  à nous  qui  connaissons  si  im- 
parfaitement l’un  et  l’autre?  Voilà  une  plaisante 
décision  : « Il  ne  peut  être  dans  la  nature  que  deux 
« choses,  lesquelles  nous  ne  connaissons  pas.  » Du 
moins  Montézume  raisonnait  plus  juste  dans  la 
tragédie  anglaise  de  Dryden  : « Que  venez-vous 
••  me  dire  au  nom  de  l’empereur  Charles-Quint? 
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« il  n’y  a que  deux  empereurs  dans  le  monde,  ce- 
« lui  du  Pérou  et  moi.  » Montézume  parlait  de 
deux  choses  qu'il  connaissait;  mais  nous  autres 
nous  parlons>ne  deux  choses  dont  nous  n’avons 
aucune  idée  nette. 

Nous  sommes  de  plaisants  atomes  : nous  Pesons 
Dieu  un  esprit  à la  mode  du  nôtre;  et  pareeque 
nous  appelons  esprit  la  faculté  que  l’Être  suprême, 
universel , éternel , tout-puissant,  nous  a donnée 
de  combiner  quelques  idées  dans  notre  petit  cer- 
veau large  de  six  doigts  tout  au  plus,  nous  nous 
imaginons  que  Dieu  est  un  esprit  de  cette  même 
sorte.  Toujours  Dieu  à notre  image,  bonnes  gens  ! 
. Mais,  s’il  y avait  des  millions  d êtres  qui  fussent 
tqut  autre  chose  que  notre  matière,  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  apparences,  et  tout  autre 
chose  que  notre  esprit,  notre  souille  idéal,  dont 
nous  ne  savons  précisément  rien  du.  tout  ? et  qui 
pourra  m’assurer  que  ces  millions  d’êtres  n’exis- 
tent pas?  et  qui  pourra  soupçonner  que  Diéu,  dé- 
montré existant  par  ses  effets,  n’est  pas  infiniment 
différent  de  tous  ces  êtres-là,  et  que  l’espace  n'est 
pas  un  de  ces  êtres? 

Nous  sommes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce  : 

u Ergo,  præter  inane  et  corpora,  terlia  per  sc 

« Nulla  potest  rcrum  in  numéro  natura  referri.  ■ 

Lit.  I , v.  446.  - 

Hors  le  corps  et  le  vide  il  D'est  rien  dans  le  monde. 
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Mais  osernns-noüs  croire  avec  lui  que  l’espace 
infini  existe? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à son  argument  : 
•c  Lancez  une  flèche  des  bornes  du  monde , tom- 
« bera-t-elle  dans  le  rien , dans  le  néant?» 

Clarke,  qui  parlait  au  nom  de  Newton  , prétend 
que  « l’espace  a des  propriétés,  qu’il  est  étendu , 
« qu’il  est  mesurable;  donc  il  existe;  » mais  si  on 
lui  répond  qu’on  met  quelque  chose  là  où  il  n’y 
avait  rien,  que  répliqueront  Newton  et  Clarke? 

Newton  regarde  l'espace  comme  le  sensorium  de 
Dieu.  J’ai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois, 
car  j’étais  jeune;  à présent  je  ne  l’entends  pas  plus 
que  ses  explications  de  \' Apocalypse.  L’espace  sen- 
sorium de  Dieu , l’organe  intérieur  de  DietiTje  ni*y 
perds,  et  lui  aussi.  Il  crut,  au  rapport  de  Locke  ', 
qu’on  pouvait  expliquer  la  création  en  supposant 
que  Dieu,  par  un  acte  de  sa  volonté  et  de  son  pou- 
voir, avait  rendu  l’espace  impénétrable.  Il  est  triste 
qu’un  génie  tel  que  Newton  ait  dit  des  choses  si 
inintelligibles. 

* Cette  anecdote  est  rapportée  par  le  traducteur  ' de  V Estai  sur 
l’entendement  humain  , toinc  IV',  pafte  1 75- 

' • O traducteur  est  Cofte.  L'anecdote,  qui  est  de  I^ocke  lui-mlmr,  se 
trouee  liv.  IV,  rhap.  vil,  paragraphe  tu.  ( L.  I»  B.  ) 
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On  consultait  un  homme  qui  avait  quelque 
connaissance  du  cœur  humain  sur  une  tragédie 
qu’on  devait  représenter  : il  répondit  qu’il  y avait 
tant  d’esprit  dans  cette  pièce,  qu’il  doutait  de  son 
succès.  Quoi , dira-t-on , est-ce  là  un  défaut,  dans 
un  temps  où  tout  le  monde  veut  avoir  de  l’esprit, 
où  l’on  n’écrit  que  pour  montrer  qu’on  en  a , où  le 
public  applaudit  même  aux  pensées  les  plus  faus- 
ses quand  elles  sont  brillantes?  Oui,  sans  doute; 
on  applaudira  le  premier  jour,  et  on  s’ennuiera 
léfeecotfÜ. 

Ce  qu’on  appelle  esprit  est  tantôt  une  compa- 
raison nouvelle,  tantôt  une  allusion  fine:  ici  l’abus 
d’un  mot  qu’on  présente  dans  un  sens,  et  qu’on 
laisse  entendre  dans  un  autre;  là  un  rapport  dé- 
licat entre  deux  idées  peu  communes  : c’est  une 
métaphore  singulièfe;  c’est  une  recherche  de  ce 
qu’un  objet  ne  présente  pas  d’abord,  mais  de  ce 
qui  est  en  effet  dans  lui  ; c’est  l’art  ou  de  réunir 
deux  choses  éloignées,  ou  de  diviser  deux  choses 
qui  paraissent  se  joindre,  ou  de  les  opposer  l’une 
à l’autre;  c’est  celui  de  ne  dire  qu’à  moitié  sa  pen- 
sée pour  la  laisser  deviner.  Enfin  je  vous  parle- 
rais de  toutes  les  différentes  façons  de  montrer  de 


ESPRIT 


453 

l’esprit  si  je»  avais  davantage;  niais  tous  ces  bril- 
lants (et  je  11e  parle  pas  des  faux  brillants)  ne  con- 
viennent point  ou  conviennent  fort  rarement  à un 
ouvrage  scricux  et  qui  doit  intéresser.  La  raison  en 
est  qu’alors  c’est  l’auteur  qui  parait,  et  que  le  pu- 
blic ne  veut  voir  que  le  héros.  Or  ce  héros  est  tou- 
jours ou  dans  la  passion  ou  en  danger.  Le  danger 
et  les  passions  ne  cherchent  point  l'esprit.  Priai» 
et  Ilécube  ne  font  point  d’épigrammes  quand  leurs 
enfants  sont  égorgés  dans  Troie  embrasée.  Didon 
ne  soupire  point  en  madrigaux  en  volant  au  bû- 
cher sur  lequel  elle  va  s’immoler.  Démosthène  n’a 
point  de  jolies  pensées  quand  il  anime  les  Athé- 
niens à la  guerre;  s'il  en  avait,  il  serait  un  rhé- 
teur, et  il  est  un  homme  d état.  & 

L’art  de  l’admirable  Racine  est  bien  au-dessus 
, de  ce  qu’on  appelle  esprit  ; mais  si  Pyrrhus  s'expri- 
mait toujours  dans  ce  style: 

Vaincu , chargé  de  fers , de  regrets  consumé , . 

Brulé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai, 

»/  Hélas  ! fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  fêtes? 

Andromaquc , acte  I , serne  iv. 

si  Oreste  (rnitinuait  toujours  à dire  que  les  Scy- 
thes sont  moins  cruels  qu Hermione,  ces  deux  person- 
nages ne  toucheraient  point  du  tout  : on  s’aper- 
cevrait que  la  vraie  passion  s’occupe  rarement  de 
pareilles  comparaisons,  et  qu’il  y a peu  de  pro- 
portion entre  les  feux  réels  dont  Troie  fut  con- 
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sumée  et  les  feux  de  l'amour  de  Pyrrhus  ; entre 
les  Scythes,  qui  immolent  des  hommes,  et  Her- 
mione  qui  n’aima  point  Oreste.  Cinna  dit  eu  par- 
lant de  Pompée  : 

Le  ciel  choisit  sa  mort  pour  servir  dignement 

D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

Et  devait  cet  honneur  aux  mânes  d’un  tel  homme. 

D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cinna  , acic  II , «cène  i. 

Cette  pensée  a un  très  grand  éclat  : il  y a là  beau- 
coup d’esprit,  et  même  un  air  de  grandeur  qui 
impose.  Je  suis  sûr  que  ces  vers,  prononcés  avec 
l’enthousiasme  et  l’art  d’un  bon  acteur,  seront  ap- 
plaudis; mais  je  suis  sûr  que  la  pièce  de  Cinna, 
écrite  toute  dans  ce  goût,  n’aurait  jamais  été  jouée 
long-temps.  En  effet  pourquoi  le  ciel  devait-il  faire 
l’honneur  à Pompée  de  rendre  les  Romains  es- 
claves après  sa  mort?  Le  contraire  serait  plus  vrai  : 
les  mânes  de  Pompée  devraient  plutôt  obtenir  du 
ciel  le  maintien  éternel  de  cette  liberté  pour  la- 
quelle on  suppose  qu’il  combattit  et  qu’il  mourut. 

Que  serait-ce  donc  qu’un  ouvrage  rempli  de 
pensées  recherchées  et  problématiqutü?  Combien 
sont  supérieurs  à toutes  ces  idées  brillantes  ces 
vers  simples  et  naturels  : 

tanna , tu  tcn  souviens,  et  veux  m'assassiner  ' 


C*  - 


Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'eu  convie. 

Cinna  , acte  V,  «certes  » et  ut- 
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Ce. n'est  pas  ce  qu’on  appelle  esprit,  c’est  le  su- 
blime et  le  simple  qui  font  la  vraie  beauté. 

Que , dans  Rodcxjutxe , Antioelitis  dise  de  sa  maî- 
tresse, qui  le  quitte  après  lui  avoir  indignement 
proposé  de  tuer  sa  mère  : 


Elle  fuit,  mais  en  Parthc,  en  nous  perçant  le  cœur. 


Acte  III , scène  t. 


Antiochus  a de  l’esprit;  c’est  faire  une  épigrainme 
contre  Iiodogune;  c’est  comparer  ingénieusement 
les  dernières  paroles  quelle  dit  en  s'en  allant , aux 
flèches  que  les  Parthes  lançaient  en  fuyant:  mais 
ce  n’est  point  pareeque  sa  maîtresse  s'en  va  que  lu 
proposition  de  tuer  sa  mère  est  révoltante  ; quelle 
sorte,  ou  quelle  demeure,  Antiochus  a également 
le  cœur  percé.  L’épigramme  est  donc  fausse;  et 
si  Rodogune  ne  sortait  pas,  cette  mauvaise  épi- 
gramme  ne  pouvait  plus  trouver  place. 

Je  choisis  exprès  ces  exemples  dans  les  meil- 
leurs auteurs,  afin  qu’ils  soient  plus  frappants. 
Je  ne  relève  pas  dans  eux  les  pointes  ét  les  jeux  de 
mots  dont  on  sent  le  faux  aisément  : il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  rie  quand,  dans  la  tragédie  de  la  Toi- 
son dor , llypsipyle  dit  à Médée , en  fèsant  allusion 
à ses  sortilèges  i 

Je  n'ai  que  des  attraits,  et  vous  avez  des  charmes. 

Acte  III,  scène  tv.  • 

Corneille  trouva  le  théâtre  et  tous  les  genres  de 
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littérature  infectés  de  ces  puérilités,  qu’il  se  pei- 
nt it  rarement.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  cesr^ 
traits  d’esprit  qui  seraient  admis  ailleurs,  et  que 
le  genre  sérieux  réprouyc.  On  pourrait  appliquer  * 
à leurs  auteurs  ce  mot  de  Plutarque,  traduit  avec 
cette  heureuse  naïveté  d’Amyot:  «Tu  tiens  sans  « 
•<  propos  beaucoup  de  bons  propos  « 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  des  «traits 
brillants  que  j’ai  vu  citer  comme  un  modlle  dans  , 
beaucoup  d’ouvrages  de  goût,  et  même  dans  le 
Traité  des  études  de  feu  M.  Roliin.  Ce  morceau  est 
tiré  de  la  belle  Oraison  funèbre  du  grand  Tu- 
renne,  composée  par  Fléchier.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  oraison  Fléchier  égala  presque  le  sublime 
Bossuet,  que  j’ai  appelé  et  que  j’appelle  encore -le 
seul  homme  éloquent  parmi  tant  d’écrivains  élégants; 
mais  il  me  semble  que  le  trait  dont  je  parle  n’eût 
jus  été  employé  par  l’évêque  de  Meaux.  Le  voici  : 

» Puissances  ennemies  de  la  France,  vous  vivez, 

« et  l’esprit  de  la  charité  chrétienne  m’interdit  «j^e 
« faire  aucun  souhait  pour  votre  mort,  etc.  Mais 
« vous  vivez,  et  je  plains  en  cette  chaire  un  sage'  , 
set  vertueux  capitaine,  dont  les  intentions  étaient 
« pures , etc.  » 

Une  apostrophe  dans  ce  goût  eût  été  convenu- 


•*  * Amyoi  a traduit  ainsi  re  passage  dos  Apophiliegmes  dos  La- 
cédémoniens : »Tu  dis  ce  rpi’ilfnut  aillcnrs  qu’il  ne  le  faut.  » 

(L.D.B.) 
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bleà  Home,  dans  la  guerre  civile,  après  l’assassinat 
de  Pompée,  ou  dans  Londres,  après  le  meurtre  de 
Charles  1er,  pareequ’en  effet  il  s’agissait  des  inté- 
rêts de  Pompée  et  de  Charles  Ier.  Mais  est-il  décent 
de  souhaiter  adroitement  en  chaire  la  mort  de 
l’empereur,  du  roi  d’Espagne  et  des  électeurs,  et  de 
mettre  en  balance  avec  eux  le  général  d'armée  d’u  11 
roi  leur  ennemi?  Les  intentions  d’un  capitaine,  qui 
ne  peuvent  être  que  de  servir  son  prince,  doivent- 
elles  être  comparées  avec  les  intérêts  politiques 
des  têtes  couronnées  contre  lesquelles  il  servait? 
Que  dirait-on  d’un  Allemand  qui  eût  souhaité  la 
mort  au  roi  de  France,  à propos  de  la  perte  du 
général  Merci , dont  les  intentions  étaient  pures*? 
Pourquoi  donc  ce  passage  a-t-il  toujours  été  loué 
par  tous  les  rhétéurs?  C’est  que  la  figure  est  en 
elle-même  belle  et  pathétique;  mais  ils  n’exami- 
naient point  le  fond  et  la  convenance  de  la  pen- 
sée. Plutarque  eût  dit  à Fléchier:  «Tu  as  tenu 
« sans  propos  un  très  beau  propos.  » 

Je  reviens  à mon  paradoxe,  que  tous  ces  bril- 
lants', auxquels  on  donne  le  nom  d’esprit,  ne  doi- 
vent point  trouver  place  dans  les  grands  ouvrages 
faits  pour  instruire  ou  pour  toucher.  Je  dirai  même 

Fléchicr  avait  tiré  mot  pour  mot  la  moitié  de  renie  oraison  fu- 
nèbre du  marérbal  de  Tuçennc  de  celle  que  l'évêque  de  Grenoble 
Linftcndcs  avait  faite  d'un  duc  de  Savoie.  Or  ce  morceau,  qui  était 
convenable  pour  un  souverain,  ne  l’est  pas  pour  un  sujet. 
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qu’ils  doivent  être  bannis  de  l’opéra.  La  musique 
exprime  les  passions,  les  sentiments,  les'iinages;  ^ 
mais  où  sont  les  accords  qui  peuvent  rendre  une 
épigramme?  Quinault  était  quelquefois  négligé, 
mais  il  était  toujours  naturel.  ^ 

De  tous  nos  opéra,  celui  qui  est  le  plus  orné, 
ou  plutôt  accablé  de  cet  esprit  épigrammatique, 
est  le  ballet  du  Triomphe  des  Arts,  composé  par  un 
homme  aimable*,  qui  pensa  toujours  finement,  ÿ 
et  qui  s’exprima  de  même;  mais  qui,  par  l’abus 
de  ce  talent,  contribua  un  peu  à la  décadence  des  g 

lettres,  après  les  beaux  joursde  Louis  XIV.  Dans  ce 
ballet , où  Pygmalkm  anime  sa  statue,  il  lui  dit  : . 

Vos  premiers  mouvements  ont  été  de  m'aimer. 

Cinquième  entrée  , sc.  iv.  « 

Je  me  souviens  d’avoir  entendu  admirer  ce  vers 
dans  ma  jeunesse  par  quelques  personnes.  Qui  ne 
voit  que  les  mouvements  du  corps  de  la  statue 
sont  ici  confondus  avec  les  mouvements  du  cœur,  v , 
et  que  dans  aucun  sens  la  phrase  n’est  française;  t * 
que  c’est  en  effet  uue  pointe,  une  plaisanterie?  ^ * ' 
Comment  se  pouvait-il  faire  qu’un  homme  qui  . 
avait  tant  d’esprit  n’en  eût  pas  assez,  pour  retrait-  ^ 
cher  ces  fautes  éblouissantes?  Ce  même  homme, 
qui  méprisait  Homère  et  qui  le  traduisit,  qui  en  1 * 


le  traduisant  crut  le  corriger,  et  en  l’abrégeant 
crut  le  faire  lire,  s'avise  de  donner  de  l’esprit  à 

* ’ U Moue.  ■ •' 
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Homère.  C’est  lui  qui , en  lésant  reparaître  Achille 
réconcilié  avec  les  Grecs,  prêts  à le  venger,  fait 
crier  à tout  le  camp  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point?  il  s’est  vaincu  lui-même. 

Iliade , liv.  LX. 

m 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  bel  esprit  pour  faire 
dire  une  pointe  à cinquante  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  l'imagination,  ces  finesses,  ces 
, „ tours,  ces  traits  saillants,  ces  gaietés,  ces  petites 
^ sentences  coupées,  ces  familiarités  ingénieuses 
qu’on  prodigue  aujourd’hui  , ne  conviennent 
qu’aux  petits  ouvrages  de  puragrément.  La  façade 
du  Louvre  de  Perrault  est  simple  et  majestueuse: 
un  cabinet  peut  recevoir  avec  grâce  de  petits  orne- 
ments. Ayez,  autant  d’esprit  que  vous  voudrez,  ou 
que  vous  pourrez,  dans  un  madrigal,  dans  des 
vers  légers,  dans  une  scène  de  comédicqui  ne  sera 
ni  passionnée  ni  naïve,  dans  un  compliment,  dans- 
un  petit  roman,  dans  une  lettre,  où  vous  vous 
égaierez  pour  égayer  vos  amis. 

liOinque  j’aie  reproché  à Voiture  d’avoir  mis  de 
(esprit  dans  ses  lettres,  j'ai  trouvé  au  contraire 
qu'il  u’en  avait  pas  assez,  quoiqu'il  le  cherchât 
toujours.  On  dit  que  les  maîtres  à danser  font  mal 
la  révérence,  pareequ’ils  la  veulent  trop  bien  faire. 
J’ai  cru  que  Voilure  était  souvent  dans  ce  cas  : ses 
meilleures  lettres  sont  étudiées;  on  sent  qu’il  se 
fatigue  pour  trouver  ce  qui  se  présente  si  naturel- 
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lement  au  comte  Antoine  lJamilton,  à madame  de 
Sévigné,  et  à tant  d’autres  dames  qui  écrivent  sans  T 
efforts  ces  bagatelles  mieux  que  Voiture  ne  les 
écrivait  avec  peine.  Despréaux,  qui  avait  osé  com- 
parer Voiture  à Ilorace  dans  ses  premières  sati- 
res, changea  d’avis  quand  son  goût  fut  mûri  par 
lage.  Je  sais  qu’il  importe  très  peu  aux  affaires  de 
ce  monde  que  Voituresoitou  ne  soit  pas  un  grand 
génie,  qu’il  ait  fait  seulement  quelques  jolies  let- 
tres, ou  que  toutes  ses  plaisanteries  soient  des  mo- 
dèles; mais  pour  nous  autres,  qui  cultivons  les 
arts  et  qui  les  aimons,  nous  portons  une  vue  at- 
tentive sur  ce  qui  est  assez  indiffèrent  au  reste  du 
inonde.  Le  bon  goût  est  pour  nous  en  littérature 
ce  qu’il  est  pour  les  femmes  en  ajustement;  et 
pourvu  qu’on  ne  fasse  pas  de  son  opinion  une  af- 
faire de  parti , il  me  semble  qu’on  peut  dire  har- 
.diment  qu’il  y a dans  Voiture  peu  de  choses  ex- 
cellentes, et  que  Marot  serait  aisément  réduit  à 
peu  de  pages. 

Ce  n’est  pas  qu’on  veuille  leur  ôter  leur  répu- 
tation ; c’est  au  contraire  qu’on  veut  savoir  bien 
au  juste  ce  qui  leur  a valu  cette  réputation  qu’on 
respecte,  et  quelles  sont  les  vraies  beautés  qui  ont 
lait  passer  leurs  défauts.  Il  faut  savoir  ce  qu’on 
doit  suivre,  et  ce  qu’on  doit  éviter;  c’est  là  le  vé- 
ritable fruit  d'une  étude  approfondie  des  belles- 
lettres;  c’est  ce  que  lésait  Horace  quand  il  exami- 
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naît  Luciliu.s  en  critique'.  Horace  se  Ht  par-là  des 
ennemis;  niais  il  éclaira  ses  ennemis  mêmes. 

Cette  envie  de  briller  et  de  dire  d’une  manière 
nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit  est  la  source 
des  expressions  nouvelles,  comme  des  pensées  re- 
cherchées. Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée 
veut  se  faire  remarquer  par  un  mot.  Voilà  pour- 
quoi on  a voulu  en  dernier  lieu  substituer  amabi- 
lités au  mot  d 'agréments,  négligemment  À négligence, 
badiner  les  amours  à badiner  avec  les  amours.  On  a 
cent  autres  affectations  de  cette  espèce.  .Si  on  con- 
tinuait ainsi,  la  langue  des  Rossuet,  des  Racine, 
des  Pascal,  des  Corneille,  des  Roilcau , des  Féne- 
lon, deviendrai^ientôt  surannée.  Pourquoi  évi- 
ter une  expression  qui  est  d’usage,  pour  en  intro- 
duire une  qui  dit  précisément  la  même  chose?  Un 
mot  nouveau  n’est  pardonnable  que  quand  il  est 
absolument  nécessaire,  intelligible  et  sonore.  On 
est  obligé  d’en  créer  en  physique;  une  nouvelle  dé- 
couverte, une  nouvelle  machine,  exigent  un  nou- 
veau mot:  mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  cœur  humain?  y a-t-il  une  autre  grandeur 
que  celle  de  Corneille  et  do  Rossuet?  y a-t-il  d’au- 
tres passions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par 
Racine,  effleurées  par  Quinault?y  a-t-il  une  autre 
morale  évangélique  que  celle  du  pèreRourdaloue? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  netre  pas 

* " Sat.,  liv.  I,  s.  iv,  v.  6.  ( L.  D.  B.  ) 
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assez  fécondé  doivent  en  effet  trouver  de  la  stéri- 
lité, mais  c’estdans eux-mêmes.  Rem  verba  sequun- 
lur‘  : quand  on  est  bien  pénétré  d’une  idée,  quand 
un  esprit  juste  et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa 
pensée,  elle  sort  de  son  cerveau  tout  ornée  des 
expressions  convenables,  connue  Minerve  sortit 
tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Enfin  la  con- 
clusion de  tout  ceci  est  qu’il  ne  faut  rechercher 
ni  les  pensées,  ni  les  tours,  ni  les  expressions,  et 
que  l’art  dans  tous  les  grands  ouvrages  est  de 
bien  raisonner  sans  trop  faire  d’arguments,  de 
bien  peindre  sans  voidoir  tout  peindre,  d’émou- 
voir sans  vouloir  toujours  exciter  les  passions.  Je 
donne  ici  de  beaux  conseils,  sar^doute.  Les  ai-je 
pris  pour  moi-même?  Ilélas!  non. 

•*  Pauci,  quos  æquus  ainavit 
« Jupiter,  aut  ardens  evexit  ad  ætliera  virtus, 

* Dis  geniti , potuere.  • 

Enéid . , liv.  VI,  v.  139. 

SECTION  II. 

Le  mot  esprit,  quand  il  signifie  une  qualité  de  » 
famé,  est  un  de  ces  termes  vagues  auxquels  tons 
ceux  qui  les  prononcent  attachent  presque  tou- 

' * Allusion  an  vers  3l  1 de  X Art  poétique  d'Horace  : 

« Yrrbaqne  provitam  mw  non  invita  sequrntur.  • 

(Nouv.  édit.)’ 
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jours  des  sens  differents  : il  exprime  autre  chose 
que  jugement,  génie,  goût,  talent,  pénétration, 

étendue,  grâce,  finesse;  et  il  doit  tenir  de  tous  ces 
mérites;  on  pourrait  le  définir  raison  ingénieuse. 

C’est  un  mot  générique  qui  a toujours  besoin 
d’un  autre  mot  qui  le  détermine;  et  quand  on  dit; 
Voilà  un  ouvrage  plein  d'esprit,  un  homme  gui  a de 
f esprit,  on  a grande  raison  de  demander  du  quel. 
L’esprit  sublime  de  Corneille  n’est  ni  l’esprit  exact 
de  Boileau  ni  l’esprit  naïf  de  La  Fontaine;  et  l’es- 
prit de  La  Bruyère,  qui  est  l’art  de  peindre  singu- 
lièrement, n’est  point  celui  de  Malebranche,  qui 
est  de  l’imagination  avec  delà  profondeur. 

• Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  esprit  judi- 
cieux, on  entend  moins  qu’il  a ce  qu’on  appelle  de 
l’esprit,  qu’une  raison  épurée.  Un  esprit  ferme, 
male,  courageux, grand,  petit,  faible, léger,  doux, 
emporté,  etc.,  signifie  le  caractère  et  la  trempe  de 
famé,  et  n’a  point  de  rapport  à ce  qu'on  entend 
dans  la  société  par  cette  expression,  avoir  de  l'esprit. 

L’esprit,  dans  l’acception  ordinaire  de  ce  mot, 
tient  beaucoup  du  bel  esprit,  et  cependant  ne 
signifie  pas  précisément  la  même  chose;  car  ja- 
mais ce  terme  homme  d'esprit  ne  peut  être  pris  en 
mauvaise  part,  et  bel  esprit  est  quelquefois  pro- 
noncé ironiquement. 

* D’où  vient  cette  différence?  C’est  (pi  homme  d es- 
prit ne  signifie  pas  esprit  supérieur,  talent  marqué, 
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et  (jue  bel  esprit  le  signifie.  Ce  mot  homme  desprit 
n'annonce  point  de  prétention,  et  le  bel  esprit  est 
une  affiche  : c’est  un  art  qui  demande  de  la  cul- 
ture; c’est  une  espèce  de  profession,  et  qui  par-là 
expose  à l’envie  et  au  ridicule. 

C’est  en  ce  sens  que  le  père  Bouhours  aurait  eu 
raison  de  faire  entendre,  d’après  le  cardinal  du 
Perron,  que  les  Allemands  ne  prétendaient  pas  à 
l’esprit,  parcequ’alors  leurs  savants  ne  s’occu- 
paient guère  que  d’ouvrages  laborieux  et  de  péni- 
bles recherches,  qui  ne  permettaient  pas  qu’on  y 
répandit  des  Heurs,  qu’on  s’efforçât  de  briller,  et 
que  le  bel  esprit  se  mêlât  au  savant. 

Ceux  qui  méprisent  le  génie  d’Aristote,  au  lieu  • 
de  s’en  tenir  à condamner  sa  physique,  qui  ne 
pouvait  être  bonne  étant  privée  d’expériences, 
seraient  bien  étonnés  de  voir  qu’Aristote  a en- 
seigné parfaitement,  dans  sa  Rhétorique,  la  ma- 
nière de  dire  les  choses  avec  esprit  ; il  dit  que  cet 
art  consiste  à ne  se  pas  servir  simplement  du  mot 
propre  qui  ne  dit  rien  de  nouveau;  mais  qu’il  faut 
employer  une  métaphore,  une  figure,  dont  le 
sens  soit  clair  et  l’expression  énergique;  il  en  ap- 
porte plusieurs  exemples,  et  entre  autres  ce  que 
dit  Périclès  d’une  bataille  où  la  plus  florissante  jeu- 
nesse d’Athènes  avait  péri  : L’année  a été  dépouillée 
de  sou  printemps  ' . 

* * Aristote,  RUét.,  liv.  1,  ch.  xxvu.  ( L.  D.B.  ) 
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Aristote  a bien  raison  de  dire  qu'il  faut  du  nou- 
veau. 

Le  premier  qui,  pour  exprimer  que  les  plaisirs 
sont  mêlés  d’amertume,  les  regarda  comme  des 
roses  accompagnées  d’épines , eut  de  l’esprit  ; ceux 
qui  le  répétèrent  n’en  eurent  point. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  une  métaphore  qu’on 
s’exprime  spirituellement:  c’eit  par  un  tour  nou- 
veau ; c’est  en  laissant  deviner  sans  peine  une  par- 
tie de  sa  pensée  : c’est  ce  qu’on  appelle  Jinesse,  dé- 
licatesse; et  cette  manière  est  d’autant  plus  agréa- 
ble, quelle  exerce  et  quelle  fait  valoir  l’esprit  des 
autres. 

Les  allusions,  les  allégories,  les  comparaisons, 
sont  un  champ  vaste  de  pensées  ingénieuses  ; les 
effets  de  la  nature,  la  fable,  l’histoire,  présentés  à 
la  mémoire,  fournissent  à une  imagination  heu- 
reuse des  traits  quelle  emploie  à propos. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  des  exemples  de 
ces  differents  genres.  Voici  iin  madrigal  de  Af . de 
La  Sablière,  qui  a toujours  été  estimé  des  gens  de 
goût  : , , ■ ‘ 

Kjjlt;  ijeuibiu  que  ijaus  cc  joui 
L'Hymen,  plus  puissant  que  l’Amour, 

N’cnlèvc  scs  trésors  sans  quelle  ose  s’en  plaindre. 

Elle  a négligé  mes  avis  ; 

Si  la  belle  les  eut  suivis. 

Elle  oaurait  plus  rien  à craindre. 

L’auteur  ne  pouvait,  ce  semble,  ni  mieux  cacher 
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ni  mieux  (aire  entendre  ce  qn'il  pensait  et  ce  qu'il 
craignait  d’exprimer. 

Le  madrigal  suivant  parait  plus  brillant  et  plus 
agréable;  c’est  une  allusion  à la  bible  : 

Vous  êtes  belle,  et  votre  soeur  est  belle  ; 

Entre  vous  deux  tout  choix  serait  bien  doux:  ' 

. . L'Amour  était  blond  comme  vous  ; 

Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien.  Il  est  de 
Bertaut,  évêque  de  Seès , et  paraît  au-dessus  des 
deux  autres , pareequ’il  réunit  l’esprit  et  le  sentie 
ment  : 

Quand  je  revis  cc  que  j’ai  tant  aimé, 

Peu  s’en  fallut  que  mon  fieu  rallumé 
N’en  fit  l'amour  en  mon  ame  renaître  ; 

Et  que  mon  cœur,  autrefois  son  captif. 

Ne  ressemblât  l’esclave  fugitif 
A qui  le  sort  fait  rencontrer  son  maître. 

De  pareils  traits  plaisent  à bout  le  monde , et  ca- 
ractérisent l’esprit  délicat  d’une  nation  ingénieuse. 

Le  grand  point  est  de  savoir  jusqu’où  cet  esprit 
doit  être  admis.  Il  est  clair  que  dans  les  grands 
ouvrages  on  doit  l’employer  avec  sobriété,  par 
cela  même  qu’il  est  un  ornement.  Le  grand  art 
est  dans  la-propos. 

Une  pensée  fine,  ingénieuse,  une  comparaison 
juste  et  fleurie,  est  un  défaut  quand  la  raison  seule 
ou  ta  passion  doivent  parler,  ou  bien  quand  on 
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<loit  traiter  de  grands  intérêts  : ee  n'est  pas  alors 
du  fan*  bel  esprit,  mais  c’est  de  l’esprit  déplacé;  et 
toute  beauté  hors  de  sa  place  cesse  d’être  beauté. 

C’est  un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’est  jamais 
tombé,  et  qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au 
'■  Tasse,  tout  admirable  qu'il  est  d’ailleurs.  Ce  dé- 
faut vient  de  ce  que  l’auteur,  trop  plein  de  ses 
idées,  veut  se  montrer  lui-même,  lorsqu’il  ne  doit 
montrer  que  ses  personnages. 

La  meilleure  manièrede  connaître  l’usagequ’on 
doit  faire  de  l’esprit,  est  de  lire  le  petit  nombre  de 
bons  ouvrages  de  génie  qu’on  a dans  les  langues 
savantes  et  dans  la  nôtre. 

ïæ faux  esprit  est  autre  chose  que  de  l’esprit  dé- 
placé: ce  n’est  pas  seulement  une  pensée  fausse, 
car  elle  pourrait  être  fausse  sans  être  ingénieuse; 
c’est  une  pensée  fausse  et  recherchée. 

Il  a été  remarqué  ailleurs  qu’un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  qui  traduisit  ou  plutôt  qui  abrégea 
Homère  en  vers  français,  crut  embellir  ce  poète, 
dont  la  simplicité  fait  le  caractère,  en  lui  prêtant 
des  ornements.  Il  dit,  au  sujet  de  la  réconciliation 
d’Achille  : 

m . ^ 

Tout  le  camp  s’écria , d'ans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point  ? il  s’est  vaincu  lui-mcmc. 

Iliade  % Ut.  IX. 

Premièrement,  de  ccqu'on  a dompté  sa  colère, 
il  ne  s’ensuit  pas  du  tout  qu’on  ne  sera  point  bat- 

3o. 
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tu  ; secondement , toute  une  armée  peut-elle  s’ac- 
corder, par  une  inspiration  soudaine,  à dire  une 
pointe? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d’un  goût  sévère, 
combien  doivent  révolter  tous  ces  traits  forcés, 
toutes  ces  pensées  alambiquées  que  Ion  trouve 
en  foule  dans  des  écrits  d’ailleurs  estimables.  Com- 
ment supporter  que  dans  un  livre  de  mathéma- 
tiques on  dise  que  « si  Saturne  venait  à manquer, 

« ce  serait  le  dernier  satellitequi  prendraitsa  place, 

- parceque  les  grands  seigneurs  éloignent  toujours 
u d’eux  leurs  successeurs  ? » Comment  souffrir 
qu’on  dise  qu’IIercule  savait  la  physique , et  qu’on 
ne  pointait  résister  à un  philosophe  de  cette  force? 
L’envie  de  briller  et  de  surprendre  par  des  choses 
neuves  conduit  à cet  excès. 

Cette  petite  vanité  a produit  les  jeux  de  mots 
dans  toutes  les  langues,  ce  qui  est  la  pire  espece 
du  feux  bel  esprit.  • 

Le  feux  goût  est  différent  du  faux  bel  esprit, 
parceque  celui-ci  est  toujours  une  affectation,  un 
effort  de  faire  mal  ; au  lieu  que  l’autre  est  souvent 
une  habitude  de  faire  mal  sans  effort,  et  de  suivre 
par  instinct  un  mauvais  exemple  établi. 

L’intempérance  et  l’incohérence  des  imagina- 
tions orientales  est  un  feux  goût  ; mais  c est  plutôt 
un  manque  d'esprit  qu  un  abus  d esprit. 

Des  étoiles  qui  tombent,  des  montagjtcs  qui  st 
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fendent , des  fleuves  qui  reculent,  le  soleil  et  la 
lune  qui  se  dissolvent,  des  comparaisons  finisses 
et  gigantesques,  la  nature  toujours  outrée , sont 
le  caractère  de  ces  écrivains,  pareeque  dans  ces 
pays , où  l'on  n’a  jamais  parlé  public  , la  vraie 
éioq  uence  n’a  pu  être  cultivée , et  qu’il  est  bien  plus 
aisé  d’être  ampouléque  d'être  juste,  fin,  et  délicat. 

Le  feux  esprit  est  précisément  le  contraire  de  ces 
idées  triviales  et.  ampoulées  : c’est  une  recherche 
fatigante  de  traits  déliés  ; une  affectation  de  dire 
en  énigme  ce  que  d’antres  ont  déjà  dit  naturelle- 
ment, de  rapprocher  des  idées  qui  paraissent  in- 
compatibles, de  diviser  ce  qui  doit  être  réuni,  de 
saisir  de  faux  rapports , de  mêler,  contre  les  bien- 
séances, le  badinage  avec  le  sérieux,  et  le  petit 
avec  le  grand. 

Ce  serait  ici  une  peine  superflue  d’entasser  des 
citations  dans  lesquelles  le  mot  esprit  se  trouve. 
On  se  contentera  d’en  examiner  une  de  Boileau , 
qui  est  rapportée  dans  le  grand  Dictionnaire  de 
Trévoux  : « C’est  le  propre  des  grands  esprits , 
« quand  ils  commencent  à vieillir  et  à décliner, 
« de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fables.  » Cette  ré- 
flexion n’est  pas  vraie.  Un  grand  esprit  peut  tom- 
ber dans  cette  faiblesse  ; mais  ce  n’est  j>as  le  propre 
des  grands  esprits.  Hieu  n’est  plus  capable  d’éga- 
rer la  jeunesse  que  de  citer  les  fautes  des  bons 
écrivains  comme  des  exemples. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  iei  en  combien  dç 
sens  différents  le  mot  esprit  s'emploie  : ce  n’est  point 
un  défaut  de  la  langue;  c’est  au  contraire  un  avan- 
tage d’avoir  ainsi  des  racines  qui  se  ramifient  en 

plusieurs  branches. 

Esprit  d'un  corps,  d'une  société,  pour  exprimer 
les  usages,  la  manière  de  parler,  de  se  conduire, 
les  préjugés  d’un  corps. 

Esprit  de  fiarti,  qui  est  à l’esprit  d’un  corps  ce 
que  sont  les  passions  aux  sentiments  ordinaires. 

Esprit  d une  loi,  pour  en  distinguer  l’intention; 
c’est  en  ce  sens  qu’on  a dit  : La  lettre  lue,  et  l’esprit 
vivifie. 

Esprit  dun  ouvrage,  pour  en  faire  concevoir  le 
caractère  et  le  but. 

Esprit  de  vengeance,  pour  signifier  désir  et  in- 
tention de  se  venger. 

Esprit  de  discorde,  esprit  de  révolte,  etc. 

On  a cité  dans  un  dictionnaire  esprit  de  politesse; 
mais  c’est  d’après  un  auteur  nommé  Bellegarde, 
qui  n’a  nulle  autorité.  On  doit  choisir  avec  un 
soin  scrupuleux  ses  auteurs  et  ses  exemples.  On 
ne  dit  point  esprit  de  politesse,  comme  on  dit  esprit 
de  vengeance,  de  dissension,  de  faction;  parceque  la 
politesse  n’est  point  une  passion  animée  par  un 
tnotif  puissant  qui  la  conduise , lequel  ou  appelle 
esprit  métaphoriquement. 

Esprit  familier  se  dit  dans  un  autre  sens,  et  si- 
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Quitte  ces  êtres  mitoyeus,  ces  géuies,  ces  démons  ad- 
mis dans  l’antiquité,  comme  ['esprit  deSocrate , etc. 

Esprit  si  Quitte  quelquefois  la  plus  subtile  partie 
de  la  matière  : on  dit  esprits  animaux,  esprits  vitaux, 
pour  signifier  ce  qu'ou  n’a  jamais  vu,  et  ce  qui 
donne  le  mouvement  et  la  vie.  Ces  esprits,  qu’on 
croit  couler  rapidement  dans  les  nerfs,  sont  pro- 
bablement un  feu  subtil.  Le  docteur  Mead  est  le 
premier  qui  semble  en  avoir  donné  des  preuves 
daus  la  préface  du  Traité  sur  les  faisons. 

Esprit,  en  chimie,  est  encore  un  terme  qui  re- 
çoit plusieurs  acceptions  différentes,  mais  qui  si- 
gnifie toujours  la  partie  subtile  de  la  matière. 

Il  y a loiu  de  l’esprit  en  ce  sens,  au  bon  esprit,  au 
bel  esprit.  Le  même  mot,  dans  toutes  les  langues, 
peut  donner  des  idées  différentes,  pareeque  tout 
est  métaphore,  sans  que  le  vulgaire  s’en  aperçoive. 

SECTION  111. 

Ce  mot  n’est-il  pas  une  grande  preuve  de  1 im- 
perfection des  langues,  du  chaos  où  elles  sont  en- 
core, et  du  hasard  qui  a dirigé  presque  toutes  nos 
conceptions? 

Il  plut  aux  Grecs,  ainsi  qu’à  d’autres  nations  , 
d’appeler  vent,  souffle,  irvtCpa,  cequ’ilsentendaient 
vaguement  par  respiration,  vie,  aine.  Ainsi  aine 
et  veut  étaient  en  un  sens  la  même  chose  dans 
l’antiquité;  et  si  nous  disionsque  l’homme  est  une 


ESPRIT. 


• 

' 472 

machine  pneumatique,  nous  ne  ferions  que  tra- 
duire les  Grecs.  lies  Latins  les  imitèrent,  et  se 
servirent  du  mot  spiritus,  esprit,  souffle.  Anima, 
spiritus,  furent  la  même  chose. 

Le  rouhak  des  Phéniciens,  et,  à ce  qu’on  pré» 
tend,  des  Chaldéens,  signifiait  de  même  souffle 
et  vent. 

Quand  on  traduisit  la  Bible  en  latin,  on  em- 
ploya toujours  indifféremment  le  mot  souffle  , 
esprit,  vent,  amc.  «Spiritus  Dei  ferebatur  super 
aquas.  » Le  vent  de  Dieu , l’esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux. 

« Spiritus  vitæ,  » le  souffle  de  la  vie,  lame  de 
la  vie. 

« Inspirnvit  in  fàciem  ejus  spiraculum  ou  spi- 
« ritum  vitæ.  « Et  il  souffla  sur  sa  face  un  souffle 
de  vie.  Et  selon  l'hébreu  : 11  souffla  dans  ses  na- 
rines un  souffle,  un  esprit  de  vie. 

« Hæc  quùui  dixisset,  insufflavit  et  dixil  eis: 
« Accipite  spiritum  sanctum.  » Ayant  dit  cela,  il 
souffla  sur  eux , et  leur  dit  : Recevez  le  souffle  saint, 
4 l’esprit  saint. 

« Spiritus  ubi  vult  spirat,  et  vocem  ejus  audis , 
« sed  nescis  undè  veniat.  » L’esprit,  le  vent  souffle 
où  il  veut,  et  vous  entendez  sa  voix  (son  bruit); 
mais  vous  ne  savez  d’où  il  vient? 

Il  y a loin  de  là  à nos  brochures  du  quai  des 
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Augustins  et  du  Pont-Neuf,  intitulées  Esprit  de 
Marivaux , Esprit  île  Des  Fontaines,  etc  V 

Ceque  nous  entendons  communément  en  fran- 
çais par  esprit,  bel  esprit,  trait  d’esprit , etc. , si- 
gnifie des  pensées  ingénieuses.  Aucuuc  autre  na- 
tion n’a  fait  un  tel  usage  du  mot  s/unlus.  Les  La- 
tins disaient  ingenium;  les  Grecs,  «ifuia,  ou  bien 
ils  employaient  des  adjectifs.  Les' Espagnols  disent 
agudo,  agudeza. 

Les  Italiens  emploient  communément  le  terme 
int/egno. 

Les  Anglais  se  servent  du  mot  t vit,  ivilly,  dont 
l’étymologie  est  belle;  car  ce  mot  autrefois  signi- 
fiait sage. 

Les  Allemands  disent  verslandig;  et  quand  ils 
veulent  exprimer  des  pensées  ingénieuses,  vives, 
agréables,  ils  disent  riches  eu  sensations,  sinn-reiçh. 
C’est  de  là  que  les  Anglais,  qui  ont  retenu  beau- 
coup d’expressions  de  l’ancienne  langue  germa- 
nique et  française,  disent  sensible  man. 

Ainsi,  presque  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  de  l’entendement  sont  des  métaphores. 

\jingegno,  V ingenium,  est  tiré  de  ce  qui  engen- 

«/  L'Esprit  de  l'abbé  Des  Fyitaines  (par  l'abbé  de  La  Porte  et 
Giraud),  parut  en  1757,  4 v°l*  bi-12.  L'Esprit  de  Marivaux  (par 
de  Lcsbros),  ne  forme  qu’un  vol.  in-8%  qui  parut  en  1769 , et  fut 
réimprimé  eu  1774-  ( L.  D.  B.  ) 
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dre;  ïagudeia,  de  ce  qui  est  pointu  ; le  sinn-reich , 
des  sensations;  l’esprit,  du  vent;  et  le  wit,  de  la 
sagesse. 

En  toute  langue,  ce  qui  répond  à esprit  en  gé- 
néral est  de  plusieurs  sortes  ; et  quand  vous  dites: 
Cet  homme  a de  ï esprit , on  est  en  droit  de  vous  de- 
mander du  quel. 

Girard , dans  sou  livre  utile  des  définitions,  in- 
titulé Synonymes  français,  conclut  ainsi  : 

« Il  tant,  dans  le  commerce  des  dames,  de 
« l’esprit,  ou  du  jargon  qui  en  ait  l’apparence.  » 
(Ce  u’est  pas  leur  taire  honneur;  elles  méritent 
mieux.  ) « L’entendement  est  de  mise  avec  les  po- 
u Iniques  et  les  courtisans.  » 

11  me  semble  que  l'entendement  est  nécessaire 
par-tout,  et  qu’il  est  bien  extraordinaire  de  voir 
un  entendement  de  mise. 

« Le  génie  est  propre  avec  les  gens  à projet  et  à 
« dépense.  » 

Ou  je  me  trompe,  ou  le  génie  de  Corneille  était 
fait  pour  tous  les  spectateurs;  le  génie  de  Bossuet 
pour  tous  les  auditeurs,  encore  plus  que  propre 
avec  les  gens  à dépense. 

Le  mot  qui  répond  à spiritus,  esprit,  vent,  souf- 
fle, donnant  nécessairement  à toutes  les  nations 
l’idée  de  l’air,  elles  supposèrent  toutes  que  notre 
faculté  de  penser,  d’agir,  ce  qui  nous  anime , est 
de  l'air;  et  de  là  notre  ame  fut  de  l’air  subtil. 
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l)e  là  les  mânes,  les  esprits,  les  revenants,  les 
ombres , furent  composés  d’air  ’. 

De  là  nous  disions,  il  n’y  a pas  long-temps  : 
« Un  esprit  lui  est  apparu  ; il  a un  esprit  familier; 
“ il  revient  des  esprits  dans  ce  château  ; » et  la  po- 
pulace le  dit  encore. 

Il  n’y  a guère  que  les  traductions  des  livres  hé- 
breux eu  mauvais  latin  qui  aient  employé  le  mot 
spiritus  en  ce  sens. 

Mânes,  umbrœ,  simulacra,  sont  les  expressions 
de  Cicéron  et  de  Virgile.  Les  Allemands  disent 
geist,  les  Anglais  lesEspagnolsrfuent/e,  Irasyo; 
les  Italiens  semblent  n’avoir  point  de  terme  qui 
signifie  revenant.  Les  Français  seuls  se  sont  servis 
du  mot  esprit.  Le  mot  propre,  pour  toutes  les  na- 
tions, doit  être fantôme,  imagination , rêverie,  sottise, 
friponnerie. 

■A  • ^ - 1 

SECTION  IV. 


Bel  esprit , esprit. 

Quand  une  nation  commence  à sortir  de  la  bar- 
barie, elle  cherche  à montrer  ce  que  nous  appe- 
lons de  [ esprit . 

Ainsi,  aux  premières  tentatives  qu’on  fit  sous 
François  Ier,  vous  voyez  dans  Marotdes  pointes, 
des  jeux  de  mots,  qui  seraient  aujourd’hui  intolé- 
rables. 


1 Voyez  l'article  Amk. 
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Romoreiiün  «a  perte  remémore, 

Cognac  s’en  cogne  en  sa  poitrine  blême, 

Anjou  fait  joug,  Angoulémc  est  de  même 

Ces  belles  idées  ne  se  présentent  pas  d’abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  lien  a coûté 
à l’imagination  pour  parvenir  à cet  excès  de  ridi- 
cule. 

On  pourrait  apporter  plusieurs  exemples  d’un 
goût  si  dépravé;  mais  tenons -nous-en  à celui-ci, 
qui  est  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  seconde  époque  de  l’esprit  humain  en 
France , au  temps  de  Balzac , de  Mairet , de  Rotrou , 
de  Corneille,  on  applaudissait  à toute  pensée  qui 
surprenait  par  des  images  nouvelles  qu’on  appe- 
lait esprit.  On  reçut  très  bien  ces  vers  de  la  tragédie 
de  Pyrame*  : 


Ah  ! voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement;  il  en  rougit,  le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  à donner  du  senti- 
ment à ce  poignard  , à le  faire  rougir  de  honte 
d’être  teint  du  sang  de  Pyrame  autant  que  du  sang 
dont  il  était  coloré. 

Personne  ne  se  récria  contre  Corneille,  quand , 

* * Ce*  ver»  se  trouvent  dans  la  • Complainte  de  Madame  Loyse 
de  SdVoye.  . ( L.  D.  R.  ) 

Pyrame  W Thytbé , tragédie  de  Théophile  Viaud. 
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dans  sa  tragédie  d’Andromède,  Phinée  dit  au  So- 
leil*: _ 

Tu  luis.  Soleil,  et  ta  lumière 
Semble  se  plaire  à m’affliger. 

Ah  ’ mon  amour  te  va  bien  obliger 
A quitter  soudain  ta  carrière. 

Viens,  Soleil,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte; 

Et  tu  fuiras  de  honte 
D’avoir  moins  de  ejarté. 


•a 


Le  soleil  qui  fuit  pareequ’il  est  moins  clair  que 
le  visage  d’Andromède  vaut  bien  le  poignard  qui 

roueit-  •-  «h. 

Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trouvaient  grâce  de- 
vant un  public  dont  le  goût  s’est  formé  si  diffici- 
lement, il  ne  faut  pas  être  surpris  que  des  traits 
d'esprit  qui  avaient  quelque  lueur  de  beauté  aient 
long-temps  séduit. 

Non  seulement  on  admirait  cette  traduction  de 
l’espagnol , 

Ce  sang  qui , tout  versé,  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous  ; 

CoiuntffLi.it , te  Cùt  r aci.  II , se.  1*. 

non  seulement  on  trouvait  une  finesse  très  spiri- 
tuelle dans  ce  vers  d’Hypsipyle  à Médée  dans  la 
Toison  <for, 

» Je  n ai  que  des  attraits,  et  vous  avez  des  charmes  ; 

, Atw  111 , «tine  it. 


* » -i  , r.  ■ 

Acte  II,  sc.  i.  Cest  un  page  qui  chante  ce  couplet,  et  non  pa* 


Phinée. 
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mais  on  ne  s’apercevait  pas , et  pou  de  connais- 
seurs s’aperçoivent  encore  que,  dans  le  rôle  impo- 
sant de.Cornélie,  l’auteur  met  presque  toujours 
de  l'esprit  où  il  fallait  seulement  de  la  douleur. 
Cette  femme,  dont  on  vient  d’assassiner  le  mari, 
commence  son  discours  étudié  à César  par  un  car: 

César,  car  le  destin  que  dans  tes  fers  je  brave, 

Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave  ; 

Et  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abatte  le  cœur 
Jusqu’à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  seigneur. 

La  Mort  de  Pompée , met,  III  t K.  iy. 

Elle  s’interrompt  ainsi,  dès  le  premier  mot, 
pour  dire  une  chose  recherchée  et  fausse.  Jamais 
une  citoyenne  romaine  ne  fut  esclave  d’un  citoyen 
romain  ; jamais  un  Romain  ne  fut  appelé  seigneur; 
et  ce  mot  seigneur  n’est  parmi  nous  qu’un  terme 
d’honneur  et  de  remplissage  usité  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion , et , pour  dire  encor  plus, 

Romaine , rpon  courage  est  encore  au-dessus. 

Acte  111 , ictne  iy. 

Outre  le  défaut,  si  commun  à tous  les  héros  de 
Corneille, des’annoncer  ainsi  eux-mêmes,  de  dire: 
Je  suis  grand,  j’ai  du  courage,  admirez-moi;  il  y a 
ici  une  affectation  bien  condamnable  de  parler  de 
sa  naissance,  quand  la  tête  de  Pompée  vient  d’être 
présentée  à César.  Ce  n’est  point  ainsi  qu’une  af- 
fliction véritable  s’exprime.  La  douleur  necherche 
point  à dire  encore  plus;  et  ce  qu’il  y a de  pis,  c’est 
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qu’en  voulant  dire  encore  plus,  elle  dit  beaucoup 
moins.  Être  Romaine  est  sans  doute  moins  que 
detre  fille  de  Scipion  et  femme  de  Pompée.  L’in-, 
famcSeptime,  assassin  de  Pompée,'  était  Romain 
comme  elle.  Mille  Romains  étaient  des  hommes 
très  médiocres  ; mais  être  ièrnuie  et  fille  des  plus 
grandsdes  Romains,  c était  la  une  vraie  supériorité. 
11  y a donc , dans  ce  discours,  de  l’esprit  taux  et  dé- 
placé , ainsi  qu’une  grandeur  fausse  et  déplacée. 

Ensuite  elle  dit,  d’après  Lucain , quelle  doit 
rougir  d’être  en  vie: 

Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur,' 

De  n'avoir  pu  mourir  d’un  excès  de  douleur. 

Acte  III , «cène  iv. 

Lucain,  après  le  beau  siècle  d’Auguste,  cher- 
chait de  l’esprit , pareeque  la  décadence  commen- 
çait; et  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  on  commença 
par  vouloir  étaler  de  l’esprit,  pareeque  le  bon  goût 
n’était  pas  encore  entièrement  formé,  comme  il  le 
fut  depuis. 

V ' ■ - ' - ' ’ taWj-*  •. 

César,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit; 

Kllc  n'est  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit. 

Acte  111 , arène  rt. 


Quel  mauvais  artifice,  quelle  idée  fausse  autant 


qu’imprudente!  César  ne  doit  point,  selon  elle, 
écouter  le  bruit  de  sa  victoire.  11  n’a  vaincu  à Phar- 
salequc  pareeque  Pompée  a épousé  Cornélie  ! Que 
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île  peine  |>our  dire  ce  qui  u’est  ni  vrai,  ni  vrai- 
semblable, ni  conveiiuble,  ni  touchant! 

Deux  fois  du  monde  entier  j’ai  causé  la  disgrâce. 

Acte  111 , seine  iv.  . 

C’est  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers  pré- 
sente une  très  grande  idée.  Elle  doit  surprendre; 
il  n’y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  si  ce  vers  avait  seulement  une  faible 
lueur  de  vraisemblance,  et  s’il  était  échappé  aux 
emportements  de  la  douleur,  il  serait  admirable; 
il  aurait  alors  toute  la  vérité , toute  la  beauté  de  la 
convenance  théâtrale. 

Heureuse  en  mes  malheurs  si  ce  triste  liyménée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à César  m’eut  donnée, 

Et  si  j’eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison! 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j’abaisse  ma  haine  : 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  César,  je  suis  Romaine;  . 

Et  quoique  ta  captive,  un  cœnr  comme  le  mien , 

De  peur  de  s’oublier,  ne  te  demande  rien. 

Acte  III , ftrène  iv. 

C’est  encore  du  Lucain  ; elle  souhaite  dans  la 
Pharsale  d’avoir  épousé  César,  et  de  n’avoir  eu  à 
se  louer  d’aucun  de  ses  maris: 

• Atquc  utinam  in  thalamis  invisi  Cæsaris  essem 
« Infelix  conjux,  et  nulli  Ut  a marito  ? « 

IJv.  VIII,  v.  88. 

Ce  sentiment  n’est  point  dans  la  nature;  il  est> 
à-la-fois  gigantesque  et  puéril;  mais  du  moins  ce 
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n’est  pas  à César  que  Cornélie  parle  ainsi  dans  Lu- 
cain.  Corneille,  au  contraire,  fait  parler  Cprnélic 
à César  même;  il  lui  fait  direqu’elle  souhaite  d’être 
sa  femme,  pour  porter  dans  sa  maison  « le  poison 
« invincible  d’un  astre  envenimé  : » car,  ajoute- 
t-elle,  ma  haine  ne  peut  s’ahaisser,  et  je  t’ai  déjà 
dit  que  je  suis  Romaine,  etjenete  demande  rien. 
Voilà  un  singulier  raisonnement  : je  voudrais  t’a- 
voir épousé  pour  te  faire  mourir;  car  je  ne  te  de- 
mande rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  César 
d’injures  dans  le  moment  où  César  vient  de  pleurer 
la  mort  de  Pompée , et  qu’il  a promis  de  la  venger. 

II  est  certain  que  si  l’auteur  n’avait  pas  voulu 
donner  de  l’esprit  à Cornélie , il  ne  serait  pas  tom- 
bé dans  ces  défauts,  qui  se  font  sentir  aujourd’hui 
après  avoir  été  applaudis  si  long-temps.  Les  ac- 
trices ne  peuvent  plus  guère  les  pallier  par  une 
fierté  étudiée  et  des  éclats  de  voix  séducteurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l’esprit  seul  est 
au-dessous  des  sentiments  naturels,  comparez 
Cornélie  avec  elle-même,  quand  elledit  des  choses 
toutes  contraires  dans  la  même  tirade: 

Je  dois  bien,  toutefois,  rendre  grâces  aux  dieux 

De  ce  qu’en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  ; 

Que  César  y commande,  et  non  pas  Ptolémée. 

Hélas  ! et  sous  quel  astre,  6 ciel  ! m'as-tti  formée, 

3i 
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Si  je  leur  dois  des  vœu*  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  Ici  mes  plus  grands  ennemis, 

( Krtombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d’un  prince 
Qui  doit  à mon  époux  son  trône  et  sa  province? 

Passons  sur  la  petite  faute  de  style,  et  considé- 
rons combien  ce  discours  est  décent  et  doulou- 
reux; il  va  au  cœur;  tout  le  reste  éblouit  l’esprit 
un  moment,  et  ensuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  spectateurs: 

O vous  ! à ma  douleur  objet  terrible  et  tendre. 

Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié, 

Restes  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié,  etc. 

Acic  V,  scène  1. 

C’est  par  ces  comparaisons  qu’on  se  forme  le 
goût,  et  qu’on  s'accoutume  à ne  rien  aimer  tjue  le 
Wai  rais  à sa  place 1 . 

Cléopâtre,  dans  la  meme  tragédie,  s’exprime 
ainsi  à sa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu’une  princesse  aimant  sa  renommée, 

Quand  elle  dit  qu  elle  aime,  est  sûre  d’être  aimée. 

Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  épris 
N’oseraient  l’exposer  aux  hontes  d’un  mépris. 

Acte  11,  scène  1. 

Charmion  pouvait  lui  répondre  : Madame  , je 
n’entends  pas  ce  que  c’est  que  les  beaux  feux  d’une 
princesse  qui  n’oseraient  l’exposer  à des  hontes; 
et  à l’égard  des  princesses  qui  ne  disent  quelles 
aiment  que  quand  elles  sont  sûres  d’être  aimées, 

‘ Voyez  l’article  Goct. 
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je  fais  toujours  le  rôle  de  confidente  à la  comédie, 
et  vingt  princesses  m’ont  avoué  Jeurs  beaux  feux 
sans  être  sûres  de  rien , et  principalement  l’infante 
du  Cid. 

Allons  plus  loin.  César,  César  lui-même  ne  parle 
à Cléopâtre  que  pour  montrer  de  l’esprit  alam- 
biqué : 

Mais,  6 dieux  ! cc  moment  que  je  vous  ai  quittée  ^ 

D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  amc  agitée; 

Et  ces  soins  importants  qui  m’arrachaient  de  vous 
Contre  ma  grandeur  mémo  allumaient  mon  courroux  ; 

Je  lui  voulais  du  mal  de  in 'être  si  contraire, 

De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire; 

Mais  je  lui  pardonnais,  au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu’à  ma  flamme  elle  fait  obtenir; 

C’est  clic  dont  je  liens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d’une  illustre  apparence... 

0 C'était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  par-tout  mou  bras  ambitieux; 

Et  dans  Pharsalc  même  il  a tiré  l’épée 

Tins  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Acte  IV,  sc.  in. 

Voilà  donc  César  qui  veut  du  mal  à sa  grandeur 
de  l’avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopâtre,  mais 
qui  pardonne  à sa  grandeur  en  se  souvenant  que 
cette  grandeur  lui  a fait  obtenir  le  bonheur  de  sa 
flamme.  11  tient  la  haute  espérance  d’une  illustre 
apparence;  et  ce  n’est  que  pour  acquérir  le  droit 
précieux  de  cette  illustre  apparence  que  son  bras 
ambitieux  a donné  la  bataille  de  Pharsale. 

3..  ’ 
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On  dit  que  cette  sorte  d’esprit,  qui  n’est,  il  faut 
le  dire,  que  du  galimatias,  était  alors  l’esprit  du 
temps.  C’est  cet  abus  intolérable  que  Molière  pro- 
scrivit dans  ses  Précieuses  ridicules. 

Ce  sont  ces  défauts  trop  fréquents  dans  Cor- 
neille , que  La  Bruyère  désigna  en  disant  : 1 « J’ai  § 

«cru,  dans  ma  première  jeunesse,  que  ces  en-  ' 

«droits  étaient  clairs,  intelligibles  pour  les  ae- 
«tetirs,  pour  le  parterre  et  l’amphithcâtre,  que 
«leurs  auteurs  s’entendaient  eux-mêmes,  et  que 
«j’avais  tort  de  n’y  rien  comprendre.  Je  suis  dé- 
« trompé,  n Nous  avons  relevé  ailleurs  l’affectation 
singulière  où  est  tombé  La  Motte  dans  son  abrégé 
de  [Iliade,  en  fesant  parler  avec  esprit  toute  l’ar- 
mée des  Grecs  à-la-fois  : 

Tout  le  camp  s’écria,  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point?  il  s’est  vaincu  lui-même. 

% 

C’est  là  un  trait  d’esprit,  une  espèce  de  pointe 
et  de  jeu  de  mots  : car  s’ensuit-il  de  ce  qu’un 
homme  a dompté  sa  colère  qu’il  sera  vainqueur 
dans  le  combat?  et  comment  cent  mille  hommes 
peuvent-ils,  dans  un  même  instant,  s’accorder  à 
dire  un  rébus,  ou,  si  l’on  veut,  un  bon  mot? 

' Caractères  de  La  Bruyère,  chapitre  des  Ouvrages  de  t esprit. 
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SECTION  V. 

* *•«  ' ''TlÇ*'fcy  - • **** 

En  Angleterre,  pour  exprimer  qu'un  liommea 
beaucoup  d’esprit,  on  dit  qu’il  a de  grandes  par- 
ties, qreat  paris  : d’où  cette  manière  de  parler,  qui 
ctonne  aujourd’hui  les  Français,  peut-elle  venir? 
d’eux-mèmes.  Autrefois  nous  nous  servions  de  ce 
mot  parties  très  communément  dans  ce  sens-là. 
Clélic,  Cassandre,  nos  autres  anciens  romans,  ne 
parlent  que  des  parties  de  leurs  héros  et  de  leurs 
héroïnes;  et  ces  parties  sont  leur  esprit.  On  ne 
pouvait  mieux  s’exprimer.  En  effet , qui  peut  avoir 
tout?  Chacun  de  nous  n’a  que  sa  petite  portion 
d’intelligence,  de  mémoire,  de  sagacité,  de  pro- 
fondeur d’idées,  d’étendue , de  vivacité , de  finesse. 
Le  mot  de  parties  est  le  plus  convenable  pour  dqs 
êtres  aussi  faibles  que  l'homme.  Les  Français  ont 
laissé  échapper  de  leurs  dictionnaires  une  expres- 
sion dont  les  Anglais  se  sont  saisis.  Les  Anglais  se 
sont  enrichis  plus  d’une  fois  à nos  dépens. 

Plusieurs  écrivains  philosophes  se  sont  étonnés 
de  ce  que,  tout  le  monde  prétendant  à l’esprit, 
personne  n’ose  se  vanter  d’en  avoir. 

«L’envie,  a-t-on  dit,  permet  à chacun  d’être 
< le  panégyriste  de  sa  probité,  et  non  de  son  es- 
« prit.»  L’envie  penuctqu'on  fasse  l’apologie  de  sa 
probité,  non  de  son  esprit:  pourquoi?  c est  qu’il 
est  très  nécessaire  de  passer  pour. homme  de  bien, 
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et  point  du  tout  d’avoir  la  réputation  d’homme 
d’esprit. 

On  a ému  la  question  si  tous  les  hommes  sont 
nés  avec  le  même  esprit,  les  mêmes  dispositions 
pour  les  sciences , et  si  tout  dépend  de  leur  éduca- 
tion et  des  circonstances  où  ils  se  trouvent.  Dn 
philosophe,  qui  avait  droit  de  se  croire  né  avec 
quelque  supériorité,  prétendit  que  les  esprits  sont 
égaux  : cependant  on  a toujours  vu  le  contraire. 
De  quatre  cents  enfants  élevés  ensemble  sous 
les  mêmes  maîtres , dans  la  même  discipline , à 
peine  y en  a-t-il  cinq  ou  six  qui  fassent  des  pro- 
grès bien  marqués.  Le  grand  nombre  est  toujours 
des  médiocres , et  parmi  ces  médiocres  il  y a des 
nuances;  en  un  mot,  les  esprits  diffèrent  plus  que 
les  visages. 

SECTION  VI. 

Esprit  faux. 

Nous  avons  des  aveugles,  des  borgnes,  des  bi- 
gles, des  louches,  des  vues  longues,  des  vues 
courtes,  ou  distinctes,  ou  confuses,  ou  faibles,  ou 
infatigables.  Tout  cela  est  une  image  assez  fidèle 
de  notre  entendement  ; mais  on  ne  connaît  guère 
de  vues  fausses.  Il  n’y  a guère  d’hommes  qui  pren- 
nent toujours  un  coq  pour  un  cheval,  ni  un  pot 
de  chambre  pour  une  maison.  Pourquoi  rencon- 
tre-t-on souvent  des  esprits  assez  justes  d’ailleurs , 
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qui  sont  absolument  faux  sur  des  choses  impor- 
tantes? Pourquoi  ce  même  Siamois , qui  ne  se  lais- 
sera jamais  tromper  quand  il  sera  question  de  lui 
compter  trois  roupies,  croit -il  fermement  aux 
métamorphoses  de  Sammonocodom?  Par  quelle 
étrange  bizarrerie  des  hommes  sensés  ressemblent- 
ils  à don  Quichotte,  qui  croyait  voir  des  géants 
où  les  autres  hommes  ne  voyaient  que  des  mou- 
lins à vent?  Encore  don  Quichotte  était  plus  excu- 
sable que  le  Siamois  qui  croit  que  Sammonocodom 
est  venu  plusieurs  fois  sur  la  terre,  et  que  leTure 
qui  est  persuadé  que  Mahomet  a mis  la  moitié  de 
la  lune  dans  sa  manche;  car  don  Quichotte,  frappé 
de  l’idée  qu’il  doit  combattre  des  géants,  peut  se 
figurer  qu’un  géant  doit  avoir  le  corps  aussi  gros 
qu'un  moulin,  et  les  bras  aussi  longs  que  les  ailes 
du  moulin;  mais  de  quelle  supposition  peut  par- 
tir un  homme  sensé  pour  se  persuader  que  la  moi- 
tié de  la  lune  est  entrée  dans  une  manche,  et 
qu'un  Sammonocodom  est  descendu  du  ciel  pour 
venir  jouer  au  cerf-volant  à Siam,  couper  une  fo- 
rêt, et  faire  des  tours  de  passe-passe? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l’esprit 
taux  sur  uu  principe  qu’ils  ont  reçu  sans  examen. 
IN cw ton  avait  l’esprit  très  faux  quand  il  commen- 
tait l’ Apocalypse. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  aines  désirent, 
c’est  que  les  hommes  qu’ils  enseignent  aient  l'es- 
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prit  faux.  Uu  fakir  élève  un  entant  qui  promet 
beaucoup;  il  emploie  cinq  ou  six  années  à lui  en- 
foncer dans  la  tète  que  le  dieu  Fo  apparut  aux 
bommcs  en  éléphant  blanc,  et  il  persuade  Ten- 
tant qu’il  sera  fouette  après  sa  mort  pendant 
cinq  cent  mille  années  s'il  ne  croit  pas  ces  méta- 
morphoses. Il  ajoute  qu  a la  fin  du  monde  l’ennemi 
du  dieu  Fo  viendra  combattre  contre  cette  di- 
vinité. 

L enfant  étudie  et  devient  uu  prodige;  il  argu- 
mente sur  les  leçons  de  son  maître;  il  trouve  que 
Fo  n’a  pu  se  changer  qu’en  éléphant  blanc,  parce- 
que  c’est  le  plus  beau  des  animaux.  Les  rois  de 
Siarn  et  du  Pegu,  dit-il,  se  font  la  guerre  pour  un 
éléphant  blanc;  certainement  si  Fo  n’avait  pas  été 
cacbédans  cet  éléphant,  ces  rois  n’auraient  pas  été 
si  insensés  que  de  combattre  pour  la  possession 
d’un  simple  animal. 

L’ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à la  fin  du 
monde;  certainement  cet  ennemi  sera  un  rhi- 
nocéros, car  le  rhinocéros  combat  l’éléphant. 
C’est  ainsi  que  raisonne  dans  un  âge  mûr  l'élève 
savant  du  fakir,  et  il  devient  une  des  lumières 
des  Indes;  plus  il  a l’esprit  subtil,  plus  il  l’a  faux, 
et  il  forme  ensuite  des  esprits  faux  comme  lui. 

On  montre  à tous  ces  énerguménes  un  peu  de 
géométrie,  et  iis  1 apprennent  assez  facilement; 
mais,  chose  étrange!  leur  esprit  n'est  pas  re- 
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dressé  pour  cela;  ils  aperçoivent  les  vérités  de  la 
géométrie,  mais  elle  ne  leur  apprend  point  à peser 
les  probabilités;  ils  ont  pris  leur  pli;  ils  raisonne- 
ront de  travers  toute  leur  vie,  et  j’en  suis  fâché 
pour  eux. 

Il  y a malheureusement  bien  des  manières 
d’avoir  l’esprit  faux  : i°  de  ne  pas  examiner  si  le 
principe  est  vrai , lors  même  qu’on  en  déduit  des 
conséquences  justes;  et  cette  manière  est  com- 
mune '. 

20  De  tirer  des  conséquences  iàusses  d’un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai.  Par  exemple,  un  domes- 
tique est  interrogé  si  sou  maitre  est  dans  sa 
chambre,  par  des  gens  qu’il  soupçonne  d’en  vou- 
loir à sa  vie  : s’il  était  assez  sot  pour  leur  dire  la  vé- 
rité, sous  prétexte  qu’il  ne  faut  pus  mentir,  il  est 
clair  qu’il  aurait  tiré  une  conséquence  absurde 
d’un  principe  très  vrai. 

Un  juge  qui  coudamnerait  uu  homme  qui  a tué 
sou  assassin , pareeque  l’homicide  est  défendu,  se- 
rait aussi  inique  que  mauvais  raisonneur. 

De  pareils  cas  se  subdivisent  en  mille  nuances 
différentes.  Le  bon  esprit,  l’esprit  juste,  est  ce- 
lui qui  les  démêle:  de  là  vient  qu’on  a vu  tant 
de  jugements  iniques,  non  que  le  cœurdes  juges 
lût  méchant,  mais  parcequ'ils  n’étaient  pus  assez 
éclairés. 

‘ V'otot.  l'article  (itssÉQl'KSCK. 
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Plus  une  nation  est  superstitieuse  et  barbare  , 
obstinée  à la  guerre  malgré  ses  défaites,  partagée 
en  factions , flottante  entre  la  royauté  et  le  sacer- 
doce, enivrée  de  fanatisme,  plus  il  se  trouve  chez 
un  tel  peuple  un  nombre  de  citoyens  qui  s’unis- 
sent pour  vivre  en  paix. 

11  arrive  qu'eu  temps  de  peste,  un  petit  canton 
s’interdit  la  communication  avec  les  grandes  villes. 
11  se  préserve  de  la  contagion  qui  règne  ; mais  il 
reste  en  proie  aux  autres  maladies. 

Tels  on  a vu  les  gymnosopliistes  aux  Indes  ; 
telles  furent  quelques  sectes  de  philosophes  chez 
les  Grecs  ; tels  les  pythagoriciens  en  Italie  et  en 
Grèce,  et  les  thérapeutes  en  Egypte;  tels  sont  au- 
jourd’hui les  primitifs  nommés  quakers  et  les  dun- 
kards  en  Pensylvanie;  et  tels  furent  à-peu-près  les 
premiers  chrétiens  qui  vécurent  ensemble  loin  des 
villes. 

Aucune  de  ces  sociétés  ne  connut  cette  ef- 
frayante coutume  de  se  lier  par  serment  au  genre 
de  vie  quelles  embrassaient;  de  se  donner  des 
chaînes  perpétuelles  ; de  se  dépouiller  religieuse- 
ment de  la  nature  humaine , dont  le  premier  ca- 
ractère est  la  liberté  ; de  faire  enfin  ce  qud"  nous 
appelons  des  vœux.  Ce  fut  saint  Basile  qui  le  pre- 
mier imagina  ces  vœux,  ce  serment  de  l’esclavage. 
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Il  introduisit  un  nouveau  fléau  sur  la  terre,  et  il 
tourna  en  poison  ce  qui  avait  été  inventé  comme 
remède. 

Il  y avait  en  Syrie  des  sociétés  toutes  semblables 
à celle  des  esséniens.  C’est  le  Juif  Philon  qui  nous 
le  dit  dans  le  Traité  de  la  liberté  des  gens  de  bien.  Lu 
Syrie  fut  toujours  superstitieuse  et  factieuse,  tou- 
joursoppriméc  par  des  tyrans.  Les  successeurs  d'A- 
lexandre en  firent  un  théâtre  d’horreurs.  11  n’est 
pas  étonnant  que  parmi  tant  d’infortunés,  quel- 
ques uns,  plus  humains  et  plus  sages  que  les  au- 
tres, se  soient  éloignés  du  commerce  des  grandes 
villes,  pour  vivre  en  commuu  dans  une  honnête 
pauvreté,  loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 

On  se  réfugia  dans  de  semblables  asiles  en 
Égypte,  pendant  les  guerres  civiles  des  derniers 
Ptolémée;  et  lorsque  les  armées  romaines  subju- 
guèrent l’Égypte , les  thérapeutes  s’établirent  dans 
un  désert  auprès  du  lac  Mœris. 

Il  paraît  très  probable  qu’il  y eut  des  théra- 
peutes grecs,  égyptiens  et  juifs.  Philon1,  après 
avoir  loué  Anaxagore,  Démocrite,  et  les  autres 
philosophes  qui  embrassèrent  ce  genre  de  vie, 
s’exprime  ainsi  : • 

« On  trouve  de  pareilles  sociétés  en  plusieurs 
« pays;  la  Grèce  et  d’autres  contrées  jouissent  de 
«cette  consolation;  elle  est  très  commune  en 

1 Philon,  De  la  Vie  contemplative. 
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« Égypte  dans  chaque  nome , et  sur-tout  dans  ce- 
lui  d’Alexandrie.  Les  plus  gens  de  bien , les  plus 
« austères  se  sont  retirés  au-dessus  du  lac  Mœris 
■>  dans  un  lieu  désert,  mais  commode,  qui  forme 
« une  pente  douce . L’air  y est  très  sain  , les  bottr- 
•*  gades  assez  nombreuses  dans  le  voisinage  du  dé-  . 
« sert , etc.  » 

Voilà  donc  par-tout  des  sociétés  qui  ont  tâché 
d’échapper  aux  troubles,  aux  factions,  à l’inso- 
lence, à la  rapacité  des  oppresseurs.  Toutes,  sans 
exception , curent  la  guerre  en  horreur  : ils  la  re- 
gardèrent précisément  du  même  œil  que  nous 
voyons  le  vol  et  l’assassinat  sur  les  grands  che- 
mins. 

Tels  furent  à-peu-près  les  gens  de  lettres  qui  s’as- 
semblèrent en  France,  et  qui  fondèrent  l’Acadé- 
mie. Ils  échappaient  aux  factions  et  aux  cruautés 
qui  désolaient  le  régne  de  Louis  XIII.  Tels  furent 
ceux  qui  fondèrent  la  société  royale  de  Londres, 
pendant  que  les  fous  bar  lia  res  nommés  puritains 
et  épiscopaux  s’égorgeaient  pour  quelques  passages 
de  trois  ou  quatre  vieux  livres  inintelligibles. 

Quelques  savants  ont  cru  que  Jésus-Christ,  qui 
daigua  paraître  quelque  temps  dans  le  petit  pays 
de  Capharnaüm , dans  Nazareth  , et  dans  quel- 
ques autres  bourgades  de  la  Palestine,  était  un  de 
ces  esseniens  qui  fuyaient  le  tumulte  des  affaires , 
et  qui  cultivaient  en  paix  la  vertu.  Mais  ni  dans 


Digitized  by  Google 


essémens.  '*  4s3 

les  quatre  Évangiles  reçus,  ni  daus  les  apocryphes, 
ni  dans  les  Actes  des  apôtres,  ni  dans  leurs  Let- 
tres, on  ne  lit  le  nom  d essénien. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas,  la  ressem- 
blance s’y  trouve  en  plusieurs  points;  confrater- 
nité, biens  en  commun,  vie  austère,  travail  des 
mains , détachement  des  richesses  et  des  hon- 
neurs, et  sur-tout  horreur  pour  la  guerre.  Cet 
éloignement  est  si  grand,  que  Jésus-Christ  com- 
mande de  tendre  l’autre joue  quand  on  vous  donne 
un  soufflet,  et  de  donner  votre  tunique  quand  on 
vous  vole  votre  mautcau.  Cest  sur  ce  principe  que 
les  chrétiens  se  conduisirent  pendant  près  de  deux 
siècles,  sans  autels,  sans  temples,  sans  magistia- 
ture,  tous  exerçant  des  métiers,  tous  menant  une 
vie  cachée  et  paisible. 

Leurs  premiers  écrits  attestent  qu  il  ne  leui 
était  pas  permis  de  porter  les  armes.  Ils  ressem- 
blaient en  cela  parfaitement  à nos  pensylvains,  à 
nos  anabaptistes,  à nos  mennonites  d’au  jourd  hui, 
qui  se  piquent  de  suivre  1 Évangile  à la  lettre.  Car 
quoiqu’il  y ait  dans  1 Évangile  plusieufs  passages 
qui , étant  mal  entendus,  peuvent  inspirer  la  vio- 
lence, comme  les  marchands  chassés  à coups  de 
louct  hors  des  parvis  du  temple,  le  conirains-les 
d'entrer,  les  cachots  dans  lesquels  on  précipite  ceux 
qui  n’ont  pas  fait  profiter  l’argent  du  maître  à cinq 
pour  un,  ceux  qui  viennent  nu  festin  sans  avoii  la 


494  esséniens. 

robe  nuptiale;  quoique,  dis-je,  toutes  ces  maximes 
y semblent  Contraires  à l’esprit  pacifique,  cepen- 
dant il  y en  a tant  d'autres  qui  ordonnent  de  souf- 
frir au  lieu  de  combattre,  qu’il  n’est  pas  étonnant 
que  les  chrétiens  aient  eu  la  guerre  en  exécration 
pendant  environ  deux  cents  ans. 

Voilà  sur  quoi  se  fonde  la  nombreuse  et  respec- 
table société  des  pensylvains,  ainsi  que  les  petites 
sectes  qui  limitent.  Quand  je  les  appelle  respecta- 
bles, ce  n’est  point  par  leur  aversion  pour  la  splen- 
deur de  l’Eglise  catholique.  Je  plains  sans  doute, 
comme  je  le  dois,  leurs  erreurs.  C’est  leur  vertu , 
c’est  leur  modestie,  c’est  leur  esprit  de  paix  que  je 
respecte. 

Le  grand  philosophe  Bayle  u’a-t-il  donc  pas  eu 
raison  de  dire  qu’un  chrétien  des  premiers  temps 
serait  un  très  mauvais  soldat,  ou  qu’un  soldat  se- 
rait un  très  mauvais  chrétien? 

Ce  dilemme  parait  sans  réplique;  et  c’est,  ce 
me  semble,  la  différence  entre  l’ancien  christia- 
nisme et  l’ancien  judaïsme. 

La  loi  dis  premiers  Juifs  dit  expressément.  Dès 
que  vous  serez  entrés  dans  le  pays  dont  vous  de- 
vez vous  emparer,  mettez  tout  à feu  et  à sang; 
égorgez  sans  pitié  vieillards , femmes , enfants  à la 
mamelle;  tuez  jusqu’aux  animaux,  saccagez  tout, 
brûlez  tout  : c’est  votre  Dieu  qui  vous  l’ordonue. 
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Ce  catéchisme  n’est  pas  annoncé  une  fois,  mais 

vinfjt ; et  il  est  toujours  suivi. 

Mahomet,  persécuté  par  les  Mccquois,  se  dé-  ’ 
fend  en  brave  homme.  II  contraint  ses  persécu- 
teurs vaincus  à se  mettre  à ses  pieds, -a  devenir 
ses  prosélytes;  il  établit  sa  religion  par  la  parole  . 
et  pur  l’épée. 

Jésus,  placé  entre  les  temps  de  Moïse  et  de  Ma- 
homet, dans  un  coin  de  la  Galilée,  prêche  le  par- 
don des  injures,  la  patience,  la  douceur,  la  souf- 
france, meurt  du  dernier  supplice,  et  veut  que  ses 
premiers  disciples  meurent  ainsi. 

Je  demande  en  bonne  foi  si  saint  Barthélemi, 
^sJint  André,  saint  Matthieu,  saint  Barnabé,  au- 
, raient  été  reçus  parmi  les  cuirassiers  de  l’empe- 
reur, ou  dans  les  drabans  de  Charles  XII?  Saint 
Pierre  même,  quoiqu'il  ait  coupe  l’oreille  à Mal- 
chus, aurait-il  été  propre  à faire  un  bon  chef  de 
file?  Peut-être  Saint  Paul,  accoutumé  d’abord  au 
carnage,  et  ayant  eu  le  malheur  d’être  un  persé- 
cuteur sanguinaire,  est  le  seul  qui  aurait  pu  de- 
venir guerrier.  L’impétuosité  de  son  tempéra- 
ment et  la  chaleur  de  son  imagination  en  auraient 
pu  foire  un  capitaine  redoutable.  Mais,  malgré 
ces  qualités,  il  ne  chercha  point  à se  venger  de 
Gamaliel  par  les  armes.  11  ne  fit  point  comme  les 
Judas , les  Theudas,  les  Barcochebas , qui  levèrent 
des  troupes;  il  suivit  les  préceptes  de  Jésus,  il  souf- 
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ftit;  et  même  il  eut,  à ce  qu'on  prétend,  la  tète 
tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc,  dans 
les  premiers  temps,  une  contradiction  dans  les 
termes.  »•  # 

11  est  clair  que  les  chrétiens  n’entrèrent  dans 
les  troupes  de  l’empire  que  quand  l’esprit  qui  les 
animait  fut  changé.  Ils  avaient  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l’horreur  pou  ries  temples,  les  au- 
tels, les cierges,  l’encens,  l’eau  lustrale;  Porphyre 
les  comparait  aux  renards  qui  disent:  Ils  sont  trop 
verts.  Si  vous  pouviez  avoir,  disait-il,  de  beaux 
temples  brillants  d’or , avec  de  gnosses  rentes  pour 
les  desservants,  vous  aimeriez  les  temples  passiofi-  * . 
nément.  Us  se  donnèrent  ensuite  tout  ce  qu’ils 
avaient  abhorré.  C’est  ainsi  qu’ayant  détesté  le 
métier  des  armes,  ils  allèrent  enfin  à la  guerre. 

Les  chrétiens,  dès  le  temps  de  Dioclétien , furent 
aussi  différents  des  chrétiens  du  temps  des  apôtres, 
que  nous  sommes  différents  des  chrétiens  du  troi- 
sième siècle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  esprit  aussi 
éclairé  et  aussi  hardi  que  celui  de  Montesquieu  a 
pu  condamner  sévèrement  un  autre  génie  bien 
plus  méthodique  que  le  sien,  et  combattre  cette  vé- 
rité annoncée  par  Bayle  « qu’une  société  de  vrais 
« chrétiens  pourrait  vivre  heureusement  ensem- 

' Continuation  des  Pensées  diverses  , nifirlc  cxxiy* 
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u blc,  mais  qu  elle  se  défendrait  mal  contre  les  at- 
« taques  d’un  ennemi.  » 

•■Ce  seraient,  dit  Montesquieu;  des  citoyens 
« infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  au- 
« raient  un  très  grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils 
« sentiraient  très  bien  les  droits  de  la  défense  na- 
« tu  relie.  Plus  ils  croiraient  devoir  à la  religion , 

« plus  ils  penseraient  devoir  à la  patrie.  Les  prin- 
« cipesdu  christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur, 

« seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  hon- 
« neur  des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des 
«républiques,  et  cette  crainte  servile  des  états 
« despotiques.  » 

Assurément  l’auteur  de  C Esprit  des  Lois  ne  son- 
geait pas  aux  paroles  de  l’Évangile  quand  il  dit 
que  les  vrais  chrétiens  sentiraient  très  bien  les 
droits  de  la  défense  naturelle.  Il  ne  se  souvenait 
pas  de  l’ordre  de  donner  sa  tunique  quand  on 
vous  vole  le  manteau,  et  de  tendre  l’autre  joue 
quand  on  a reçu  un  soufflet.  Voilà  les  principes 
de  la  défense  naturelle  très  clairement  anéantis. 
Ceux  que  nous  appelons  quakers  ont  toujours  re- 
fusé de  combattre;  mais  ils  auraient  été  écrasés 
dans  la  guerre  de  1 756,  s’ils  n’avaient  pas  été  se- 
courus et  forcés  à se  laisser  secourir  par  les  autres 
Anglais  \ 

' Voyez  l’article  ÉclIse  primitive. 
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N’est-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  pense- 
raient en  tout  comme  des  martyrs  se  battraient 
fort  mal  contre  des  grenadiers?  Toutes  les  paroles 
de  ce  chapitre  de  CEsprit  des  Lois  me  paraissent 
fausses.  « Les  principes  du  christianisme,  bien 
«gravés  dans  le  cœur,  seraient  infiniment  plus 
«forts, etc.  » Oui,  plus  forts  pour  les  empêcher 
de  manier  l'épée,  pour  les  faire  trembler  de  répan- 
dre le  sang  de  leur  prochain,  pour  leur  faire  re- 
garder la  vie  comme  un  fardeau,  dont  le  souve- 
rain bonheur  est  d’être  déchargé. 

« On  les  enverrait,  dit  Bayle,  comme  des  brebis 
« au  milieu  des  loups,  si  on  les  fesait  aller  repous- 
Niser  de  vieux  corps  d’infanterie,  ou  charger  des 
« régiments  de  cuirassiers.  » 

Bayle  avait  très  grande  raison.  Montesquieu  ne 
s’est  pas  aperçu  qu’en  le  réfutant  il  ne  voyait  que 
c les  chrétiens  mercenaires  et  sanguinaires  d’aujour- 
d’hui , et  non  pas  les  premiers  chrétiens.  Il  semble 
qu’il  ait  voulu  prévenir  les  injustes  accusations 
qu'il  a essuyées  des  fanatiques,  en  leur  sacrifiant 
Bayle;  et  il  n’y  a rien  gagne.  Ce  sont  deux  grands 
hommes  qui  paraissent  d’avis  différent,  et  qui  au- 
raient eu  toujours  le  même  s’ils  avaient  été  égale- 
ment libres. 

« Le  faux  honneur  des  monarchies,  les  vertus 
« humaines  des  républiques,  lacraiute  servile  des 
«états  despotiques;  » rien  tic  tout  cela  ne  failles 
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soldats,  comme  le  prétend  C Esprit  des  Ims.  Quand 
nous  levons  un  régiment,  dont  le  quart  déserte 
au  bout  de  quinze  jours,  il  n’y  a pas  un  seul  des 
enrôlés  qui  pense  à l'honneur  de  la  monarchie; 
ils  ne  savent  ce  que  c’est.  Les  troupes  mercenaires 
de  la  république  de  Venise  connaissent  leur  paie, 
et  non  la  vertu  républicaine,  de  laquelle  on  ne 
parle  jamais  dans  la  place  Saint-Marc.  Je  ne  crois 
pas,  en  un  mot,  qu  il  y ait  un  seul  homme  sur  la 
terre  qui  s’enrôle  dans  un  régiment  par  verni. 

Ce  n’est  point  non  plus  par  une  crainte  servile 
que  les  Turcs  et  les  Russes  se  battentavec  un  achar- 
nement et  une  fureur  de  lions  et  de  tigres;  on  n’a 
point  ainsi  du  courage  par  crainte.  Ce -n’est  pfis 
non  plus  par  dévotion  que  les  Russes  ont  battu 
les  armées  de  Moustapha.  Il  serait  à desirer,  ce 
me  semble,  qu’un  homme  si  ingénieux  eût  plus 
cherché  à (aire  connaître  le  vrai  qu’à  montrer  sop 
esprit.  Il  faut  s’oublier  entièrement  quand  on 
veut  instruire  les  hommes,  et  n’avoir  en  vue  que 
la  vérité.  ' if  a 
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Quel  est  le  meilleur?  • 


Je  n’ai  jusqu’à  présent  connu  personne  qui  n’ait 
gouverné  quelque  état.  Je  ne  parle  pasde  MM.  les  , 
ministres,  qui  gouvernent  en  effet,  les  uns  deux 
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ou  trois  ans,  les  autres  six  mois,  les  autres  six  se- 
maines; je  parle  de  tous  les  autres  hommes  qui, 
à souper  ou  dans  leur  cabinet,  étalent  leur  système 
de  gouvernement,  réforment  les  armées,  l’Eglise, 
la  robe , et  la  finance. 

L’abbé  de  lîour/.eis  1 se  mit  à gouverner  la 
France  vers  l’an  if>45,  sous  le  nom  du  cardinal 
de  Richelieu , et  ht  ce  Testament  i>olitique,  dans  le- 
quel il  veut  enrôler  la  noblesse  dans  la  cavalerie 
pour  trois  ans,  faire  payer  la  taille  aux  chambres 
des  comptes  et  aux  parlements,  priver  le  roi  du 
produit  de  la  gabelle;  il  assure  sur-tout  que  pour 
entrer  en  campagne  avec  cinquante  mille  hom- 
mes, il  faut  par  économie  en  lever  cent  mille.  Il 
affirme  que  « la  Provence  seule  a beaucoup  plus 
u de  beaux  ports  de  mer  que  l’Espagne  et  l'Italie 
« ensemble.  » 

L’abbé  de  Bourzeis  n’avait  pas  voyagé.  Au  reste, 
son  ouvrage  fourmille  d’anachronismes  et  d’er- 
reurs; il  fait  signer  le  cardinal  de  Richelieu  d’une 
manière  dont  il  ne  signa  jamais,  ainsi  qu’il  le  fait 
parler  comme  il  n’a  jamais  parlé.  Au  surplus,  il 
emploie  un  chapitre  entier  à dire  que  « la  raison 

doit  être  la  règle  d’un  état,  « et  à tâcher  de  prou- 
ver cette  découverte.  Cet  ouvrage  de  ténèbres,  ce 

**  Il  sera  part*  ailleurs  de  ce  fameux  Testament  que  l’no  attribue 
at?* marquis  du  Cha-tclet,  et  dont  1a  première  partie  fut  publiée 
en  j 687.  (L.D.BJ 
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bâtard  de  l’abbé  de  Bonrzeis  a passé  longtemps 
pour  le  fils  légitime  du  cardinal  de  Richelieu;  et 
tous  les  académiciens,  dans  leurs  discours  deré- 
ception, ne  manquaient  pas  de  louer  démesuré- 
ment ce  chef-d’œuvre  de  politique. 

Le  sieur  Gatien  de  Courtilz,  voyant  le  succès 
du  Testament  jxylitique  de  Richelieu,  fit  imprimer  à 
La  Haye  le  Testament  de  Colbert  avec  une  belle 
lettre  de  M.  Colbert  au  roi.  Il  est  clair  que  si  ce 
ministre  avait  fait  un  pareil  testament,  il  eût  fallu 
l’interdire;  cependant  ce  livre  a été  cité  par  quel- 
ques auteurs. 

Un  autre  gredin,  dont  on  ignore  le  nom,  ne 
manqua  pas  de  donner  le  Testament  de  Louvois  ’, 
plus  mauvais  encore,  s’il  se  peut,  que  celui  de 
Colbert;  un  abbé  de  Chèvreinont  fit  tester  aussi 
Charles , duc  de  Lorraine3.  Nous  avons  eu  les  Tes- 
taments politiques  du  cardinal  Alberoni,  du  maré- 
chal de  Belle-Isle,  et  enfin  celui  de  Mandrin1. 


' * Par  Catien  de  Courtilz  de  Sandras.  La  Haie,  1693;  il  fut  réim- 
primé en  1 y 1 1 . ( L.  D.  B.  ) 

» * Il  est  aussi  de  Courtilz  de  Sandras , qui  le  fit  paraître  en  1695. 

(L.D.B.) 

1 * Ia:  Testament  politique  de  Charles  V,  duc  de  I*orraine,  est 
reconnu  aujourd'hui  comme  l’ouvrage  de  Henri  de  Straatmau , con- 
seiller aulique  de  l'empereur.  Il  fut  imprimé  ( à Paris  ) en  1696. 

(L.D.B.)  . - 

4 • Le  premier  de  ces  Testaments  est  de  Durey  de  Mursau  j il  fut 
revu  et  publié  par  Maubcrl  de  Gouvest  en  1753;  le  second  est  de 
Chevrier,  1761  ; celui  de  monsieur  Mandrin,  compose  par  le  oheva- 
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M.  île  Rois-üuilbert,  auteur  du  Détail  île  la 
France,  imprimé  en  1 695  , donna  le  projet  inexé- 
cutable de  la  Dirne  royale  sous  le  nom  du  maré- 
chal de  Vauban. 

Un  fou  , nommé  La  Jonchèrc , qui  n’avait  pas  de 
pain,  fit  en  1720  un  projet  de  finance  en  quatre 
volumes;  et  quelques  sots  ont  cité  cette  produc- 
tion comme  un  ouvrage  de  La  Jonchèrc,  le  tréso- 
rier-général, s'imaginant  qu’un  trésorier  ne  peui 
taire  un  mauvais  livre  de  finance. 

Mais  il  faut  cou  venir  que  des  hommes  très  sages, 
très  dignes  peut-être  de  gouverner,  ont  écrit  sur 
l’administration  des  états,  soit  en  France,  soit  en 
Espagne,  soit  en  Angleterre.  Leurs  livres  ont  fait 
beaucoup  de  bien  : ce  n’est  pas  qu’ils  aient  corrigé 
les  ministres  qui  étaient  en  place  quand  ces  livres 
.parurent,  car  un  ministre  ne  se  corrige  point  et 
ue  peut  se  corriger;  il  a pris  sa  croissance;  plus 
d’instructions,  plus  de  conseils;  il  n’a  pas  le  temps 
île  les  écouter  ; le  courant  des  affaires  l’emporte  : 
mais  ces  bons  livres  forment  les  jeunes  gens  des- 
tinés aux  places  ; ils  forment  les  princes , et  la  se- 
conde génération  est  instruite. 

Le  fort  et  le  faible  de  tous  les  gouvernements 
a été  examiné  de  près  dans  les  derniers  temps. 

lierGuuilar,  eul  pins  tle  succès  que  les  préccHenti»  : il  araif  paru  en 
1755;. et  en  1756  il  était  déjà  parvenu  aux  honneurs  d’une  septième 
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Dites-moi  donc,  vous  qui  avez  voyagé,  qui  avez 
lu  et  vu , dans  quel  état , dans  quelle  sorte  de  gou- 
vernement voudriez-vous  être  né?  Je  conçois  qu’un 
grand  seigneur  terrien  en  France  ne  serait  pas  fâ- 
ché d’êtrc,né  en  Allemagne;  il  serait  souverain  au 
lieu  detre  su  jet.  Un  pair  de  France  serait  fort  aise 
d’avoir  les  privilèges  de  la  pairie  anglaise,  il  serait 
législateur. 

L’homme  de  robe  et  le  financier  se  trouveraient 
mieux  en  France  qu’ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  choisirait  un  homme  sage, 
libre,  un  homme  d’une  fortune  médiocre,  et  sans 
préjugés? 

Un  membre  du  conseil  de  Pondichéri,  assez  sa- 
vant, revenait  en  Europe  par  terre  avec  un  brame, 
plus  instruit  que  les  brames  ordinaires.  Comment 
trouvez-vous  le  gouvernement  du  grand-mogol?  ; 
dit  le  conseiller.  Abominable,  répondit  le  brame: 
comment  voulez-vous  qu’un  état  soit  heureuse- 
ment gouverné  par  des  Tartares?  Nos  rajas,  nos 
uniras,  nos  nababs,  sont  fort  contents,  mais  les 
citoyens  ne  le  sont  guère  ; et  des  millions  de  ci- 
toyens sont  quelque  chose. 

Le  conseiller  et  le  brame  traversèrent  en  rai- 
sonnant toute  la  Haute- Asie.  Je  fais  une  réflexion , 
dit  le  brame  : c’est  qu’il  n’y  a pas  une  république 
dans  toute  cette  vaste  partie  du  monde.  Il  y a eu.- 
autrefois  celle  de  Tyr,  dit  le  conseiller,  mais  elle 
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U a pas  duré  long-temps  ; il  y en  avait  encore  une 
autre  vers  l’Arabie-Pétréc,  clans  un  petit  coin 
nommé  la  Palestine,  si  on  peut  honorer  du  nom 
de  république  une  borde  de  voleurs  et  d’usuriers , 
tantôt  gouvernée  par  des  juges,  tantôt  par  des 
especes  de  rois,  tantôt  par  des  grands -pontifes, 
devenue  esclave  sept  ou  huit  fois,  et  enfin  chassée 
du  pays  qu’elle  avait  usurpé. 

Je  conçois,  dit  le  brame,  qu’ou  ne  doit  trou- 
ver sur  la  terre  que  très  peu  de  républiques.  I,es 
hommes  sont  rarement  dignes  de  se  gouverner 
eux-mêmes.  Ce  bonheur  ne  doit  appartenir  <|u  a 
des  petits  peuples  qui  se  cachent  dans  les  îles,  ou 
entre  les  montagnes , comme  des  lapins  qui  se  dé- 
robent aux  animaux  carnassiers  , mais  à la  longue 
ils  sont  découverts  et  dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  dans 
l’Asie-Mincure,  le  conseiller  dit  au  brame  : Croi- 
riez-vous bien  qu’il  y a eu  une  république  formée 
dans  un  coin  de  l’Italie  qui  a duré  plus  de  cinq 
cents  ans,  et  qui  a possédé  cette  Asic-Mineure, 
l’Asie,  l’Afrique,  la  Grèce,  les  Gaules,  l’Espagne, 
et  l’Italie  entière?  Elle  se  tourna  donc  bien  vite  en 
monarchie?  dit  le  brame.  Vous  l’ave/,  deviné,  dit 
l’autre  : mais  cette  monarchie  est  tombée,  et  nous 
fesons  tous  les  jours  de  belles  dissertations  pour 
trouver  les  causes  de  sa  décadence  et  de  sa  chute. 
Vous  prenez  bien  de  la  peine,  dit  l'Indien;  cet 
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empire  est  tombé  parcequ’il  existait.  11  faut  bien 
que  tout  tombe;  j’espère  bien  qu’il  en  arrivera  tout 
autant  à l'empire  du  grand-mogol. 

A propos,  dit  l'Européan,  croyez-vous  qu’il  faille 
plus  d’honneur  dans  un  état  despotique,  et  plus 
de  vertu  dans  une  république?  L'Indien  s’étant 
fait  expliquer  ce  qu’on  entend  par  honneur,  ré- 
pondit tpie  l'honneur  était  plus  nécessaire  dans 
une  république,  et  qu’on  avait  bien  plus  besoin 
de  vertu  dans  un  état  monarchique.  Car,  dit-il , 
un  homme  qui  prétend  être  élu  parle  peuple  ne 
le  sera  pas  s’il  est  déshonoré;  au  lieu  qu’à  la  cour 
il  pourra  aisément  obtenir  une  charge,  selon  la 
maxime  d'un  grand  prince,  qu’un  courtisan,  pour 
réussir,  doit  n’avoir  ni  honneur  ni  humeur.  A l’é- 
gard île  la  vertu  , il  en  faut  prodigieusement  dans 
une  cour  pour  oser  dire  la  vérité.  L’homme  ver- 
tueux est  bien  plus  à son  aise  dans  une  république; 
il  n’a  personne  à flatter. 

Croyez-vous,  dit  l’homme  d’Europe,  que  les  lois 
et  les  religions  soient  faites  pour  les  climats,  de 
même  qu’il  faut  des  fourrures  à Moscou , et  des 
étoffes  de  gaze  à Delhi?  Oui,  sans  doute,  dit  le 
brame  ; toutes  les  lois  qui  concernent  la  physique 
sont  calculées  pour  le  méridien  qu’on  habite;  il 
ne  faut  qu’une  femme  à un  Allemand , et  il  en  faut 
trois  on  quatre  à un  Persan. 

Txîs  rites  de  la  religion  sont  de  même  nature. 
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Comment  voudriez-vous,  si  jetais  chrétien,  que 
je  disse  la  incsse  dans  ma  province , où  il  n’y  a ni 
pain  ni  vin?  A l’egard  des  dogmes,  c’est  autre 
chose  ; le  climat  n’y  fait  rien.  Votre  religion  n’a- 
t-elle  pas  commence  en  Asie , d’où  elle  a été  chas- 
sée? n’cxiste-t-cllc  pas  vers  la  mer  Baltique  où  elle 
était  inconnue? 

Dans  quel  état,  sous  quelle  domination  ainie- 
riez-vous  mieux  vivre?  dit  le  conseiller.  Par-tout 
ailleurs  que  chez  moi,  dit  son  compagnon,  et  j’ai 
trouvé  beaucoup  de  Siamois,  de  Tunquinois,  de 
Persans  et  deTurcs  qui  en  disaient  autant.  Mais 
encore  une  fois,  dit  l’Européan , quel  état  choisi- 
riez-vous? Le  brame  répondit  : Celui  ou  l’on  n’o- 
béit qu’aux  lois.  C’est  une  vieille  réponse,  dit  le 
conseiller.  Elle  n’en  est  pas  plus  mauvaise,  dit  le 
brame.  Où  est  ce  pays-là?  dit  le  conseiller.  Le 
brame  dit  : 11  faut  le  chercher.  Voyez  l’article  Ge- 
nève* dans  Y Encyclopédie' . 

tL  ^0# 
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U y eu  a toujours  eu  dans  l’Europe,  et  proba- 
blement dans  toute  la  terre  : tant  il  est  naturel 
d’assembler  la  famille,  pour  connaître  ses  intérêts 
et  pourvoir  à ses  besoins.  LesTartares  avaient  leur 

* 11  est  de  d’Alembert. 

* Cet  article  a été  écrit  vers  1767.  Voyez  aussi  l’article  Gouverne- 
ment dans  ce  Dictionnaire.  -1  ««  < *1 
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Cour- illé.  Les  Germains,  selon  Tacite,  s’assem- 
blaient pour  délibérer.  Les  Saxons  et  les  peuples 
du  Nord  eurent  leur  fFitlcnagcinot.  Tout  futétats-%  • 
généraux  dans  les  républiquesgrecqueet  romaine. 

Nous  n’en  voyons  point  chez  les  Égyptiens,  chez  y 
les  Perses  , chez  les  Chinois,  pnrccque  nous  n’a- 
vons que  des  fragments  fort  imparfaits  de  leurs 
histoires  : nous  ne  les  connaissons  guère  que  de- 
puis le  temps  où  leurs  rois  furent  absolus,  ou  du 
moins  depuis  le  temps  où  ils  n’avaient  que  les 
prêtres  pour  contre-poids  de  leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  & Home , les 
gardes  prétoriennes  prirent  leur  place  ; des  sol- 
dats insolents,  avides,  barbares  et  lâches  furent 
la  république.  Septime  Sévère  les  vainquit  et  les 
cassa. 

Les  états-généraux  de  l’etn pire  ottoman  sont  les 
janissaires  et  Icsspahis;  dans  Alger  et  dansTunis, 
e’est  la  milice. 

Le  plus  grand  et  le  plus  singulier  exemple  de 
ces  états-généraux  est  la  dicte  de  Ratishonne  qui 
dure  depuis  cent  ans,  où  siègent  continuellement 
les  représentants  de  l’Empire,  les  ministres  des  élec- 
teurs, des  princes,  des  comtes,  des  prélats  et  des 
villes  impériales , lesquelles  sont  au  nombre  de 
trente-sept. 

Les  seconds  états-généraux  de  l’Europe  sont 
ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  sont  pas  tou- 
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jours  assemblés  comme  la  diète  de  Ratisbonnc, 
mais  ils  sont  devenus  si  nécessaires  que  le  roi  les 
convoque  tous  les  ans.  , 

La  chambre  des communesrépond  précisément 
aux  députés  des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l’Em- 
pire; mais  elle  est  eu  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre, et  jouit  d’un  pouvoir  bien  supérieur.  C’est  4 
proprement  la  nation.  Les  pairs  et  les  évêques  ne 
sont  en  parlement  que  pour  eux,  et  la  chambre 
des  communes  y est  pour  tout  le  pays.  Ce  parle- 
ment d’Angleterre  n’est  autre  chose  qu’une  imi- 
tation perfectionnée  de  quelques  états-généraux 
de  France. 

En  1 355,  sous  le  roi  Jean  , les  trois  états  furent  • 
assemblés  à Paris  pour  secourir  le  roi  Jean  contre 
les  Anglais.  Ils  lui  accordèrent  une  somme  consi- 
dérable, à cinq  livres  cinq  sous  le  marc,  de  peur 
que  le  roi  n’en  changeât  la  valeur  numéraire.  Ils 
réglèrent  l’impôt  nécessaire  pour  recueillir  cet  ar- 
gent, etils  établirent  neuf  commissaires  pour  pré- 
sider à la  recette.  Le  roi  promit,  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs,  de  ne  faire,  dans  l’avenir,  aucun 
changement  dans  la  monnaie. 

Qu’est-ce  que  promettre  pour  soi  et  pour  ses  hé- 
ritiers? ou  c’est  ne  rien  promettre,  ou  c’est  dire: 

Ni  moi , ni  mes  héritiers  n’avons  le  droit  d’altérer 
la  monnaie;  nous  sommes  dans  l’impuissance  de 
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Avec  cet  argent,  qui  fut  bientôt  levé,  on  forma 
aisément  une  armée  qui  n’empêcha  pas  le  roi  Jean 
d’être  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre? compte  aux  états,  au  bout  de 
l’année,  de  l’emploi  de  la  somme  accordée.'  C’est 
ainsi  qu’on  en  use  aujourd’hui  en  Angleterre  avec 
la  chambre  des  communes.  La  nation  anglaise  a 
conservé  tout  ce  que  la  nation  française  a perdu. 

Les  états -généraux  de  Suède  ont  une  coutume 
plus  honorable  encore  à l’humanité,  et  qui  ne  se 
trouvechez  aucun  peuple.  Ils  admettent  dans  leurs 
assemblées  deux  cents  paysans  qui  font  un  corps 
séparédes  troisautres,  et  qui  soutiennent  la  liberté 
de  ceux  qui  travaillent  à nourrir  les  hommes. 

Les  états -généraux  de  Danemarck  prirent  une 
résolution  toute  contraire  en  1 660;  ils  se  dépouil- 
lèrent de  tous  leurs  droits  en  faveur  du  roi.  Ils  lui 
donnèrent  un  pouvoir  absolu  et  illimité.  Mais  ce 
qui  est  plus  étrange,  c’est  qu’ils  ne  s’en  sont  point 
repentis  jusqu’à  présent. 

Les  états-généraux , en  France , n’ont  point  été 
assemblés  depuis  i6i3,  et  les  cortès  d’Espagne 
ont  duré  cent  ans  après.  On  les  assembla  encore 
en  1712,  pour  confirmer  la  renonciation  de  Phi- 
lippe V à la  couronne  de  France.  Ces  états-généraux 
n’ont  point  été  convoqués  depuis  ce  temps. 

PI»  DO  QOVTIUÊMF.  TOLOaE 
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